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TRA~CT)6N MUSELLE PAR JACQUES PORCHAT
PARIS LIBKAHUE HACHETTE ET C" ~9. HOUt-f.VAttD S.\)NT-OEBMA)K, ~0 La France veut conUaitre les peùptes étrangers; et ce désir, de jour en jour ptus prononce chez e)!e,â peut-être sa source principale dans io sentiment du r6!e social qu'elte est appeiee a rempur. Hn effet, s'il est un peuple qui doive servir de hen entre tous les autres, et les disposer do plus en plus à mettre en commun~ pour !e bien de tous, teur expérience et tours lumières, c'est assurément le peuple français. Mais, pour exerce sur les autres nations cette heureuse influence,' il faut qu'il apprenne h les connaure parfaitement, qu'H se rapproche d'elles, comme it désire qu'eUes viennent h lui. Ainsi disparaissent les préjugés hostiles, pour faire place h une confiance mutueue, condition nécessaire et garantie certaine d'une mutuelle affection.
Or il n'est pas de meilleur moyen d'approfondir la culture et la vie d'un peuple étranger que do faire connaissance avec ses grands écrivains. De là vient la faveur- croissante avec làquëne sont accuei! lies tes traductions qui les mettent à notre portée. Les ouvrages de Goethe devaient fixer tout particunërement l'attention de la France.
eoETHfi.–t 1 a* Plusieurs furent traduits du vivant même de l'autour, et, depuis sa mort, on s'est montre,'de ce coté dû Rhin, toujours plus empresse deconnaitrele grand génie qui, pendant un demi-sieclô, a gouverne les esprits en Allemagne) et dont l'influence, encore toute-puissante chez nos voisins) s'est depuis étendue dans le monde entier. Ce-pendant une traduction complète do ses Œuvres manquait encore a notre langue*. MM. L. Hachette et C" Ont voutu combler cette la-cune. Appelé par M* Ad. Régnier, membre dé l'Institut, a prendre, sous sa libérale direction, une certaine part a la traduction des Œuvres de Schilter', j'ai été conduit do ce premier travail a celui dont je présente aujourd'hui les résultats au public. Le conseil d'Horace peut être fort bon i Essayez longtemps ce que vos épaules suffisent ou se refusent a porter. Mais, dans les grandes entreprises) quoique témérité est souvent nécessaire au début. Cotte pensée m'est revenue a l'esprit plus d'une fois dans la longue et difficile carrière où je me suis si hardiment engagé, et, maintenant quoj'acheve ma tâche, je m'étonne encore plus d'avoir osé l'entreprendre.
Si quelque chose peut me servir d'excuse, c'est le mérite extraor-dinaire de l'écrivain dans la société duquel on m'appelait a vivre. Je fus séduite je l'avoue, par la perspective do suivre dans son ma-gnifique développement un auteur qui m'avait toujours captivé, et, depuis la première heure jusqu'à coHe-ci, frappé, au début m~mo de mon travail, parle coup le plus douloureux, j'ai trouvé dans mon )fnco d'interprète mieux qu'une distraction littéraire il m'a fortifié) il a élevé ma pensée dans les sphères supérieures) où la paix réside et parfois même la consolation..
Goethe exerce on euet une action bienfaisante sur touto~orsoune qui le pratique longtemps et qui veut sincèrement le comprendre; on cède au charme viviSant d'un commerce familier avec ce grand 1. J'ai connu toutes les traductions partielles qui ont paru jusqu'à ces der-niers temps; mais it ne m'appattient pas de porter un jugement sur le mérite absolu ou comparatif de ces divers travaux, dont plusieurs sont fort estimables. Sans me permettre sur le mien aucune rcfleiton ~ui sente t'apoiogio, J'osera) dire Mulement que ma traduction est, d'un bout à l'autre, une œuvre tndivi-due))e et indépendante on n'y reconnaîtra nu)Ie part !o travail do mes de-- TMciers.
J'ai traduit, et soumis à ta révision de M. 'Ad. Régnier, )a'CMeh'< de TY~<e ent, ta J<~tot<e des Pdj/BtM, te St~e d'~ntfM et io n<fonnofr<. génie. Il'prbduit sur nous une Impression comparable a celle de l'unmense nature. Il nous laisse rarement mesurer les bomes de sa pensée; et nous fait rêver autant que réÛéchir. Il ouvre a la méditalion des perspectives sans JtiB]tës,e~ toutea faisant Jaillir de chafpte sujet des Oots de pensées fécondes, tl parait se plaire nous le présenter comme inépuisable~ nul ecrivajn ne réveille che~ nous avec plus de puissance le sentiment de l'ihnni. Il a un autre mérité, qui n'est pas sans liaison avec celui la il est toujours sincère, toujours vrai. Il est du petit nombre des au-teurs chez lesquels l'homme ne craint pas de se montrer a décou-vert; il admet ses lecteurs, sinon dans sou intimité,'du moins dans sa familiarité, comme un bon prince; et, parce qu'il respecte la nature humaine~ en lui comme on nous, il na s'abaisse jamais !t dissimuler: rare et précieuse qualité~ qui~ par une réaction natu-relle, eièvo aussi notre courage et nous communique la inemo indé-pendance. Ses hardiesses les plus grandes en sont bien moins dan-gereuses, si mémo olles n'en deviennent pas salutaires. Elles ont puissamment concouru à nous ouvrir tme ère uouvcHo/où toutes les opinions peuvent se produire sans réticence~ comme si la race humaine fût enfin parvenue a l'âge do virilitet Dans une époque pareille, on doit se sentir plus d'attrait pour le libre penseur qui marcha toujours en avant, sans trouble et sans crainte, et qui mérite une place eminehte parmi les initiateurs du genre humain. Goethe no vieillira jamais~ parce qu'il n'empri-sonne sa pensée dans aucune doctrine étroito. et prédestinée à vieillir. Il nous ouvre les portes d'un vaste avenir, dont il n'a pu sonder lui-même l'étendue, mais dont il a le pressentiment, et dans lequel il nous presse d'entrer avec Une joyeuse confiance. Et quelle,' sympathie no montrc-t-il pas pour tout véritable mëritot quelle admiration sincère pour les génies inventeurs) Toute son existence a lui-même fut recherche et travail chacun de ses ouvrées était l'expression d'un progrès nouveau do son ctro, un acte de sa vie en mêmo temps qu'une œuvre d'art. Do la vient qu'ils offrent~ dans leur ensemble et dans chaque genre, une merveilleuse variété. Ils sont à eux seuls une bibliothèque, et, s'ils ne disent pas tout, ils mettent sur là voie do tout.
Je n'ai pu résister au plaisir de présenter ici quelques-unes des réflexions que me suggérait tous les jours l'étude de mon auteur,
rnm'ACË.
!V mais il ser~UsUpernu de les étendre davantage, après.lànt de tra-vaux cri<!ques dont il a été l'objet jusqu'à ce jour. D'ailleurs, c'est chez lui, c'est dans ses propres ouvrages, qu'il faut chercher la plus judicieuse et peut-être la plus iniparttàle àpprectaHon do ses mé-ritesf Avec cette imperturbable objectivité/qu'on a justement signa-lée coiume le caractère fohdainehtàl de son génie, il s'observe et se juge ainsi que pourrait le faire un témoin étranger. C'est 1~ entre autres causes, ce qui donne asos écrits autobiographiques une si grande valeur. Apres les avoir tràduits~j'ai du renoncer au dessein qite j'avais d'abord de placer en tête do notre publication une notice sur sa vie. Oh trouvera bien plus et bien mieux dans nos vo-lumes \'III) IX et X, ou son histoire se mêle si heureusement a celle des lï'nf-jrs, des arts et dé la littéràturOt Seulement, quel-ques lacunes seront comblées par des notes supplémentaires, et les lecteurs me sauront gré de n'avoir pas enlevé a ces récits intimes/paruno anticipation indiscrète, une grande partie de leur intérêt.
La traduction des (cuvres de Goetne forme dix volumes. Cette traduction est complète, car les omissions ne portent que sur des productions do circonstance dont l'intérêt a disparu avec les occasions qui les ont fait na!tre. La nécessite do grouper dans un notnbro de tomes plus limité ce qui est sépare dans les éditions allemandes ue nous a pas empêche do suivre assez Cdëlement l'ordre adopté dans l'édition eh trente volumes in-8" (Cotta, Stuttgart et Tubingeh, 18&0-t85t), qui nous a servi do basot sans nous empêcher d'en consulter d'autres. Notre publication, dans l'ordre où nous l'avons disposée, présentera, nous osons l'espérer, un ensemble de na-ture a satisfaire les amis do l'illustre poète. On voit d'ailleurs que MM. L. Hachette et C" n'ont rien néglige pour la rondro digne do son objet et, à la distance ou je suis des habiles typographes qu'ils ont charges de l'impression, je leur ai dos obligations très-particu-lières pour les soins assidus qu'ils ont pris afin qu'un ouvrage si important onrtt toute la correction désirable. Notre premier volume comprend les Po~fM dtt~M, IesfeM<'M et le D<f<!tt or«'~a!-o<'C)<~)(a!, avec son CtWtMMt~atre, qui est aussi l'ouvrage do Goethe. Ce sont les quatre premiers tomes do t'cdition allemande, traduits au complot pour la première fois. L'abondance des matières a obligé les Éditeurs de diviser ce volume
-phÉFÂCE.
'V en deux parties } la première coinprohd tes Po~tM dtM~M, ]a se-conde, les PM~e~/le Ct~t) et son CoM!eH<au~ Les émules lyriques m'ont oSert des difnCtiltés que je ho m'étais point dissimulées) J'ai du souvent, selon le précepte de mon au-teur) àbordor mémo l'intraduisible. 'Que l'on vëuilfe bien se 1 représenter ce que deviendraient oh prose allemande les plus gta- t cieuses, les plus suaves inspirations des lyriques français, et l'on aura l'idée de ce que les fo~tM (~uet'~M et le D<fq!t devaient perdre hé- j cessairemehtdansmà traduction. Pour que je puisse espérer qu'elle ne paràitra pas sans charme et sans effet, j'ai besoin do cothpter sur le concours du lecteur. Que j'obtienne son inteDigehte sympa-thie, et, par une sorte de divination littéraire) it verra ces ueurs du génie allemand se produire a ses yeux dans leur fraîcheur et leur grâce natives. S'it trouve dans la traduction l'idée, le mouvement, l'émotion secrète, i! recomposera par la pensée l'œuvre poétique, a laquelle il prendra peut-être d'autant plus do plaisir qu'eue sera en grande partie sa propre création.
Les /~Mf<~ présentaient des difncultés d'un autre genre, mais qui n'étaient pas absolument insurmontables. Je me suis efforcé de rendre avec une exactitude sévère l'idée, qui) par le fond ou la forme, est quelquefois difficile a saisir, plus difficile a reproduire. Ç!l et la, quand la pensée offrait une véritable obscurité) préférant le rôle de traducteur fidèle à celui d'Interprète téméraire) je m'en suis tenu la version littérale.
Dans ce premier volume est résumée, on peut le dire, toute la vie de l'auteur les Po~tM ~tMt'<~ reflètent les sentiments, les pas-sions, qui l'ont agité des sa première jeunesse; le phifosophe se montre ensuite dans les 7~)~, qui sont le fruit d'une expérience consommée et do méditations profondes) enfin te poète sexagénaire nous offre dans le Ptt;a~ l'exemple rare d'une Imagination que les années n'ont pas refroidie; il retrouve dans le pur souffto de 1 l'Orient une jeunesse nouvoHo, et nous fait rcver avec bu les délices d'un éternel printemps.
Nos volumes H, III et IV comprennent le ?7~a/rc et Fau~. Du 77'M/rc, nous n'avons exclu que certaines pièces de circonstance, oubliées aujourd'hui; mais tout ce qui avait quoique intérêt pour l'histoire de fart ou du poète a été soigneusement conservé. L'ordre est, en généra!) le mcmo que dans les volumes VII)
pn~FÀCE.
YIII, IX, X, XI, XHet XilÏ de l'cdition allemande! seulement, comme nous De pouvions placer Famt dans' ua volume a part, nous l'avons mis à ta suite du ?~~r6, et c'est uniquement pour égaliser les tomes, que nous avons un peu recule la place d'TpAt~'MtC.
C'est dans ces trois Volumes que le génie de oethe se montre avec le plus d'edàt. On~ admire la ~distance qu'il à parcourue du ~~c de ~aN<an< jusque Tp~t~nM.' mais ces évolutions ou plutôt ces transformations dé sa pensëo ne peuvent s'eipliquer que par l'histoire de sa vie.
Là deuxième partie de ~'<tt~ n'avait pas encore été donnée en français sans coupures; Elle ouïe de grandes dlîncultcs au traduc-teur, mais de bien plus grandes encore au commentateur et aucri-tique. Je me suis, en générait borne a la traduction/sans me char-ger du commentaire. Et peut-être le mieux serait-il de laisser le lecteur a ses impressions particuJiëres dans coite œuvre, ou règne si librement la fantaisie. Ne pressons pas trop ces figures aériennes { elles en perdraient leur charme, et souvent même elles en seraient anéanties. N'est-ce rien que de faire un beau rcve? Livrons-nous à l'enchanteur avec une volohtedocilo! quand nous l'aurons suivi jusqu'au bout dans son merveilleux domaine, il nous restera sans doute bien dés énigmes a résoudre, mais nous aurons trouvé un piaistr véritable dans ces poétiques mensonges et ces inconcevables mystères, qu'une critique aventureuse nous gâte plus souvent qu'elle nelesëclaircitt Le V* volume do la traduction renferme ~ferKtann et Por<<~ l'~c/o~cMe et le lloman du ~eHCt'dt Ces trois poèmes narratifs sont aussi groupés dans le V* tome de l'édition allémande. Pour complé-ter le notre, nous y avons ajoute !</Mr et les Affinités ~<'<a'M, qui Eont téunis dans le quatorzième du texte* Ainsi compose, le cinquième volume nous semble offrir lo double avantage d'une cer-taine hannonio et d'une grande variété les trois poèmes, traduits en prose, ont pris quelque chose do l'aspect.du roman, et le lectoür trouve, à la suite les uns des autres, cinq récits, qui, certes, no manquent pas do diversité.
N0)1~ tome VI est rempii par les /i<!n~M d'apprentissage de tt't~Mt ~e)~(e)'. C'est aussi la première fois que ce roman célèbre est douné en français dans une parfaite intégrité. Le nouveau tra--
PRËFÀCR. VU ~ductenr a observa pour cet ouvrage la règle, qu'il s'était d'ailleurs ~~mposéo pour tout'son travail, do rendre exactement son autour, ~~sans se permettre ni changements, m adoucissements, ai coupures. gNotre sixième volume est donc la. reproductJtôn complète et ndele ~du quinzième de l'original..
Nous pouvons eh dire aùtahtdn!VÎÎ' de It traduction, qm donne intégralement ie'sëHièmë du texte i'il comprend les ~tM~<~ ~ot/aye de I~~tM ~~er~les Et!~M~ d'~M~~ a~MM< les i~~u~/e~nt~~etùne~o~~c.
Le 'VIÏP renferme t~rt~ e~o~M. Souscotitresignincatti, Goetne ~~aconte avec defail~sdneufahce'et sa jeunesse etiles prémiërës ~~xpenençés désaxe. C'est !a matière des volumes XVIÏ etXYltî ~~e l'édition aJiemandet
Le tome IX comprend les ~pya~ e/! ~MM~ e~ 7~a~ (tomea '` at XIX do l'orignal).
~Le tome X renferme la CtiMtpagtt~~e France les ~ttna~M) ~94 a 1822, et plusieurs pièces détachées, d'un intérêt tout partir-- ~Iie!'((omes XX et suivants du texte).
Ici s~anete mon travail) qui peut être coasidor~ comme complat.
ost évident que je n'ai pas eu a m'occuper des traductions que ~~octho a données lui-même .do quelques ouvrages modernes. La ~ot respondance, les Mélanges divers, pourront donner lieu quelque ~oUr a une publication intéressante, mais ils ne font pas une paitio ~essentielle des Œuvres. Quant aux..travanx scIentiBques, on sait ~[ue Gootho n'a jamais voulu les reunir a ses ouvrages littéraires. ~Is ont subi lo sort de tous les livres de science, ils ont vieilli, par ~euito du progrès rapide des connaissances humaines; mais~ comme on y retrouve quelques-unes de ces conceptions fondamentales ~iont l'influence sera toujours sentier mes Éditeurs ont pense qu'il ~Borait intéressant d'onlir dans un volume a part l'analyse des idées ~cientiHquesdo Goethe.
Quand je commençai ma grande entreprise, j'avais l'espoir d'y ~associer mon nls, et cotte analyse était un des travaux que jo lui résor-vais. A son défaut, un jeune savant, qui fut son confrère', M. Ernest ~Faivro, honorablement connu par une très-belle étude sur Goethe', t. Dans !a Soc~t6 de Mo'ogie, dont M. Rayer est !e pr~idcnt. Mon fils en g<tait senr~tairc. w- 2. Voyez, dans !a Jtet'Me fontfmporat'h~, les année: Vu et vin. VU!
actuellement professeur a la Faculté des sciences de Lyon, a b!en voulu se charger do ce travail, qui est achevé et qui formera le complément de notre publication.
En terminant ma tâche) je dois remercier les hommes obligeants qui me l'ont souvent rendue plus facile. Quoique mon pays natal confine aux terres allemandes, je n'en suis pas moins de race la-tine je n'ai jamais écrit et parlé que la langue française; Lau-sanne est aussi loin de Weimar que Paris peut l'être, et Goethe devait me présenter parfois des difficultés que je n'aurais pas eurmontécs, mémo avec le secours des commentateurs, qui m'ont rendu toutefois do nombreux services mais j'ai trouve des secours plus précieux encore dans les lumières de quelques littérateurs allemands', placés a ma portée, et toujours prêts à répondre aux questions que je leur avais soumises.
Un homme dévoua, un ami, m'a seconde jusqu'à ce jour, avec un zële soutenu/dans toute là suite de mon travail, c'est M. Henri Wehrli, auteur d'une grammaire estimée et professeur de langue et do littérature allemandes. Chaque semaine, nous passions quelques moments ensemble, pour éctaircir les passages obscurs ou difficiles, et ces utiles conféronces étaient en mémo temps pour moi un agréable délassement. Je dois on outre à M. Wehrl! plusieurs notes précieuses. Cet homme, aussi modeste que savant, no trouvera jamais trop petite l'idée qu'on voudra se faire do son ohligeant con-cours, et mon amitié no la trouvera jamais trop grande. Le premier volume présentait des difficultés particulières. Pour aplanir celles que je n'avais pu soumettre à M. Wchrii, dont tous les moments étaient alors occupés, j'ai recouru à M. Win'ehn Neumann, ancien professeur de théologio aux universités do Herliu et do Hrosiau, savant orientaliste, autour do plusieurs ouvrages re-marqués. Il a bien voulu entendre la lecture du premier volume tout entier, et j'aime a rcconna!tre ici que ses conseils m'ont en-gagé souvent a faire de précieuses retouches. M. Hermann Wiener, professeur do littérature grecque à l'Académie do Lausanne, ma donné, avec le plus aimable empressement, la solution ingénions-) de plusieurs difficultés, ainsi que l'avait fait son confrère, M. Fré-déric Nessier, quand je m'occupais do la part qui m'était échue dans la traduction de Schiller. Jo regrette do ne pouvoir nommer ici toutes les personnes auxquelles j'ai recouru, au besoin, pour
PRÉFACE. IX ohtcuu' d'elles les renseignements et ies explications que leur position ou leurs connaissances spéciales les mettaient eh état de me donner. Il h~cst pas un sent de ces emprunts faits auc tumicres de bienveillants amis dont je ne conserve un affectueux souvenir.
Mais quels témoignages de reconnaissance ne dois-je pas mes honorables Éditeurs, qui m'ont donne la marque de confiance la plus signalée} en me chargeant d'une entreprise a tous égards si considérable et en me remettant le soin de réaliser leur généreuse pensée Nul no peut s'y méprendre les vues les plus élevées du patriotisme et le noble désir do rapprocher l'une de l'autre deux grandes nations sont les premiers mobiles de publications pareilles, ot, si elles n'inspiraient pas aux hommes éclairés'de tous les pays une vive reconnaissance, il faudrait désespérer des progrès do la haute et saine littérature.
11 n'a pas tenu à mes éditeurs que celte bojlo tache né fut par-tagée entre mon fils et moi, et ne devint pour nous deux une source de pures et durables jouissances. Puisque Dieu ne l'a pas voulu, t qu'il me soit permis do consacrer ici quelques lignes à la mémoire du collaborateur que j'ai vu succomber dès les premières pages, ot qui n'a pu, selon son pieux désir, me rendre léger le fardeau que j'ai du porter sans lui, soutenu par la pensée do payer sa dette a la Franco en même temps que la mienne.
Après neuf ans d'études dans la Faculté de médecine et dans les hôpitaux de Pans, mon fils, qui avait obtenu les modestes cou-ronnes, présage ordinaire de plus glorieux succès, tauréat des hôpi-taux lauréat do la Faculté de médecine, fut contraint par la ma-ladie d'interrompre sa pratique commencée dans la capitale, et d'aller chercher la santé dans le midi. Cependant j'avais dit adiou comme lui à ce Paris, qui nous avait fait un accueil si favorable, et qui nous était toujours si citer. Retiré à la campagne, près do Lau-sanne, je vis arriver en mpme temps, d'Jtalio, mon fils, toujours souffrant, ot, do Paris, les Œuvres do Goethe, dont la traduction nous était demandée. Le malade jeta sur les volumes un regard oit je crus voir briller il en feuilleta quelques-uns, et moi avec l'illusion qui nous trompe jusqu'au dernier moment, je me figurai qu'il me serait donné d'accomplir avec lui cette grande tacite. Avec lui, je le savais bien, le travail do la révision devait X P~FACH.
m'être facile. Déjà nous avions fait les deux parts, et je venais h peine d'achever ~moH< (le premier ouvrage qui m'ait occupé)~ je traduisais Ca*~ de Fct'/<c/«'H~fH, quand je me vis réduit à mes seules forces par le plus rude coup dont un homme puisse être frappe.
Que les lecteurs veuillent me pardonner si, dans Je moment so-lennel ou je leur présente le fruit des longues et tristes années qui ont suivi ce jour,je laisse échapper devant eux cette plainte; qu'Us me permettent do nommer ici mon ttls unique et bion-aimé, et d'assurer du moins a sa mémoire la durée du travail de son père. La vie d'Albert Porchat fut courte, mais elle ne fut pas inutile. Il fit partie do cette jeune et courageuse élite que nous avons vue, en quelques années, braver, dans leurs plus redoutables foyers, trois épidémies de choiera, et secourir, avec un zèle infatigable, les victimes des guerres civiles. Il eut le bonheur de porter a bien des malheureux assistance et consolation. Chéri do ses pauvres clients pour sa douceur et son humeur compatissante, aimable et bon camarade, disciple affectionné et docile, il a laisse dans bien des cœurs de précieux souvenirs.
Dirai-je que, dans mes travaux, c'était, depuis longtemps, son suutage que je souhaitais avant tout autre; que, si j'obtenais quelque marque d'estime, j'en étais encore plus touche pour lui que pour moi? Et maintenant il n'est plus la, dans !a circonstance la plus importante do ma vie littéraire, pour attendre avec moi l'arrêt do la critique il n'est plus la pour me féliciter ou pour me consoler.
Ces épanchoments, auxquels je me suis livré avec un abandon qu'une indulgente pitié excusera sans doute, je voudrais qu'ils ne fussent pas stériles pour autrui; je voudrais que mon malheur put servir a plusieurs d'exemple et d'avertissement. Je dirai donc a tous les parents dont les fils consacrent leurs belles années des études longues et fatigantes c Ne souffrez jamais qu'oltes com-promettent leurs forces corporelles; soignez l'éducation physique avec. la mémo vigilance que l'éducation intollectuelto. Je dirai encore aux pères qui sont libres de choisir la carrière o!) ils appel-leront leurs fils Autant qu'il se pourra, faites-leur suivre colle que vous parcourez vous-mêmes, et dont vous connaissez lescon-ditions, les difficultés, les périls. Outre que', vivant de la même
PRÉFACE. XI ~S vie, occupés dos mémos intérêts, vos fils seront plus a vous pen-dant que vous serez ensemble sur la terre, vous aurez plus do chauces de les y laisser Qorissânts après vous, ce qui est le vœu suprême d'un père. »
11 est bien souvent trompé de nos jours, ce désir, qui féconde comme il enchante ta vie Là civilisation moderne, avec sa marche audacieuse et ses dures exigences ) moissonne bien des printemps 1 Elles sont toujours plus vraies, ces douloureuses paroles de notre
poéte, qui sait prêter tant de force et de charme aux accents do la
divine pitié i Ce n'est pas toujours !e père, satisfait do mourir,
qui, du bord de la fosse, salue avec tendresse son digne fils uons--
sant; ces paupières, qui volontiers s'abaissent, le plus jeune no les
forme pas toujours au plus vieux, l'homme robuste à l'inSrme. l'lus souvent, hélas 1 la destinée renverse l'ordre des jours un vieillard
sans appui pleure on vain ses fils et ses petils-fils; il reste comme S~ un tronc mutilé, autour duquel la grêle orageuse a jonché la terre ~~do rameaux fracassés.
Et pourtant il faut remplir les devoirs de la vie, Je touche au ? terme do mon travail, mais la nuit aussi s'approche, « pondant la--
quelle on ne peut plus travailler. Sans me ralentir un moment, je consacre a l'oeuvre qui s'achève les dernières veilles, avec autant S d'ardeur et de persévérance que si un heureux succès pouvait encore me donner le bonheur.
lausanne, t2 novembre )8Gt. METHE.–t. t
DÉDICACE Le matin approchait i ses pas ëffarouchëreht le léger soin-mën qui th'enchamait doucement, si bien que, m'étant réveUté, je sortis de ma tranquille cabane et je gravis la montagne, l'âme épanouie. A chaque pas, je Jouissais de voir la fleur nou-velle qui s'inclinait, pleine de rosée {l'aurore naissante sf 1. Les pbésiésiyrtquës de Goetho,dont)aforme est variée avec un' art admi-rable, sont écrites la plupart en vers rimes; un certain nombre te sont en vers rhythmiques mais, dans cet!es même du premier genre, e rhythme est tou-jours soigneusement approprié au caractère du sujet et & !a nature des sehtiments..
Les poésies de Goethe furent presqu toutes inspirées par la réalité; elles se tient aux événements de sa via; eUes sont t'histoire de son coeur; mais elles ne sont p~tnt ici rangées dans t'ordrë des temps: Eites permettraient, -elles appel-leraient peut ~tre de longs commentaires. Cependant nous avons cru devoir faire un dsago tr~s-sobre et très-réserve des sources auxquelles il nous eût été faciled'emprunter des annotations détaillées. Beaucoup do choses s'expliqueront par tesJ~mou'Met)a Con'MpoitftanM de Goethe: On ne trouvera ici que les notes indispensables la c)art&, et peùt-étre ces gracieuses poésies gagneront-elles quelque chose a sa présenter sans l'appareil scientifique dont les entoure a t'et-ces, en Allemagne, ie xete des Commentateurs. montrait avec enchantement, et tout était rafràtchi pour me rafratchirt comme je montais, une vapeur lentement s'élevait en longs replis du neuve dés prairies. Elle s'abaissa et changea sa course pour m'envelopper, et déploya ses àites autour de ma tête: je ne pouvais plus jouir du beau spectacle un voilé grisâtre me dérobait la contrée~ bientôt je me vis comme plonge dans les s nuages; et; seul avec moi-même, enfermé dans le crépuscule< Tout & coup le sotett sembla percer une clarté se ni voir dans lebrouillard} ici, il rabaissait) pour s~écouler doucement vers la plaine la, s'élevant, il se divisait autour des bois et des hauteurs. Qu'il me tardait d'adresser au soleil !e premier salut! J'espérais le voir doublement beau âpres la brume. La lutte aérienne fut longtemps indécise enfin une vive lumière m'environne et je reste ébloui.
Bientôt un secret mouvement du cœur me rendit le courage d'ouvrir les yeux !e ne pus hasarder que des regards furtifs, car tout semblait brûler et flamboyer. Alors ~portée sur les nuages, une femme divine vola devant mes yeux. De mes jours je ne vis une plus belle figure elle me regarda et sus-pendit sa course flottante.
t Ke me connais-tu pas? dit-elle d'une bouche d'où s'exha-laient des accents pleins d'amour et de candeur? me reconnais--
,f.-<~ t j tu; moi qui versai maintes fois le baume le plus pur dans les blessures de ta vie? Tu .dois connaître celle a qui ton âme ardente s'attacha de noeuds de plus,en plus étroits~ pour une alliance éternelle. Ne t'ai-jc pas VU) avec les larmes brûlantes ju cceur, encore enfant, languir et soupirer après moi? 1 Oui; m'écriai je, en me prosternant avec une joie céleste longtemps j'ai senti ta présence tU me donnais le repos, quand la passion se déchatnàft sans relâche dans mes jeunes mem-bres. Comme avec une aile divine, dans l'ardeur du jôur~ tu as rafraîchi doucement mon front lu m'as dispensé les meiiieurs dons de la terre, et je veux que tout bonheur ne me vienne que partoi.
Je ne te nomme point. J'entends~ i est vrai bien des voix qui te nomment sans cesse, et chacun t'appeiie sienne tous les yeux croient se diriger vers toi presque tous en sont punis par tes rayons. Ali) quand je m'égarais, J'avais beaucoup de com-pagnons i'dcputsque je te connais, je suis presque seul il me fautj6Un~ de mon bonheur avec moi-même, et couvrir et cacher Iadoûcëlumierë<' r Elle sôUrit,' et dit i Tu vois comme il (ut sage} comme; i) fut nécessaire de vous dévoiler, peu "de chose ) A peine es-tu préset'vc de la plus grossière imposture, a~ peine es-tu maure du premier désir d'enfant, que déjà tu te crois Un être surhu-main tu'hegligës de rempnr le devôir'de l'homme t A quel degré es-tu difrérënt des autres ? Sache te connattre'ët vivre enpaixaYCclëmondë.
–Pardonne-moi.m'ëcriai-je, mes intentions ëtàieht bonnes. Est-cë;en vam que j'aurai les <yëux ouverts ? Une joyeuse ar-deur circule dans mes veines; je connais toute la valeur de tes dons. C'est pour d'autres que s'amasse en moi ce noble trésor je ne puis, je ne veux plus, enfouir le talent. Pourquoi cherche-rais-je avec tant d'ardeur le chemin, si je ne dois pas le mon-trer a mes frères?
Et comme je parlais, l'auguste créature jeta sur moi un re-gard de compatissante indulgence, je pouvais me lire dans ses yeux, voir ce que j'avais fait de mal et de bien. Elle sourit, et déjà j'étais sauvé mon esprit s'élevait a des joies nouvelles je pouvais désormais, avec. une intime confiance, m'approcher d'elle et la contempler de près.
Alors elle étendit la main vers lescouches de vapeurs légères et de brume qui l'entouraient des que sa main les presse, c)les se laissent saisir, elles se laissent entraîner, et les nuages dispa-raissent. Mon oc!) pouvait de nouveau se promener dans la vallée; je regardai le ciel il était clair et sublime. Je la vis elle seule porter encore le voile le plus pur; il glissait autour d'elle a mille plis ondoyants.
Je te connais, je connais tes faiblesses; je sais quelles vertus vivent et couvent dans ton coeur. te! fut son langage t je l'entends toujours me dire Heçois ici ce que je t'ai depuis longtemps destiné il ne peut manquer rien l'homme heureux qui reçoit ce don avec une âme tranquille, ce brillant tissu des vapeurs matinales et des rayons du soleil, le voile delà poésie, que te présente la main de la Vérité. Et s'il vous arriver h toi et h tes àmis~ de sentir au ntiHe~~ du joUr une chaleur sunbcante) déployez ce Vpi!e;dans l~atr: soùdaihun vent h'à!s comme la bnse du Sbtrvo~ son murmure~ et les émanations embaumées des Heurs Yôus caressent de leur haleinet H ~expire) te soùfRe des soUcts ter-restres ~te sépulcre se iràhsifbrmé en un lit de Duages chaque noi de la vie est apa!se îe jour devient riant, ta nuit lumi-neuse.
Venez donc~ tnes amis soit que te fardeau de ta vte pèse sûr vos sentiers de p!us en ptûs{ soit qu'une; bënedicnon noùvëne embeHisse de flÈUrs vôtre carrière) ta décore de fruits dorés nous irons ensemble au-devant du lendemain i Ainsi nous vi-vronS) ainsi nous passerons d'heureux jours, et) lorsque nos descendants porteront nôtre deuit, notre amitié subsistera tou-jours pour leur Joie. ~`
CHANSONS
]Leso!rr<pHeit!ehMt:damtMnibon!tMf
ttiDaihénrdéTiehne~m~todX.
· Stètnpnie*.
pue les bégaiements de l'amour) mis par écrit, ont Ï'àir ctrange Et maintenant) il taut même que je recueille dé mai-son en maison toutes ces teuineséparses.
Ce qui était séparé dans !a vie par de longs intervaUës arrive aujourd~ui, sous une seule couverture, dans la main du bon lecteurs Mais ne rougts pas décès défauts; achevé promptemeht le petit ouvrage le monde est plein de contradictions, et un livre ne devrait pas. se contredire?.
AM teetenr* MenTetU<m< Les poètes n'aiment pas ~se taire; us \'eu)[enise montrer à la foule. Il faut bien qu'on loué et qu'on Marne! Nu! ne se confesse h Ztcdot, au pturic!,t)'Mfr,n~a proprement point d'equivaiehten fràh-- ~ats;o'est un court pûëmotynquo, où domine ta grâcet et qui est destina à être chanlé oh voit du moins qu'il peut avoir beaucoup de rapport avec la chanson. Plusieurs de ceues de Béranger St~a~t p<<<< o~<tM, t'~tMj ma A'aMite.ctc., etc., et bien d'autres chansons et chansonnettes fràn;aises, se-raient des ~<f<!er en Atiemaghe.
2. Littéralement, <taTant-pia!nte, m comme nous disons <tatant-prop0s." 3. Les LtECERj publiés séparément, ne formaient en ënet qu'un tr6s-pettt volume. en prose volontiers mais souvent on s'épanche sous la rosé, dansie secret bocage des Muscs.
Mes erreurs, mes désirs, mes soùn'rances et ma vie ne sont ici que des fleurs en bouquet et ~a vieit~esse comme le jeune âge, et Jes défauts comme les vertus, ont bonne grâce en chan-sons.
t<eMttMt AntMtt.
Quand j'étais encore un entant, oh me tenait renferma et je passai de ]à sorte piùsieurs années replié sut moi-même, comme dansieseihdemamere.
Mais tu fus mon passe-temps~ bri)lahië fantaisie, et je devins un boutUantheros, un prince Bébé) ctje courais te monde. Je bâtissais maint coteau de cristai, et le renversais aussi je lançais màjave!ine'étincetahtc' & travers le ventre des dra-gons; oui, j'étais un homme!
Puis, en vrai je délivrais 1a princesse Kinetto. Elle -<tait trop obligeante, me taisait asseoir a sa tab!e, et j'étais ga!ant.
g:~i1~&f:J)ài~ér"éidif Ic;pairi dès 'dietlx;hh'tl~tlt(~oilin)e l 1 (}"vi'n, Et son baiser'était te pain des dieux, brûlant comme'le vÏn. Âht je l'aimais presque a mourir. I.cs feux du soleil émai!!aieht sa couronne.
Ah! qui me !'a ravM? Aucun !ienmagiqUeh'a-t-it arrêté sa fuite rapide? Pariez, ou est 'son pays? Quei chemi)) faut-i! prendre?
tteré)tàtdmor<)tàfonrrMreA<tMprtK.
Après midi, jeune compagnie, nous étions assis au frais Amourvint) et il voulutjoueravec nbusau nEMHDMOM Chacun de mes camarades était assis gaiement auprès de sa bonne amie. Amour soutna son flambeau et dit Voici la chandeilet* Et comme le flambeau fumait, on !e fit courir vivement; cha-cun le poussait vite dans la main du voisin.
Kt Doriiis me le passa, moqueuse et badine a peine mes doigts t'ônt-i!s touché, qu'ii jette une ftammectairé: C'Mt notre Petit <'onhomm< tt'< fneore Le titre (ie cette pt~ce forme te premier <ers du petit couptet que les joueurs se recitent l'un t'autro, ausst Ttte que.pCMiMe, en se passant la Mchetta ou la boligie éteinte, mab où le charbon brûie encore.
i'H me brute !ës ~eux et !e visage; it:Met ma ;pbttrmë en {ci) i! Hamboyàit, peu s'en i~ut, pardessus ma tctc.i. .Je voulus l'etemdre,'je marchai dessus~' mais it brutaitsahs cesse àU !!eu de mourir, îe renard'était devenu chez moi plein ~if~ Un jeune gartOh vit Une petite~ ne petHetÓse etitis ta. bruyèrë~e~e était ffatche et be}!e comme !e mâtiné it accourut .t pour la v6<rde~ près; i!)a'vit avec grande joîé/Rosette~ rosette, rosette ve~hteii!e, rosette'de la bruy~ Lejëunegàrçohd!t {* Je tecuetuëra~ rosette de !a bruyère t « La rosette repondit 'Je te~piquërat s! bieH) que'toujours tu penseras a moi) et je ne veux pas souOrtr d'être cueitUe. Rosette) rosette, rosette vermente, rosette delà bruyère. J. 'Et !e boutitaht garçon cueuttt !a rosette de ta bruyère ta rô-, seite se défendit et ie~piqua~ mais, c!ie eut beau'Hireïheiast r. hetast 1 » eile,.I,ui te souRrir. Rosette, rosette, rosette vermeitle, rosette de ita bruyère.
Cetht-M*tMa)rd 0 charmante Thérèse, comme ton œil ouvert prend vite un air méchant t Les yeux bandés, tu m~as trouve soudain, et pour-quoi me prenais-tu, mo! justement?
Tu me pressais au mieux et me tenais si ferme. Je tombai ton sein. A peine étais-tu déliée, tout plaisir avait disparu: tu as tAchel'aveUgie froide H tâtonnait par-ci par-)à, se tordatt, peu s'en les mem-bres, et chacun se riait de. iui.Situ ne veux pas m'aimer, je marcheranoujpurs dans les ténèbres, comme les yeux bandés.
'Chfithae.
J'at souvent l'humeur somtjre et morose, une affreuse me-. Ianco!ie: quand je suis pr&s de ma Christine, tout change, tout est bien. Je la vois ta-bas, je a vois ici, et ne sais pas au monde 1. Chanson poputaire, à laquelle Cpethe a fait quelques changements. 2. On croit que cetiepiece, de même que le Reriard mort, fut composée pour une jeune.Strasbour~eo!se/ qui avait inspire notre po~te ua amour passager. Dorilis serait donc !a même que Th~se. iû comment) ~pourquoi, quand elle asu me plaire~d'ou vient qu'e!lemêplaît.
Cet'~1 noir, fripoh) qui me guette, ce sourcil noir par-dessus, st je ië~ regarde une seule fois, mon'Ame;s'épàhùuiti 'En est-il une qui ait une bouche si mignonne, de si jolies joues ronde-lettes? Et puis il est 'encore cèr!aih~s choses rondes l'oeil ne se lasse pasdéles voir. "'f' Et quand je puis la presser dans mes bras~pour danser là viveaiiemaMde~ccla tourne, cela tourbillonne'i alors Je me sens vivre t Et quand je ta vois chancelante~ ëchauSee~ je la berce aussitôt contre mon coeur, dans mes bras S pour moi c'est un royaumet Et lorsqu'elte me regarde avec àmôur~ et qu'elle oublie tout à la ronde, et qu'elle se presse sur mon cœur, et me donne un ardent baiser~ cëlà~ me; court de rveine en veine et jusqu'au bout des pieds! Ail t je suis faible Je auisibrt) je sens un délice, unmartyre. w J'en voudrais davantage et toujours davantâgo;Iejourne me semble pas long; même la nuit, quand je serais près d'elle, je n'aurais point de peur. Je me dis que; si je la tiens une fois et que j'assouvisse mon acsir~ et que' mon tourment hé se puisse apaiser) je mburrai'danssesbrast
't~prMtte.' Par une brniahtë matinëédë pfinfemps. la bergère aHait et chantait, jeune et belle et sahs sdùcis, et, a iravérs les'cam-paghes~re;sohhait:LaIà!Iëràl!a) Tircis lui bn'ri~ pour un 'baiser, deux, trois agneaux sur i'heure elle le regarda un instant, d'uh ait' moqueur) mais elle continua de rire et de chanter,Là lat le ralla) Et un autre lui oûrit des rubans, et le troisième offrit son coeur; matsdu coeurët'desrubans, comme des agneaux) etiese moqua) chantant touj6urs! La la! le ràllat r
t<tt com~rtiet Aux derniers rayons du soir, je passais en silence le long du bois Damon était assis et jouait de la Hûte, et les rochers ré-pondaient La Iat!eral!a)
n Et H me Bt asseoir pr&s de MT~ii me 3ohna tin baiser d~ et tendre. Et je dis: < Joue encore! 'Et te bon jeune homme joua:LàIa)IéraHat; Et maintenant mon repos est perdu, ma joie s'est envolée~ et j'entends & mes oreilles toujours~ la même chanson La là! le rallat
B'éti~rtmeè.
Ma ëiëh~aiméé nïe devînt mndelc~ cela me rendit ennemi de toute joie; je courus a une au rapide, reaUpassait) courait devàntmôi.
j,à *6:Êeàtà~ d dÉd ïbüét avais iâftôte lcÕmme"trÓÙbMê La je restai désespéré) muet~ J'avais ià'tete'comme tro~Mée par l'ivresse; j'étais'sur le point de glisser dans la rivierë~Ie monde autour de moi tournait.
Tout & coup j'èhtcnds~pôusser un cri. justement derrière moi. C'était une petite voix ratissante < Prends garde a toi, làrivière est profonde." :0 Alors quelque chose me courut de veine en veine. Je regarde c'est une charmante'jeune nite. dis Quel :est ton nom? Catherine t Ô belle Catherine) Tu es bonne. ''Tunicretircsdcl&mort; jetcdois la Ve pour toujours.Mais c'est medonner peu de chose sois aussi le bonheur de ma vie! D Alors je lui cohtai'hia'pcinc elle baissa les yeux avec grâce je lui donnai un baiser~ elle me le rendit, et. pour l'heure, on ne parla plus de mourir.
~ea~detMnsM.
Courir les bois et les campagnes, fredonner ma chansonnette) telle est, de lieux en lieux, ma vie, et devant moi tout passe et s'ébranle en mesure et s'agite en cadchce< Je puis l'attendre, à peine, la première-fleur du jardin, te premier bouton do l'arbre mes chansons les saluent) et, quand revient l'hiver) je chante encore le songe évanoujL Je le chante au loin sur la vaste plaine déglace là fleurit l'hiver dans sa beauté. Cette fleur aussi disparaît, et une joie nouvelle se montre sur les fertiles collines. Car, si je trouve sous le tilleul la jeunesse assemblée, aussi-; tôt je l'éveille; le gros garçon se rengorge, la gauche utiette: Yalscamamelodic.
po~siES.
Vous dônhez des ailes aux pieds, e~ Vôu~entràme~ a travefs vallons et collines, votre favori loin de la maison 6 chères, 6 douées Mi)ses, quand serai-je encore aupres'd'elle, en'repos sursoncœur?
f'M.tfée. ,a ,Dans lé bois j'atlâis rêvant èt neche¡'Ctui~' rierirtüit iha Dans le bois j'allais rêvant, et ne cherchet* rien était ma fantaisie. ',i, ~Je Yisa't'ombreune HèuretteYbrittantecbmm~ belle côthméies yeux. i Je Yôutfts la cueiltir/cMe me di gentiment Dois-je, pour me nëtrir, être cueitne ? il' r Je l'arrachai avec toutes ses racines; je la portât dans e jar-din, auprès delà jolie maison; Et je la replantai dans un lieu paisible: maintenant cite ver-doie, elle Heurit toujours.
<<e* p~retUè~ UnecampanUle avait pousse hors déterre sa tige précoce, couverte d'aimables neurs~ survint Uné'petite abeille, qui suça le douxnectar..t. L'une pour l'autre sans doute elles sont faites.
Chwnt atterné pour la <<<m*e.
LES tNbtFFHRENTs. Yiens, 6 jeune beauté) viens danser avec moi la danse convient dans IcjoUr de fête. Situ n'es pas mon trésor, tu peux le devenir; si tu né le deviens jamais, dansons toujours) Viens ) o jeune beauté) viens danser avec moi la danse embellit le jour de fète.
LES AMonREux.Sans toi, ma bien-aimée, que seraient les fêtes? Sans toi ma douce amie, que serait la danse? Si tu n'étais pas mon trésor, je ne saurais danser; si tu l'es con-stamment, vivre est une (etc. Sans toi~ ma bicn-aimée, que seraient les fêtes? Sans toi, ma doUccamie, que serait la danse? LES tNMFF~RENTS. Laissons-les aimer et dansons) L'amoUr langoureux évite la danse. Quand nous entrelaçons gaiement la ronde tournoyante, les autres se glissent dans le bois som-bre. Laissons-les aimer et danson's L'amour langoureux évite la danse.
LES AMOUREUX. Laissons-les valser et allons nous promener! La promenade est pour: l'amour une danse céleste. L'amour, qu~iesgueitë,ënieBdieursmoqu~~ un joût se'.V 0 iigè1r'a et il sevëhgeràbtentot. Laissons-les valser et allons nous pro-mener! Là promenade èst pour l'amour une danse céleste.
~MtMtott.
Le rideau HoMe deçà etdela chez ma voisihe. Sans doute elle observè~~du com d~l'tBU~ si j~~ Etsi là jalouse colère que j'ai nourrie peM~ e'jout) jugle~ ment vàmcue et pour jamais, s'àpatse au fond de mon cœur. Mais, hélas) la belle enfant h'a~rien sëhtt de pareil i je le vois, c'est le vent du soir qui joUe avec le rideau~
)M<Bto'*ti<m de ~aerre.
Si pourtant j'étais aussi belle que'Ies uHes des champs! Ë!Ies portent chapeau de paille avec ruban rosé; Croire que l'on est belle, il me sembler est permis. A la vilte, hélas 1 j'eh ai crù-lé jeune cavalier. < Et, au printemps c'en est fait de mes plaisirs elles l;attirent les filies du village!
Et la taille et la robe tramante, je quitte tout sur l'heure le corsage est plus long; la jupe est courte et ronde. Je porte chapeau de paille et corset blanc comme neige, et je coupe ) avec les autres, la luzerne fleurie. S'il aperçoit dans la troupe quelque tournure élégante, le fripon me fait signe de le suivre chez lui.
Je l'accompagne confuse et il ne me reconnatt pas encore; il me pince les joues.et voit mon visage.
0 paysannes, la demoiselle vous déclare la guerre; et les charmes, doublés, remporteront la victoire.
AtMmt <OM <<mtet te* ferme*.
Je voudrais être un poisson bien leste et frétillant; et) si tu venais pécher à la ligne, je ne, ferais pas défaut..Je voudrais être un poisson bien leste et frétillant; Je voudrais être un coursier alors je te serais précieux. Oh! si j'étais une voiture, pour te porter commodément) Je vou-drais être un coursier: alors je te serais précieux. Jc'vdddrais être ûnë'plece d'of) totijOuM a ton service. Au-rais-tu fait quelque s emplette,' je rëviçndrais < courant: Je vou-drais être uhe'pieœd'or~ Je voudrais être Bdele; et que mâ~ mie fût idouveHë toujours ¡ je voudrais m'engager a ioi~ je voudrais ne partir jamais. Je voudrais être Cd~e, et ~6~~ f1\tnÓuveiie't9iijo'Üfs. Je voudrais e~re vieux et ridé et glacés quàhd' tu Me rebu-terais ) cela ne~pouï~ait me mettre en peine. Je voudrais être et :é"¡'i"J.'¡ f a-.
vieux et ride et'gîac~. i~ Je voudrais être un smge'' à l'instant ~piein de moqueuse espiegterie~Siquèique chose ie chagrinait;'je'ieràis~ des gambades/Je voudrais être 'un singe l'instante plein de moqueuse espièglerie!
Si j'étais doux comme un agneau, brave comme un lion si j'avais lès yeux du lynx et les ruses du renard Si j'étais doux comme un agneau t brave comme un lion; Tout ce que Je serais, je t'en ferais hommage~ avec des pré-sents de prince je me donnerais a toi; tout ce que je serais~ jé t'en ferais hommage.
Maisjesuistelquejesuis éprends-moi cojnme celai En veUx-tu de meilleurs)- fais-les t~iiler a ta guise. Je shis ehun tel que je suis prends-moi comme cela.
}L*omTrtweffèTfe.
Ma voisine est vraiment une toute charmante'SIlet Aussitôt que je suis à ratelier~'je lorgne sa petite boutique: Puis en chaînes) en anneaux~ mon marteau façonne les légers fils d'or. Et je médis lequel~j~ dis encore lequel de ces an-nëaUxennnsërapourCatherine?
A peine ouvre-t-elle ses volets, que voici toute la bourgade~ et l'on marchande et l'on demande en foule mille choses dans la petite boutique.
Alors je limé, et quelquefois je lime jusqu'à le rompre, plus d'un fil dur. Le maitrc gronde, il est terrible il voit bien que c'était la petite boutique.
'Et zest) quand le débit s'arrête, elle prend soudain son rouet. Je sais bien ce qu'elle veut nter) Elle espère, la chère fillette. 'H va, il va~ie péîitpiéd~ 'et Moi, je pense a la jambe arrondie & la'jarret~re = aussi !jë 'penser c'est 'nioi 'qui 'l'àt donnée a ià chèrë~tieitef~ Ktlamignonne porte a ses lèvres le ni dette i'ôht sij'ëtais à !a place du at, quel baiser je donnerais a ta aHette) Jeune pécheur)'j'ëtais:âssts sur. Ie~ et, préparant des dons përndes, je chan~ts~~ rhàmeçon se balançait~ Mnorcàit au fond de l'eau. Vite un petit poisson passe et le gob~/Ët/tout joyeux, je chàn~ avèc' üialiée, et le petit poisson est attrapa -Hëlàs) sur le bôrd~ a Iràvers les~campagM~ au fond du bocage où sou<uait la brise, jesuivis la trace d'un soulier. et la bergère ëtaitseùie. On'baisse les .yeux t la parole manque. Comme se terme Uia couteau, elle me saisit par les cheveux~ et Vôita le pettt drôle Dieu sait pourtant avec quel berger elle se promené encoret Il taùt mettre ma ceinture pour descendre a la mer)si fort que le vent sôùfne et gronde. Souvent, si je plains les poissons, petits et gros j qui dans le Htet frétillent) ah je voudrais bien encore) encore, être eniacé dans ses bras!
¡. .i-·~ï~,u d-' Il est tombé de la neige, car ce n'est pas le temps encore ou par toutes les fleurettes, où par toutes les fleurettes, nous serons réjouis. .< Le soleil nous abuse d'un éclat doux et trompeur} l'hirondelle même est alenteuse~ l'n~rondeMe même est menteuse. Pour-quoi donc?~.Seule elle vient!
Devrais~é seul mé réjouir, quand même lé printemps ap-proche ? Mais, si nous venons a deux, mais, si nous venons à deux l'été sera bientôt la.
BtépOMet à *M <t<MttÊ<HM ttttet d*)t* un jen de Metét~
1. J- ¡ LA DAME. Dites 'ce qui réjouit un cœur de femme dans le t. Ces couplets dèvaient faire partie d'un opéra, et les qcèsttoas, qui auraient pr&cMe les réponses, les auraient reudues plus claires. La question à laquelle grand mondejet le petit? Assurément c'est là nouveauté dont la neur chàï'me toujours i mais bten! plus précieuse M~ fidéute~ qui, rn~tne en la saison des fruits, a des Qeurs encore pour nousiplairë. ` LE JEUNE 'cAVALiER.~DanSiles~gr~ bocages ;YPArM avait blen l, i. 'tt' ""i: ,_4- .1" pôür avait bien appris a cohhàttrë les lymphes mais Jûpner, pour te tnettrë a la géhë~iu~ènvoya trois' dés beautés célestes, et jamais honame des tètMpsahciëhs et nouveaux n'éprouva davan-tage t'émbârras de choisira !< L'HOMME ~xpÉRiME~TÉ~ Qui montre~au femmes''une .tendre prévenance les gagnerai ~Urmia parole~ et qui' estibru~ temeraire/ réussit peut-être mieux encore pour' cëtut 'qui sehtMe peu se soucier "de séduit.' ~i ,) L'HOMME sÂttsFAjT. Hssont~divers~les travaux des hommes~' leurs soucis, ieUrs~chàgrins maintes faveurs 'leurTsoht aussi dispensées, maintes douces joUissances~mais'' !e ;plus gr~md bonheur de la vie) le plus riche trésor; 'c'es~Une'bonne et joyeuse'hUmeùh LE Fou bE couR. Qui voit ~chaque jour) et chaque jour con-damne !à folle conduite des hommes, et) quand les autres de-meurent insensés~ passe pour un insensé lui-memet porte un plus toUrd fardeau que la bête de somme qui porte sa charge au moulin; et) je le sens dans mon âme, en venté, c'est ce quim'arrivèamoi.
SenMttton* dtttMeo ém tm Mé)ae Mett* f 'LA JEUNE FJLLE. Je l'ai Yu! Qu'al-je éprouY~ ~regard céleste! 1 11 vient h moi; je m'éloigne troublée;' je'balancer je recutë, je m'égare ) je rêve! Vous, arbres ,'vous~ rochers "cachez ma joie, cachez mon bonheur) LE JEUNE HOMME; Icije'dois là trouver .tel'ai'Yue'Qisparaitré,
:ici ·_i: i.l I ~1 ··p. i t. :l. f: k·e?i? u· i· répond la 'J!i~<<t;t/.ti~t.j'c Ïè plus répond la deuxième ttrophe est ceiie-ci Que! fut l'homme du monde te p)us embarrassé? Pour ta'~rotsieme ~Comment gagne-t-on.tes.femmes?,* Pour la quatrième Quet est le plus grand bonheur'de ta no? )'ouria cin-quième Qui porte te plus tourd fardeau ? = 1. Ces strophes ont fait partie d'un q~ra. Les entrées étaient justifiées ce tien manquenat'ureUementfci.
mon regard Fa ~~c, EHe~na.t a moi, pu~s ei!e a rcc~
rouble et rougissante. Pu.~e espérer? Son<-ce des ,~?
~ous, arbres, vous,rochc~ cellé qûej'aiiné,
couvrez-moi mon bohheur< J"
_LE~uh~ctc~he,j~~ plams ~~1'humide aarorë demonsort~!i(a,re~M~hnude~ on~ ,~jif,C~iss.ilîiÙ Îe; Phtdërobeieséternenessoùa-rahces, dérober (
~~c~ssE~.AujoUrd~.unheureu.~ m'~¡)~~içhît,"ditihe douMep~~moh~d~serviteurrevieM~ dû', nô"6~~ ét dep6rdnx,etje<rouvëcide~c~ file't.
Bonchasseurt.qu'nvivetnYesonbohheurt
~"t~eotmeheterdMMnoMMt r ~ses amenées ai, marché, il n'en est point de préférable a celle que noUs vous apportbUs des pays Angers, Écoutez ce que nous chantas, et voyez ces ?o!is otseauï ils sont a vendre, 1', ces jons
Voyez d'aboi ce~ ce joyeux, ce fnpont Léger, riant, saute a bas de l'arbre et du buisson et remonte soudain. Nou oh 1 voyez Ie riant oisèàu 1 Vd)'eZ, `il est à vendre;
Observezmaintenaht ce petit il veut semMer circonspect e pourtant d est fripon, aussi bien que le grand. H montrée ph's souvent, eh silence, la menteUre volonté. Ce petit oiseau fr)pon, voyez, il est a vendre, motscau 01.) voyez la petite colombe, la chère petite tourterelle t Les jeune, nlles sont délicates, nne. et.poh'es. EHe saura s~uster volont.ers et~pronter de votre amour. Ce tendre petit oSu voyez,il est a vendre.
Nous ne voulons point les Vanter; on peut les mettre toutes es épreuves. Us aiment le nouveau; mais, pour garant de Icurndé fé, ne demandez ni lettre ni sceau 'ilso.n ou des ~Qu'ils sont jolis ces oiseaux Que l'emplette en e f. santel
Le misanthrope.
~D'abord il est assis quelques moments, le front dégagé de nuages; souda.n toute sa figure prend le sérieux grimaçant de
GOETttE.t I 2 la choùette< Vous demandez pourquoi? Est-ce l'amour ou.l'ch-' nm?Hé!ast c'est l'un ëtl'autre.
t~ataonrenx lhat~Fé Int.
Je le sais bien et je hi'èn moque fort jeu~~ Sllés~ous êtes pleines d'inconstance! ~VoUs aimez, comme'au jeu dé cartést David et Alexandre: ensemble ils sont forts, ensemMeita sont bons.- Cependant je suis misérable comme auparavant, avec un vi-sage de mtsahthrbpe;I'csc!aYe dé l'àmour~uhpau~ foülis~ Que volontiers je m'affranchirais de ces soUurahcest Mais elles ont pénétré trop avant dans mon cœur, et là moquerie ne'chasse pointl'amour. Vraie JontMAnM'.
Vraté Jolil~.anCeo.
C'est vainement que) pour gouverner un cœur~ tu rcmpHs ~ôr le girbh d'une jeune fille tais-toi donner les plaisirs de l'amour si tu veux vraiment les sentir. L~or acheté'les suf-frages delà foule, il ne te gagnera jamais un cœur mats, veux-tu acheter ùhe jeune ntle, va~ et te donne toi-même en échange. Si de saints nœuds ne te doivent pas enchaîner, 6 jeune homme, sache toi-memotè restreindre. On peut vivre dans une liberté véritable et pourtant n'être pas sans lien. Brûle; pour une scu!e femme, et, quand son cœur est plein d'amour, sounre que la tendresse t'enchatne, si le devoir ne peut t'enchaîner.; Ouvre ton cœur, jeune homme, et te choisis une jeune niie; qu'elle te choisisse; que sa personne, que son àme/soit belle, et tu seras heureux comme moi. Moi, qui connais cette science, ~ém6 suis choisi une amie, et, pour le bonheur du plus beau mariage, a part la bénédiction du prêtre, il ne nous manque rien.
N'ayant souci que de ma joie, pour inoi seul voulant être belle; voluptueuse à mon côté seulement, et modeste quand le monde !a voit; pour que le temps ne nuise pas à notre ardeur, elle ne cède aucun droit par faiblesse; et ses faveurs demeurent tou-jours une grâce, et il me faut toujours être reconnaissant.
Aisément satisfait, je jouis aussitôt qu'eHe me sourit avec ten-dresse lorsqu'à table elle se fait des pieds de son amant un appui pour les siens, me présente la pomme qu'elle a mordue~ je verre où elle a bu, ct~ mes baisers dëmi-iurtifs ouvre son sem.d'prdmaircyoiÏë.
Eisi~dans~neheUrê~~ëpanchemÈ~ pÍiîsi.biélêtfeM~âVec moi ct'ani)6ûr~jeWdëmàndè''queÏesp~ b:Óiiç~6jiès pàrôltes ) jë'ne~déi~ânde Comme l~spi'M' qm l'ahtme l'entoure d'un charme toujours M par-faite'et n'a qu~ùne'faibiessë~ Le respect m'ehtrâtne sés'pieds le'désir sur so~ 'cœup. 0 Jeune homme, voi!~ ce qui s~àppelle joùtrt Sois sage et cherche ces délices. La mort un jour ~élèvera loin d'eile,;parm~ les chœurs des anges, dans la joie du paradis, et tu nesenitras point le pâssage, y v le passage.
Latssemohoei! te dire l'adieu que ma bouche ne sâurattprô-hôncert Qu'il est pemble, pénible asoûurirt Et pourtant, d~dr-dinàire,jesuishômmet `- Il est triste, a cette~heure, lé gage m6me le~ptus doux d( l'amour~ it est ifoid~ le baiser de ta bouche; elle est languis-sante, ré<reinte de ta mà!n.
Autrefois, oht que j'étais ravi, quand mes lèvres, par un larcin facite, eineuraient seulement les tiennes t Ainsi nous charme une violette, cueillie aux premiers jours de mars. Mais je ne cueillerai plus de couronnes, plus de roses pour toi' Voici le priotemps.Frahpoise chérie i hélas! c'est l'automne .poiïr moi. belle na~t.
pourmoi. ~beUemnh.
Je quitte !a cabane, asi!e de ma bien-aimëe, jecheMme, àpaa mystérieux, dans le bois'dësert et sombre; la lune perce a tra-vers les chênes et les buissons les zéphyrs annoncent sa course, et les bouleaux, qui s'inclinent) lui versent le plus doux encens. Que je trouve de charme à la fraîcheur de cette belle nuit d'été) Oht dans ce lieu; quel silence, pour sentir ce qui rend l'âtne heureuse Cette volupté se peut concevoir à peine, et ce-pendant, 6 ciel, je te tiendrais quitte de mille nuits pareilles, pour une que me donnerait mon amie.
), Avant cetto pi~, «s'en trouve une, fntitu~e Berger, qut Sguro dans et Baeft~. Yoy. t. II, p. 109.
B<mtte)<re<<!<n)tpe.
Souvent tu hoUs à vus, en~M~~ affér.fensërrible,à l'auteli ,ét toi comme épdùse~etntM comme~epb la ;veHte, <ïans une heu~e d'ouM j;âi, sur ta touche autant de baisers; qUe~rdnen'pëutcuelMtr..t Le bonheur pur que nous avons seht~ !a Yolupte de mamtes beties heures s'est\env61ëe) comme le: temps) avec ouis-sance que me sér~-tl de jouir? CoMtnc songes s'envolent les baisers les plus tendres, et toutes les jô!es comme un baiser.
S<nMenir~itM<.
Dérober a son amie un noeud, un ruban, qu'elle s'en fâche a demi, a demi le permette, pour vous c'est beaucoup, je veux le croire, et je vous laisse Volontiers cette iilusioh. Un voile, un mouchoir) une jarretière, un anneau, ne sont point certes peu de chose: mais pour moi ce n'est pas assez.
C'est une :part vivante de sa vie, qu'après une faible résis-tance, mon amante m'a donnée, et vos magnificences ne sont plus rien. Comme je ris de toutes ces friperies) Elle m'a donne de ses beaux cheveux) la parure du plus beau visage. Quand mémo tu es loin de moi, bieh-a!)nëe,tu ne m'es pas tout fait ravie. À mes regards, a mes baisers, a mes caresses, estiaissëe de toi cette retique. Là destméedc.ces cheveux est pareilte à la mienne autrefois~ avec lé même bonheur) nous lui faisions la cour; maintenant nous sommes loin d'elle. '~ous lui étions fermement attachés nous caressions ses rondes jbues; un tendre désir nous séduisait, nous attirait, nous nous glissions jusqu'à son beau sein. 0 rival exempt de jalousie, doux présenta belle proie, rappelle-moi mon bonheur et mes plaisirs;
!Le bonheur de t'~bMWee.
Q jeune homme, puisé) tout le jour, une sainte ivresse dans les regards de ton amie Que, la nuit, son image t'environne de prestiges; que nul amant ne soit plus heureux que toi mais le bonheur est toujours plus grand loin de la bien-aimée.
Deux puissances éternel !es, la durée et la distance, secrète-ment, comme l'influence des astres, pour l'endormir bercent
2f mon sang més~sèntimënts deviennent 'toujours p!us tendres, cependant mon cœur est allégé sans cesse et mon bonheur bu-jours's'accrb~it < NùUe'part je'fne pUis'I'oûMtërt~ ]p'ourWi\ 'j~"p~éhds; éiÍrei' pos ma nôurrÏture~ est libre et 'sereii~; et û~e'së-- ~reteivresse change ~amotir en adoration, le désir en rêverie. Attiré pàrtésôieh) jamais le~us léger huàgëtie.se berce au souMé'des déucesethéréës~commé'mbhcœ~ dtin~'lkpàixèfla joie. Libre de crainte, trop grand pour être jaloux je t'aime, je raimeràitoiijÔùrs.
At)~tm)M.
Sœur de ta ctartë prémiêre/ image de ~a tendresse en deu! un hUage frissonne en vagues argentées autour de ton charmant. visage !à course de ~6n pied léger éveiUé et Jait sortir dés grottes fermées aU jour) les tristes âmes des morts,és oiseaux nocturnèsetmoit Ton regard curieux p!àne sur une immense ëtendue. Ëtcvë-moia ion coté) accorde a ta rêverie ce bonheur t Et que, dans un voluptueux repos, !e chevatier, repoussa au loin; observe, a travers !esvitraux/!es nuits de son amante.
Le délicieux ptaisir de la cohtempiàtion adoucit les tourments d'une pareUlc distance, et je rassemble tes rayons et j'aiguise mon regard toujours plus vive) la lumière entoure ses mem-bres non voités, et puis la-bas elle m'attire, comme toi-même, unjour.Endvmion.
t<m nmtt Mttpttwtè.
Dans !a chàntbre a côucitcr, !oin de ]a fête, t'am6urvei!!e, a tes vœux fideté, et trembte que !a ruse de mauns convives ne trouble la paix du !it nuptiah Devant lui bri!!e, d'une mystique et sainte !ùeur; Une ftamme aux pâtes rayons. ~Un nuage d'en-cens remplit la chambre, afin que vôtre volupté soit entière. Comme ton coeur bat, quand l'heure sonne, qui'chasse tes bruyants convives) comme tu brutes pour cette bouche ravis-sante, qui bientôt sera muette et ne refusera rien) Pour tout accomplir, tu cours avec eue dans le sanctuaire; le flambeau, dans !es mains du garde, te flambeau devient catmë 'et petit commeunlum!ghbh< Comme palpitent) sous tes baisers .sans nombre son seth et ses bettes jôùcst Sa rigueur devient tremblement, car ion au-dace (ïeviënt un devoir. Vite l'amour t'aide aladëshabiner,et it n'est pas de moitié aussi proniptque~~t~~ püis, -ll1aÍîcieu~ et modeste, il se couvre vivement les yeux avec la mam. m: ;z y
~"M~eje~e.
SdUsla ~)rme d'un papillon) je voltigea après mon ~efmer soupira vofs les pîacës bîep-aimées, témoins de plaisirs cctes-tes/dahs les prairies, au bord des sources, autour de !a colline, àiràvers!aiorct. -); Je guc«e.uncqup!e amoureux; posé sur la t6fe de la belle jeune fiUe, .des neurs ,de, sa couronne~ je regarde en bas î tout ce que la mort m'a ravi, ici je !e revois en image je suis aussi heureux quëjel'étaisr Elle embrasse son amant avecun muetsôUrire; et lui~ il met à pront l'heure que lut envoient les. dieux propices ses lèvres courent du sein a la bouche, de la bouche aux mains, et moi, jevolttgeautourde!ui< >, Et elle voit le papillon. Tremblante, aux instances de,son ami,elle se lève en sursaut, comme je m'envole. Mon bien-aime, viens le prendre) viens) je serais si contente de l'avoir, ce brIHant petit bijou 1 a, tnnocenee.
0 la plus be!!e vertu de !'ame~ source !â plus pure de îa ten-dresse, plus que Byron, que Pamelâ) idéat et mervciHe Lors-que brùie une autre flamme, ta fa!b!e et douée lumière s'en-fuit celui-la seul te sent, qui ne te connaît pas qui te connaît netesentpius. i.
Déesse~ dana!e paradis avec nous tu vivais unie; tu te mon-tres encore dans mainte prairie, le matin avant que le soleil paraisse le tendre poète scu! te voit passer dans ta robe vapo-reuse Phebus vient, le nuage fuit et tu te perds dans !e nuage.
t~thar~e. y Pleurez, jeunes nttes, pleurez ici, au tombeau de l'Amour ici un rien, un hasard, l'ont fait succomber. Mais est-il vraiment mort? Je ne voudrais pas en jurer. Un rien, un hasard) souvent lerévcit!eht. Pr~ de'tolc
ft~deMt
Que de fois~ 6 mon amie, tt arrive, jenësatscoinmcht) que tu m'es étrangère! Quand nous sommes dans te t6urbi)!dn du monde, ce!a fatt mourir chez moi toute joie! Mais/quand le silence et !a nuit nous envirohhent/ je te reconnais tes baisers.
baisers. Chanson «e nevembfe. ~c
À l'archer, mais non pas au vieux,chez lequel le soleil s'en-fuit, et qui -nôùs Voile de vapeurs la face de l'astre lointain
À reniant soit consacrée cette chanson, a. l'enfant qui joue parmi lés rosés, nous écouté, et, au bon moment, vise les jeunes cceurs!
Par Ïùt, là hùitde l'hiver, d'ailleurs triste et sauvage/nous
amène'dë'chërs amis et d'aimables femmes.
Ouëdésôrmais sa bèl!ë imàgcbrille dans le ciel étoile, et qu'à jamais il se levé et se couche pour nous, favorable et propice 1
A cèMe q)MeJ'ttt chehie*.
La main dans la main, les ievressuriesJèvrcs, je t'en prie,
obien-aimec, reste-moi nd6!e ) Adieu ton amant doit voguer
encore devant maint ecucit mais,si quctquojour, après l'orage,
il salue de nouveau le port, puissent les dieux le punir, a'<! ¡ jouit sans toi de la vie 1
nisquer hardiment, c'est d<~a gagner; déjà mon couvre est a
demi terminée} les étoiles me luisent comme des soleils c'est
pour le lâche qu'il fait nuit. Si j'étais oisif à ton côté, le cha--
grin m'oppresserait encore mais, dans tous ces pays lointains~ 1\ je travaille avec ardeur et ne travaille que pour toi.
Déjà j'ai trouvé la vallée où nous irons ensemble un jour;
où, dans les heures du soir, nous verrons la rivière couler doucement. Ces peupliers dans les prairies, ces hêtres dans la
foret. Et derrière tous ces ombrages, ah 1 sans doute une ca-bane aussi se trouvera.
1. Cette pièce fut composte pour t'réderique Brion (do Scsenhefm). FfM~Hque
inspira aussi & Goethe plusieurs des po6s!cs qui suheht ceUe-ci. Ettessbnt au
nombre des ptus suaves et des plus tendres.
frémi~ré perte.
Ah qui hic rendra les jours, les jours heureux du premier amour An ) qui me rendra une lieurc seulement de ce tcMps tbrtunét r Solitaire, je hôurris ma blessure, et, d'une plainte toujours nouvelle, je pleure mon b&hhcur u Ah qui me rendra ces beaux jours, ce temps fortune l
MeMontèmtr.
,QWmd s '~ans.'letorifiQa\f t~iv'~rÍ' Quand les pampres reneurissent, dans le tonneau le, vin s'agite; quand les rosés renaissent) je ne sais ce que j'éprouve.. Des larmes coulent sUr mes joues, dans le travail t.dahs le: loisir; je ne sens qu'un vague désir qui consume mon cccur< Puis enfin je dois me dh'C) quand je me souviens et me recueille) que, dans une saison aussi belle) un jour elle brûla pourmoi! l pour Moi 1 Approche du bten-mttaé Je pense à toi, lorsque à mes yeux la clarté du soleil rayonne sur la mer je pense a tô!, quand la lueur de la lune se rc-netedanslesfontaincs.
Je te vois)- quand sur la route s'élève au loin la poussière dans la profonde nuit) quand sur l'étroite planche tremble le.voyagcur.
C'est toi que {'entends) lorsque avec un sourd murmure le flot monte la-bas; dans le bois tranquille je vais souvent prêter. l'oreille, quand tout so tait.
Je suis avec toi si loin que tu puisses être, tu es prcs de moi, Le soleil décline, bientôt me luiront les étoiles oh t si tu étaislat l
fr~<ente.
Prê.enee.
Toute chose t'annonce 1 le brillant soleil vient-i! aparattre, bientôt, je l'espère, tu le suivras.
Parais-tu dans le jardin, tu es la fois !a rosé des rosés, le lis dés lis.
Si tu tournoies à la danse, tous les astres tournent avec toi, autourdctoi.
2& La nuit (oh i bonheur i! serait donc huit .~) !a lune voit pa-lir devant toison aimable, son engageante tUmièrë. Tu èscngàgëante, aimable, et !esnéurs, la lune et les ëtoiles, ôsôte!!) a toi seule rendent hommage.
Soteitt sois donc aussi pour moi !a source des beaux jôufs ) C'estlavieetrëterhité.
A t'amtèàbMttto.
Ainsi je t'atYraiment perdue ) 6 belle amie, as-tu fui loin de moi ? Dans mon oreille accoutumée résonne encore chaque pa-rote,chaques6n.
Comme, !ë matint te regard du voyageur vainement plonge dans les airs, lorsque, perdue dans l'espace axuré, la-haut chante l'alouette:
Ainsi mon regard ça et la parcourt avec angoisse les champs, les buissons/ics bocages; toutes mes chansons t'appellent i 6.' mon amante, reviens a moi.
Aa bord a<* tten~è.
Coûtez, chansons bich-aifhéës, coulez dans !àmerde !'oub!i! 1 Qu'aucun amant ne vous répète avec déJicM) aucune amante) dansIasaisondesnëUrs; Vous ne chantiez que ma mattrcsse; maintenant cUe se rit dé ma udente~ vous fûtes écrites sur l'onde) écoulez-vous avec elle.
Mé!McoIte'< V6us passez, dduces roses, mon amie ne vous à point por-tées vous fleurissez, hetas < pour l'amant sans espoir, à qui !e chagrin brise le cœur.
Je me souviens avec tristesse de ces jours, ô mon ange, ou tu me tenais dans ta chainë, où je guettais le premier bouton, et, de bonne heure) je courais a mon jardin.
Toutes les fleurs, tous les fruits encore, je les portais à tes pieds et devant tes yeux mon coeur battait d'espérance. Vous passez, douces roses, mon amie ne vous a point por-- 1 Ces strophes, tirées d'un opéra de Goethe, eïprMent, nous dit-il, tessen-ttments qu'it éprouva après s'être sépare d'Ëtisabeth Schœnemanh, qu'il a sou-vent célébrée sous les noms de tttt et de ~ft'ndc. tées; vous neurissez; hélas! pour l'amant sans espoir, a qui le thagrinbriselecœur.
.MMptnre.
Il est trop doux de trahir sa paroîe,;tr<)pdtM au devoir hélas 1 et nous ne pouvons promettre ce qui répugne anoirecœur.
Tu mets en œuvre les anciens chants magiques et !ui, qui a peine était tranqui!!è, tu raiiires éncbrë dans la chancelante nacè)!e de la dôuce Mie ) tu rehouvcUes ) tu redoub!es le danger~ i.
Pourquoi veux-tu dissimuler avec moi t Sois û'ànche, n'évite pas mon regard. T6t ou tard je devais tout découvrir, et je te rends ici ta parole.; Ce que j'ai du faire) jel'ai fait que désormais nul obstacle ne te vienne de moi mais pardonne & l'ami qui se détourne de toi maintenant, et se replie sur lui-même en silence.
Le changement.
Couché sur le sable, dans le ruisseau limpide, j'ouvre les bras au flot qui s'approche; il presse amoureusement mon sein con-sumé de désirs puis l'inconstance l'ehtrame dans le courant un flot nouveau s'approche; il me caresse a son tour, et je goûte les plaisirs do la yôluptéchangeante.
Et pourtant tu trames sans fruit dans Jà tristesse les heures précieuses de la vie fugitive, parce que la bien-aimée t'oublie. Oh 1 rappelle-les; ces iemp~ écoules ) H a tant de saveur, le bai-ser cueilli sur les lèvres de la seconde, qu'a peine celui de la première était aussi doux.
BétJUtérattem'. 1.
Ah que faut-il que l'homme désire? Fera-t-il mieux de res-ter en repos? de s'attacher fermement et se cramponner? Vaut-ilmieuxscpousser en. avant?
Doit-il se bâtir une maisonnette Doit-il vivre sous les tentes? 1. Dans cette pièce et dans quetquM autres (Courage, Espérance, Souci etc.) tcfceto laisse entrevoir les inquiétudes qui t'agitent dans ta vie do cour, la ponste que les affaires et la faveur pourraient le détourner de sa YCritaMedcsti-natiou.
Doit-il se Her aux rochers? Les solides rochers eux-mêmes chancellent.
Un même parti ne convient pas ~tptis. Que chacun voie comme il doit viyre; que chacun voie où il veut se fixer et celui qui est debout, qu'il prenne garde de tomber.
Mêmefmjet.
Lâches pensées, timides incertitudes, craintes de femme) t plaintes inquiètes, n'écartent aucune souffrance, ne tedéit-- Yrentpas.
Ma!gré toutes les puissances, se mamtehir, ne ftechir jamais, se montrer ferme, appelle à notre aide le bras des dieux.
JMercatmë.
Un catme profond règne sur les eaux~ la mer sans mouve-ment repose, et le nocher soucieux contemple de toutes parts la, surface unie. Aucun souffle d'aucun c6te! Un affreux silence de mort t Dans l'immense ctehdue pas un flot ne s'evci!ie.
Mettreux veyn~c.
Les nuages se déchirent, le ciel est clair, ëoïc détic fa chaîne inquiète, les vents murmurent, le matelot s'empresse. Vite! 1 vite Les flots se partagent, le lointain s'approche déjà je vois lebord.
Conffjpe* Tranquitte, au !oin, & travers !a plaine, pu tu ne vois pas !e chemin quet'afraye le plus hardi, toi-même fais ton chemin) Sois en paix; ma chère dmct si le navire craque, il ne se brise pas; s'il se brise, il no se brisera pas avec toi.
Arer~Mement Yeux-tu toujours t'égarer plus loin? Vois, le bien est tout. près apprends seulement à saisir le bonheur, car le bonheur est toujours là.
memenue et adteMt Le coeur, me battait vite à cheval A peine résolue, la chose était laite. Déjà le soir berçait la terre, et la nuit était suspen-due aux flancs des montagnes; déj~ le chcnc, dans son vêtement dé brume, se dressait comme Un géant tandis que du buisson, l'obscurité regardait avec cent yeux noirs. D'une montagne 'de nuages, la lune a travers le brôuinard trisiëmë'nt se montrait les vents batah~aiëht doucement leUt's i ailes, et frémissaient à mon oreille là nuit' enfantait mt!lé "J monstres i cependant mon courage était vif et joyeux. Dans mes veines, quelle ardeurt Dans mon cœur) quelle namrnet ` Je te vis, cf !a ~aisibiëjoië s'épancha sur moi de ~ôïi doux re-gard mon cœur ëtait avec toi tout enttèr,- et je tie respirais que ` pour toi un air de printemps vermeil entourait l'aimable figure. Et sà'tendressc pour moi. 0 Dieux ) je ne l'espérais paS) je he!e méritais pas) 1 Mais, hë!as des !e premier rayon du soIeH, l'adieu oppresse mon cœur. Dans tes baisers, queUës délices) Dans ton cei!, t queltedouteur) Je partis et tu restas, !és yeux baissés~ et tu me suivis d'un regard humide. Et pourtant, être aime, que! bon-heurt odiéuxt et quel bonheur d'aimer)
JVoMtet ttmdur, noateUè ~e.
Mon cceur, mon cceur, que! est ce mystère? Que! ma! si vi-vement te presse? Quétic ctràngc et nouve!!e vie t Je ne te re-connais plus. Tout ce que tu aimais est bien loin; bien loin ¡ l'objet de ta tristesse, bien loin, ton travail et ton repos. Aht comment donc en es-tu venu !a?
Cette neur dé jeunesse, cette aimab!e figure; ce regard plein de candeur et de bonté, ils t'enchaînent avec ùne~puissancc infinie. Si je Veux brusquement ine séparer d'c!!c, m'évertuer)' la fuir, hé!ast au même instant, mon sentie!' me ramené au-prcsd'cUe. y Et avec ce ut enchanté, ,qui né se laisse pas rompre, l'aimabte et ~b!!e jeune fi!ie m'arrête malgré moi. Il faut que désormais je vive a sa guise, dans son cercic magique. Ouel changement) hé!a~t Amour, Amour, brise ma chaîne)
ABMtnde.
Hélast pourquoi m'cntrafner absolument dans c€«chrit-tante assemb~6? 1.e bon jëUne homme n'était-il pas heureux dans la nu!t solitaire?' Secrètement reclus dans ma chambrette, j'étais couché au clair de luné) tout enveloppa de sa' mystérieuse lumière~.et je cômmenca!sasommëiiléh < Là je rivais'!es heures dorées d'un bo j'avais senti ta chère image tout entière au fond de mou cœur. Est-ce bien mot que tu ënchatnes, devant Mtttc bougies, a la tàb!e de'jeu? Est-ce: mb! qUe tu fais asseoir en face de visages soUventinsupp~ortàbles?
YienS) là fleur du printemps n'est pas pour moi plus ravis-sante dans'les càmpaghës~' Ou tu es, mon ange, est l'anlour/Ia bonté; où tu es, !à nature.
€hM< de m~.
Qu'avec magnificence brille a mes yeux la nature t Comme le soleil rayonne) Comme sourit la campagne! l Les fleurs cdosent de chaque rameau, et mille voix du buisson $ Et lajoieet l'allégresse, de chaque poitrine. 0 terre) 6solcil! t ~bonheurt6jôiet l Amour, amour~ aussi brittaht et beau que les nuées màtinates sur ces ëbl!ihest l' Tu bénis richement iestratches campagnes et ]a terre féconde~ de f!eurs embaumée.
0 jeune ntte) jeune fille; comme je t'aime comme ton regard est doux) 1 comme tu m'aimest Ainsi que t'a!ouet<eaime le chant et l'espace~ et la (leur mati-nale la vapeur du ciel) Ainsije t'àimë avec ardeur, toi qui me donnes jeunesse et joie et courage Pour des chansons et des danses nouveUcs. Sois heureuse toujours comme tu m'aimes i
Avec an ruban orné de <teMtn<.
Pour m6i,d'ane main facile; les aimables jeunes dieux du printemps, en se jouant, ont semé petites fleurs, petites feuilles, sur un ruban léger.
Zëphire, prends-le sur tes ailes, va le ceindre autour du vê-tement de mon amie, et qu'elle se regarde au miroir avec tout son enjouement. Elle se verra de rosés entourée, jeune elle-même comme une rosé. Un regard,.o ma chère Yié,et je suis bien récompense! Partagé les Sentiments de mon cœur) donne-moi librement ta main, ctque ta chaîne qui nous lie iië soit pas une faible chatne de rosés! l =
AyeeMB pettt coûietr d'of.
Cette feuille ose te porter une chatnetto qui, tout Accoutumée aia souplesse, aspire a se plier autour de ton col aVec mille petitscnlàcèments. r Accorde & !a follette son désir il est plein d'innocence il n'est poihtfcmërairc le jour, c'est une petite parure, et, le soir/tu la jettes à l'écart.
Mais, si quelqu'un i'apporte'uhë autre chatne, qui pèse da-vantage et serre plus étroiiement je ne saurais te blâmer, Lisette, debalahcorun peu.
A Charlotte.
Au milieu du tumulte des plaisirs, des soucis et des peines, je pense à toi; Charlotte; ils pensent~ toi, les deux amis;n3 songent comme, à la paisible 'clarté du soir, tu nous tendis la main avec grâce, lorsque, dans les fertiles campagnes, au sein d'une magnifique nature, tu nous laissas paraître, légèrement voiles, les traits d'une bciïeame.
Je suis heureux de ne t'avoir pas méconnue, et~ dès la pre-mière heure, avec le pur langage du cœur, de t'avoir nommée une enfant bonne et sincère..
élevés dans le silence; là- retraite et la paix, nous sommes jetés tout a coup dans le monde; mille et mille flots se jouent autour de nous} tout nous séduit, divers objets nous plaisent, nous rebutent, et d'heure en heure le cœur balance, facile à se troubler; nous sentons, et, ce que nous avons senti, le tour-billon du monde 16 rejette au loin.
Alors, je le sais; peut se glisser en nous mainte douleur, mainte espérance. Charlotte, qui connaît nos sentiments? Char-lotte, qui connait notre coeur? Ah ) 1 il voudrait bien être connu, se répandre dans une ~me sympathique, et, par ses,ëpanche-ments, se nourrir deux fois de toutes ses joies et de toutes ses peines. Et bien souvent l'ccil Cherché en vam autour de lui et tfouve tout'ferme~ ces ainsi' que'l'dn~ dissipe ~avec agitation la plus belle part de' la vie/sans orage et 'sansreposa et, pour notre malaise~fërnë~'cequtnous~ la veille nous repousse le lende~ain/PeÙx-tù n'avoir que sympathie pourle monder qui te trompa si souvent, et, devant tés soûtÏrances/'devànt;.tôn bon-heur,demeuradans un repos capricieux) obstiné! Âh) l'esprit se replie alors sur Iui-memë,:et le'Cœur~le cœur ~~h~~ Telle~je te trouvai~~ et'J'allai librement au- Elle est digne d'être aimëe) 1 m'ëcriai~e, etj'imptoratdu ciel pour toi là plus pure faveur, qu'il te donne aujourd'hui dans tohamie.
toh~àmie: Hnt.te t<M* .). y Et je puise une vive nourriture, un sàng;nouveau~ dans la libr~e étendue. Qu'elle est gracieuse et bonne) la nature, qui me presse dans ses bras t Le not berce notre nacelle, aux coups me-surés de la rame, et les montagnes nuageuses, sublimes, vien-nent au-devant de notre courser Ornes yeUx, pourquoi vous baisser? Rêves dores, revenez-vous ? Rêves, fuyez, tout brillants que vous êtes dans ces lieux aussisontTamouretlaYie.
Sur ]cs vagues scintillent mille étoiles flottantes; de légères vapeurs abreuvent à la ronde les cimes lointaines; le vent ma-tinal voltige autour de la rive ombreuse, et dans le lac se reflète là moisson jaùaissantet
Betamon<<gBe.
Chère Lili, si je ne t'aimais pas, quelle volupté je goûterais à ce spectacle Ht pourtant, Lili, si je ne t'aimais pas, trouverais-je ici, et trouverais-je la-bas mon bonheur?
t~e taimt des aenM.
Ce bouquet, que j'ai cueilli, qu'il te salue mille fois Je me suis baissé souvent, oht bien mille fois, et je l'ai pressé sur mon cœur, mille, cent mille fois.
En été.
Comme champs et prairies brillent dans la roséel Comme lesplàntes sont chargées'dë perles ate~ travérs tes' buissons, la brise est fraîche ) Cbmnie, aux brillants rayons du soleil~ les gentils oiseaux gazouillent tous ensemble ( du soïéj!tO¡es.~enHls s ois a x gazo üilleiit t9ti.s~e,nsêtnbic, ( Mais ici,' où je vis rnbH amie, dans la ehambrette basse et petite et biendosé, au sbictl cachée, qui songeait au vaste uni-ver avec toute sa magnificence?
ChtHMom <te ami.
Parmi le seigle? et le froment, :parmi les buisspn~~ et, les ëpines,parmi'les arbres et ië gazon, ou Ya ma bien-aimée? Dis~-Iembi.
Je n'ai pas trouvé ma mignonne chez é!!e; !ë petit ange est dehors sans doute. 11 verdoie et neurit, !e beau mois de mat ma miëéstaUxchàmps.iibreetjoyëuse.; .'Près du rochër,;au bord de la rivière; où eUe me donna le baiser, le premier baiser sur le gazon, je vois quelque chose ) 1 N'est-cëpàsëtte?.
<*<~M<emp< précoce.
Jours de la volupté, venez-vous sitôt? Le soleil nie rend-ii tes cbnincset!ësbois?
Plus abondants, les rùissetets coulent de toutes parts. Vois-je les prairies? Est-ce le vaiton? 7 Fràtcheùr azurée) Ciel et montagnes) Les poissons dores dans le lac foisonnent.
Les oiseaux bigarrés gazouillent dans le bocage, des citants célestes y résonnent.
Sous la florissante verdure, les abeilles murmurantes déro-bent le nectar.
Un doux frémissement dans l'air s'agite émotion charmante t haleine assoupie l Hientot, plus puissant, un souffle s'éveille, puis il se perd aus-sitôt dans le buisson.
Maisdansmon coeur il se retire. 0 Muscs, aidez-moi, de grâce, à porter le bonheur) Dites-moi depuis hier ce que j'éprouve. Aimables soeurs, celle que j'aime est là l
POËSJËS.
ih~pre~ON d)'<tN<e)tt*e.
Éte~-to~ feuillage, et te déploie sur !a treiïle jusqu'à ma fenêtre t Bâtes JumëHes, gonflez-vous pîus serrées et mûnssex p!us promptes et plus yermetites ) 11 vous cou vre~e ses der-niers regarfts, le solei!, votre père'; autour !a ier<në abondance du ctëi propice {la lune voUs rafra(chtt de sa magique et caressante haleine, he!as i .et de ces yeux ptcuVcht sur vous, a nots, iés larmes de l'amour) source cterne)!e dé vie.
Amcur <Mm< trêve* Contré la neige/ la pluie et le vent, dans te broutard des aMmes, a travers tes brumes, en avant) en avant, sans trêve ni repos l travers lés souffrances j'àunerais mieux me frayer un che-min, que supporter tant de joies de la vie toute !a sympathie du cccur poUr le cœur~ ah 1 -qu'elle enfante des douleurs étranges t = Comment fuirai-je? Comment me cacher dans les tjois?Toùt serait inutile t Amour, tu es la couronne de la vie, lé bonheur sans repos! Plante <m twrtMr.
La-haUt, sur cette montagne, je m'arrête mille fois, penché sur mon bâton et je regarde en bas dans la vàttée.. Et je suis mon troupeau paissant; mon chien pour moi te garde je suis descendu et/moi-même je ne sais pas cohnncnt. Ici toute la prairie est pleine de bettes neurs: je tes cueitte sans savoir a qui je les donnerai.
Ht sous l'arbre j'endure ta ptuic, te vent et forage} la porte !h-bas reste ctosè itëias t tout n'est qu'un songe. Un arc-en-ciel sur le toit s'élève, mais elle s'en est siiec bien loin datts le pays.
«icn loin dans le pays et plus loin encore t Peut-être même elle a traversé la mer. Passez, brebis, passez, votre berger est bien a plaindre t
C<mtoi*tt<m dam te* tmrm«.
D'où vient que tu es si triste, quand tout parait joyeux t On voit à tes yeux, assurément, que tu as pleuré.
cofime.–t I g Si j'ai p!eur6 solitaire, eh bien, m~ douleur est toute à moi; et mes larmes coulent doucement elles soulagent mon cœur.
-Tesjoye~amisjte~ "oh 1"~ièH~{d~ri~~hb's-¡brll~'t Et quelque' bien~que tu'aies perdu ,cesse'de ~pleurer ta perte. Vous faites vacarme 'et tapage,' et ne ~soupçonnez 'pas'ce qui tourmente l'infortuné. Kon, ce trésor, je ne l'a! pas perdu, si fort qu~il me manque.
Eh' bien, relève-toi, proh~ptemcnt~ tu es jeune a on âge, oh à la force, on a le courage.de cbnqu~nr.
Non, non, je ne puis le conquérir il est trop loin de moi. Auss! haute est sa demeure, aussi hehe sa clarté) que celle de e l'étoile.
Les étoiles, on ne les désire point; on jouit de leur éclat, et on lève les yeux avec ravissement dans chaque nuit sereine.
Et je lève les yeux avec ravissement pendant des jotu's et des jours. Laissez-moi passer les nuits à pleurer, tant que j'au-rai des larmes.
Chant hochtrhc'.
Oh) de tes moelleux.coussins,.daigne, en rêvant, prêter l'oreille un peu) Aux sons de ma guitare, sommeille). Que veux-tudavantagc?
Aux sons de ma guitare, l'armée des étoiles hénit les senti-ments éternels. Sommeille). Que veux-tu davantage? Les sentiments éternels m'exaltent, m'cntrament lom du ter-restre tourbillon. Sommeille! Que veux-tu davantage? Le terrestre tourbillon tu ne m'en sépares que trop tu me relègues dans cette froide nuit. Sommeille! Que veux-tu davantage?
Tu me relègues dans cette froide nuit; tu ne m'écoutes qu'en eonge. Hélas) sur tes moelleux coussins, sommeille). Que veux-tudavantagc?
Imitation d'un chant populaire itanen, dont voici la première strophe
Tu set <;ue! dotcc fuoco,
1,'antmamiascitu,
Edegtiafrcttimiei.
Dormi,chevuoidipiù?
POEStES.
K~tr.
Quelle; force entraxe ams! mon cœur~ Au ~dehors qu! m'en-trante, et nie c~tiitiilire et de 'Hi hi~î~Ó~?, Comme les adages la~-bas se dispersetit autour des rochers!' L~
F 4 'll"I~'f'I" 't~' "¡.
je voudr~ais passer; je voudrais cd~ Les cor!jcaux'cnsemblo'se bercent dM~ 1'~ir)' j¿:ÍIi~ ffiÓiê({"cc etix ët`~'é`;ùis iri iï~s ,> dés euxet je suis leur course'; nous volônsautour dcsmon~s et dés muratllcs. La-bas cl!e demeure jelacherchc des yeux. !tie vtcni ,0116 se promcn6,' aussitôt j~accburs, biseau chan-tant, a la foret toùnue. HHe s'arrête, checcoutcetpou'reHe sourit < Comme it chante gentiment, et c'est pour moi qu'H chanter Le soleil couchant dore les coHmes~ la beauté rêveuse !o !aisse passer. ËHc côtoie le ruisseau le lohg~dcs prairies, et sombre et p)us sombre, se voile le sentier.
Soudain je parais, étoile scintillante. < Qui brille la-haut, si près et si loin? Et lorsque avec surpriso tu as aperçu la clarté, à tes pieds je tombe je suis heureux.
À Mtgnon.
Emporte par-dessus neuves et vallées) le char du. soleil passe radieux bêlas! au fond de nos cœurs il rcvetllo, dans sa course, tes douleurs et les miennes chaque matin.
A'peine la nuitmc soUlagc-t-elle encore) car les rêves mêmes viennent sous des formes lugubres; et, dans le silence du cœur, je sens ces douleurs déployer leur force secrète. Déjà depuis maintes belles années~ je vois descendre les na' vires! A son but chacun arrive mais~ hetasUcs douleurs cruelles ) dans le cœur fixées, le courant dû fleuve ne les em-porte pas..
Il me faut paraître avec mes beaux habits; je les ai tirés do l'armoire, parce que c'est fête aujourd'hui. Kul ne soupçonne quelle douleur'torture, déchire, tout mon cœur. Hn secret il me faut pleurer sans cesse; mais je puis sembler gracieux et même sain et vermeil. Si ces douleurs étaient mor-telles pour mon cœur, hélas! dès longtemps je serais mort.
t<e eh&t«M tar t* M~Bt~tté.
La-h~ut, sur cette mpntaghe, s'élève un vieux château, ou, derrière portes et poternes, veiltaieht~ Pôtemes et portes sont Ërd!~es et~ partout règne le'sl~ehcë; aux vieilles mùrait!es ruthëes/jë gnMpë~~M yeux. La/preS) étàhunecaYe~ p!elne~ {JÛj~Íitd'hiii la joyeuse sommelière avec des erueh~ Oh ne làvoit pitis dans làsàlle distribuer aux convives )es coupes a ià ronde; oh ne la voit plus remplir, pour là cène, !è nacôhd~ù capucin.
ËHe ne verse plus dans !e corridor un coup de vin à TàYide ëcuyer, et) pourla faYeur de passage/ne reçoit p~us, au passage, un mercL Car toutes les poutres et les toitures sont des longtemps coh-sumccs; escaliers, corridors, chapëHe, en dccomhï'es, en ruines sont changés.
Mais, lorsque avec !a guitare et !a' bouteiHë, je vis, par le jour !c plus serein, mon amie gravir ces rociiërs, ces conincs; Ators, dé ià retraite désolée s'élança le joyeux plaisir, et tout reprit un air de fête, comme dans les anciens jours. Comme si les plus vastes ~saUes étaient prêtes pour des con-vives imposants; comme s'i! était survenu un jeune couple de ce bon temps; Comme si, dans sa chapetie, le digne prêtre ofGciait et s'il demandait < Voulez-vous être unis? et que, souriant, nous eussions prononcé le oui t Ht des chants émurent le fond de notre coeur; et notre témoin, au lieu de ta fbu!e, ce fut l'écho sonore.
Et lorsque, vers le soir, tout se perdit dans lé silence, le so-leil enflammé brilla sur la cime escarpée. ·
Ht l'écuyer et la sommeliërc brillent au loin comme sei. gneurs; elle prend son temps pour scn'tr & boire et lui pour rendre grâces'.
t<<t MtM<*<t<m da ttpeetre.
Au sommet de la vieille tour, se dresse le noble fantôme 1. Allusion à la cinquième strophe et contraste. du héros/et, lorsque passe la nacelle, il lui souhaite un bon voyage.. > Vois, ces muscles étaient nerveux ce coÈur, ferme et farou-che~ ces ossements, pleins de moelle guerrière cette coupe était pleme. ,,> Je pàssài~dàus les orages la riiôiti de ma vie; je donnai l'autre moitié au repos, et toi la-bas, nacelle des hommes, vogue, vogue toujours!* »
A «n eotff d'or, qtt~tt portât Mm c<m.
Souvenir de: joies évahoùtes~ôtb)) que je porte toujours a mon cb!) nous enchàthes-tu tous deux plus longtemps que le lien des amest Prolonges-tu les joUrs tugitits de l'amour? Li!i,j'ai pu te fuirl et i! me taut encore, avec ton heh, courir les pays étrangers, les tbrefs, !es vaHecs Jointaines' Ah) te cœur de Li!i hé pouYàit sitôt se détacher de mon cccun Comme un oiseau, qui rompt le lacet et retourne au boist traine après lui un bout de n!) signa! de t'esetavage; il n'e~~ plus l'oiseau d'autrefois l'oiseau né !ibrc; il a connu un maure.
BétÈce* de )tt mètaneotte.
Ne tarissez pas, ne tarissez pas, larmes de l'amour éternel! 1 Aht comme a l'oeil encore humide le monde scmMc mortct désertl Ne tarissez pas, ne tarissez pas, larmes de l'amour ma!hcureux t
ChaMt de nuit du myo~ear.
Toi qui viens du ciel, toi qui apaises toute peine et toute douleur, qui verses double mesure de rafraîchissement a qui est doublement malheureux, hélas! je suis fatigué de ma vie agitée que me veulent et la douleur et la joie~ Dôuce paix, viens, aht viens dans mon cœur!
Même at~e<.
Sur tous les sommets est le repos; dans tous les feuillages tu sens un souMe à peine; les oisctctssc taisent dans le bois attends un peu, bientôt tu reposeras au-esit
thah< du sotr <iu chtmenr.
Jcme tratnedansicsc~hpaghcs, silencieux et farouclie.mbn fusil tout arm6 et ta cliere image, ta dôucc image, flotte radicusëdcvantmoi.
Tu te promènes mamtchant, silencieuse et sereine, a travers les campagnes et l'atmable vallée, hdas) et mon image,sou-dain disparue, ne s'oiïrc-t-cHe pas une fois a ta pensée? L'image de l'homme qui court te monde, plein de tristesse et d'ennui; quis'egare au levant et au couchant, parce qu'il doit te quitter.
Aussitôt que je pense a toi il me semble que l'astre des nuits s'offre a ma vue, sur moi descend une paix secrète, et je ne sais ce que j'éprouve.
A la lune.
Tu remplis de nouveau forets ctvaHonsdeta lumière va-poreuse et tranquille; une fois enfin tu délivres aussi mon âme ioutcnticrc.
Tu promènès sur mes campagnes ton. regard consolant, comme l'oeil bienveillant d'un ami s'arrête sur mon sort. Mon cccur s'éveille a tous les échos des jours sereins et som-bres je chemine, entre la joie et la douleur, dans la solitude. Coule, coule, aimable ruisseau Jamais je ne serai joycux< Ainsi s'évanouirent les jeux et les caresses, ainsi, la fidélité.
Une fois pourtant je le possédai, ce bien précieux Faut-il que, pour son tourment, jamais on ne l'oublie) 1 Huisscau, murmure le long de la vallée sans repos et sans trêve; murmure, inspire à mon citant des mélodies. Sott que, dans la nuit d'hiver, tu débordes avec fureur, ou que tu jaillisses autour des jeunes boutons, parure du prin-temps.
Heureux qui sans haine se cache au monde; qui presse un ami contre son sein et goûte avec lui le bonheur! Ce que le monde ignore ou qu'il oublie, à travers le labyrinthe du cœur, chemine dans la nuit.
<tus<ca bornes.
Je ne sais ce qui me p!ait ici, ni, dans ce petit monde borner ce qui m'arrête ~<ar un aimab!e et magique lien J'ouMie du moins, j'oubuc volontiers comme étrangement le sort me mené. He!astet je le sens, près et loin, Meh des choses me sont encore préparées. Oh! si la juste mesure était trouvée! Que mt: reste-t-il désormais, non que, revêtu, rempn d'une heuretisb force de vie, dans un présent <ranquitte,j~a(tcnde l'avenir?
Espérance Souveraine destinée cette oeuvre de mesmams, fais que je Faccompusse' Ne me laisse pas, oh) ne me !aisse pas succom-ber! Non) ce ne sont pas de vains songes maintenant faibles tiges, ces arbres donneront un jour de t'ombre et des fruits.
Sonct.
Ne reviens pas dans ce ccrctc nouveau et toujours nouveau; laisse, laisse-moi mon allure; accorde, accorde-moi mon bon-heur Dois-je fuir? !)ois-je le saisir? C'est flotter assez long-temps. Si tu ne veux pas que je sois heureux, souci, rends-moi sage! Fropf~é.
Je sais que rien ne m'appartient que la pensée qui veut couler sans trouble de mon âme, et chaque instant favorable dont un sort propice me laisse jouir pleinement.
Mon amie, si jamais ces chansons reviennent dans ta main, assieds-toi au ciavecin, ou ton ami se tenait près de toi. Fais résonner vivement les cordes, et puis regarde dans le Hvrc~ mais ne lis pas chante toujours, et chaque feuille est à toi) 1 Ah) qu'eue me semble triste, imprimée, noir sur btanc, la chanson qui, dans la bouche, peut ravir, peut déchirer un coeur!
1. Goethe veut parler fto Weimar. Il <!crit dans to sentiment tJo la rie nou-- ~{-)!e (;)'*)! m~ne chez son prince et du temps qu'il perd pour les )ettres. On suppose <juo cette pitcc est adressée à Charlotto (Caroline, Lina).
CHANSONS DE SOGÏÊTË\
Ce qne nons chantons en société p~nMré
du CŒnr dan! tes c<tùr:.
Powf tm NOtt~ette tnnée.
Entre la vieille et la nouvelle) le sort nous donne de nous ré-jouir ensemble et le passé nous invite à regarde en avant, a regarder en arrière, avec confiance.
Les heures de tourment, hélas ) séparent la fidélité de la souf-france, l'amour du plaisir, des jours meilleurs nous rassem-blent de joyeux chants fortifient le coeur.
Peines et plaisirs évanouis laissent aux amis dé joyeux sou-venirs. 0 de la destinée étranges -retours Vieille amitié, nou-veau don Uendez-en grâce la fortune mobile flottante rendez grâce au sort des biens dispensés à chacun aimez l'alternative des joyeux désirs, de l'amour avoué, de l'ardeur secrète. D'autres observent avec tristesse et crainte le voiie étendu sur l'année expirante, mais pour nous brille l'aimable fidélité voyez 1 la nouvelle nous trouve nouveaux.
Comme à la danse tour à tour se quitte et se retrouve un cou-- 1. Ces chansons furent la plupart composées pour des soirées d'hommes et de dames qui se réunissaient chez Goethe. Schiiteren faisait partie. Il s'y trouvait plusieurs femmes fort aimaNes. Chacun devait être le chevalier d'une dame Goethe était celui de la baronne d'Kinsiedten. p!c amoureux, h travers le tourbillon de la vie, que l'amitié nous mène dans l'année
Chant d~ns<atta<t<m Pourquoi, be!!e voisine, al!er ainsi seule au jardm Quand tu soignes les champs et la maison, je veux être ~oh serviteur; )!on frère s'est glissé chez la sommelièrc et ne lui à laisse aucun repos. E!!c lui a donne un coup a boire, et un baiser par-dessus.
~!on cousin est un drô!c Jmbile i H fait Jà~cour~à la cuisi-nière; il tourne la broche incessamment, pour un doux salaire d'amour.
Kt les six personnes faisaient ensemble un bon repas, et, en chantant, un quatrième couple s'e!anca dans la saUe. Bienvenus! et bienvenu aussi, Je cinquième couple alerte, qui était fourni de contes et de nouyeUes ctde vives gaudrioles. H restait de !a place pour les énigmes, l'esprit, les saitiics et les jeux amusants un sixième petit couple sUrviht, te trésor était trouve.
Mais un couptc manquait et manquait beaucoup, c'était celui qui fait le mieux un tendrcc6up!c survint, un couple fidèle. Atbrsi! ne manqua plus rien.
Knscmble célébrez, pro!ongcz le paisibte repas, ci que Fun fête avec l'autre le saint nombre deux.
t~oracïe dm pr!M<emp*.
Oiseau prophétique, chantre des neurs, 6 coucou, dans ta plus beUe saison de t'anncc, cher oiseau, ccoutcla prière d'un coupte amoureux. S'il peut espérer, adresse-lui ton coucou, ton coucou, et toujours coucou, coucou.
Mntcnds-tu, un e6up!e amoureux soupire vivement après Faute!, et il est, dans sa jeunesse, pteih de toi, ptcin de vertu. L'heure n'cst-c!!e donc pas venue? Dis, combien doit-i! attendre encore'! Ecoutez coucou ~coutex coucou Silence complet Rien de plus t. M.YichofT prétend reconnattro presque tous ces couples. Goethe et la com-tesse 't'Eh)sie<)ien seraient te premier. Lo poète lui seul aurait pu nous donner ia ctcf. Ce n'est pourtant pâs:notrc faute* Eh bien, encore deux an-nées de pattcnccT~ais, quand nous serons unis, tes pa. pa. pa. viendront-ils? Sache que tu nous réjouiras, si tu eh prédis beaucoup. Un coucou t deux coucou t Et toujours cou-cou/cducôu,côu.
Si nous avons bien compte, U s'en manque peu de là demi-douzaine. Si nous te donnons de bonnes paroles, nous diras-tu peut être combien de temps nous vivrons ? Franchement,' nous te l'avouons, nous irons Yô!ontier.s aussi Jôinqu'i! se pourra. COU, COUCOU, COU, COUCOU, COUt~ COU, COU, COU, COU, COU, COU) cou,cou.
La vie est une grande fetOt si l'on ne peut en taire !e compte. Ensemble quand nous aurons vécu, le ndë!e amour vivra-t-it~ encore? S'it pouvait prcndretm, plus rien au monde ne serait beau. Cou, coucou, cou, coucoû/cou, coucôU) cou; coU) cou, COU, COU, COU, COU, COU) COU.
(0/! CO~/tHtM ~M~ ~r-rfce IN IKFINtTUM.) i
t<e!t hcnreu~ ~penx* Apres cette pluie de printemps; que nos prières ont si ardem-ment demandde, petite femme, vois la bénédiction qui plane sur nos campagnes. Le regard se perd au loin dans J'azur va-poreux. Ici l'amour séjourne encore; ici habite encore lo bonheur.
Ce couple de blanches colombes, tu le vois, il vole la-bas ou les doubles violettes fleurissent autour du bocage doré par le soleil la nous ftmes le premier de nos bouquets, la, pour la première fois, éclatèrent nos flammes.
Mais, lorsqu'aprcs le doux serment, le prêtre nous vit quit-ter vivement l'autel avec maint jeune couple, de nouveaux so-leils et dés-lunes nouvelles passèrent, et le monde s'ouvrit à noire course.
Et mille et mille gages confirmèrent l'alliance, dans le boa-quet de la colliuc, dans les buissons qui bordent la prairie, dans les grottes, dans les ruines~ sur la roche escarpée, et l'a-mour porta ses feux même dans les roseaux do la rive. Nos jours s'écoulaient dans la joie, et nous pens'ons être deux, mais il en était décide autrement, et voilà que nous fûmes trois et quatre et cinq et six ils étaient assis au<oUrde là soupière, et maintenant ces rejetons nous ont presque tous dépasses.
Et la-bas, dans la belle plaine, les ruisseaux, bordés de peu-pliers, entourent Jta maison neuve agréaMe tableau t Qui s~est bâti sur l'autre bord cette riante demeure? N'est-ce pas, avec sa bicn-aimée~ nôtre brave Frédéric?
Ht la~ dans le creux des rochers ou la rivicre encaissée tombe, ccumante, dû chenal sur les roues. On parle de meu-nières, et comme elles sont belles, mais celle de la-bas, notre enfanta l'emportera toujours.
A là place ou le feuillage est si touffu autour de l'église et du gaxon) où l'àhttque sapin seul se balance dehs le ciel, la repo-sent nos morts) moisson prématurée, qui dé la terre élève nos regards versieciel.
Les armes~ a flots étincelants, descendent !à colline, d'un pas balancé i voici, voici l'armée qui nous adonné la paix) Qui marche en tête nèrement, avec l'écharpe de l'honneur ? Il res-semble a notre enfant t Voilà comme Charles revient la maison 1 La fiancée accueille aujourd'hui le plus chéri de tous leshoics; aux fêtes de la paix, elle épouse son fidèle; chacun se presse à la dansejôyeusc, et tu couronnes de guirlandes nos trois plus jeunes entants.
Au son des flûtes et des chalumeaux, le temps se renouvelle ou, parmi les danseurs, nous aussi, jeune couple, nous prenions nos ébats, et, dans le cours de l'année (je sens déjA cette joie), nous accompagnerons au baptême le petit-fils et le fils.
Chtmt <~<tMtMee.
Dans toutes les bonnes heures, exahes par l'amour et le vin, unissons nos voix pour dire cette chanson. nous hé) le dieu qui nous amené ici i! ranime nos flammes, que ses mains athnnerent.
Soyez aujourd'hui brntants d'allégresse; ne soyez qu'un même cœur. Amis, buvez il lajoie renaissante ce verre de vin généreux. Amis, dans cette heure charmante, trinquez, et qu'à chaque nouvelle alliance, par un baiser ndè!e tes anciens soient rajeunis 1
Qui vit dans nôtrecercleetn'y vit pas heureux? Jouissez d'un t)hrë commercëet d'une frâterh!të fidèle! Ainsi demeure en tout temps le cœUr au cœur encitamë. Point de' vétilles qui troublent notre accord.
Un dieu propice hoUs a donhe dé jeter sUr là vie un libre re-garda et tout ce qui survient renouvelle notre bonheur. Jamais, <roublcpar des caprices ) ne s'altère nôtre plaisir affranchi de vaines laçons nôtre cœur bat plus lib~remeni~~
A chaque pas, s'élargit làrapidecàrnere de la Yië, et, tou-jours, toujours sereins, nos regards s'adressent plus haut nous n'éprouvons jamais d'alarmes, quand tout s'élève et tombe et nous resterons unis longtemps, longtemps, toujours t.
Durée d)HM le ehtm~eme~tt
Ah! si cette richesse printamère durait une heure seule-ment) Mais déjà le dcde zephyre secoUe et fait pleuvoir les .neui's. Prendrai-je plaisir a ta verdure, qui m'a donne ses pré-coces ombrages ?Uient6t l'orage aussi là dispersera, lorsqu'on automne elle se bercera netrie.
Vcux-fu cueillir des fruits, hâte-toi d'en prendre ta part 1 Les uns commencent a mûrir, et les autres déjà naissent. A chaque averse de pluie, se trànsibrme soudain ta doUce val-fcc hélas 1 et tu ne nages pas deux fois dans le même courant. Ht toi-même Ce qui 3'ofÏre A ta vue avec ta forcé des ro-chers, ces murailles, ces palais~ tu les vois sans cosse avec d'autres yeux tu les chercherais en vain; ces lèvres ou tu cueil-lis le baiser, ces pieds légers qui défiaient sur la roche l'audace des chamois.
Cette main qui, si volontiers, si doucement, se portait a faire le bien, ces formes délicates, tout est changé maintenant, et ce qui, à cette place, se nomme aujourd'hui de ton nom, est venu comme une onde, et s'en va de mcme la mer.
Laisse lé commencement se relier avec la fin plus vite que les choses, toi-mcme, laisse-toi passer. Bénis le ciel, que la fa-veur des Muses promette des biens impérissables le fond dans ton cœur et la forme dans ton'esprit.
roÉsms.
Ch~uton de tah!e.
Jesuis saisi; Je ne sais comment, d~une céleste joie. 0 peut-être m'élevcr jusqu'aux astres? Mais j'àiihë mieux rester ici; je le dis d'un"ccRurSinc6rc~ à chanter, à boire en frappant sur la table. ,t Amis, hevôus ëtohnezpas de n~oh al!égrcM vraiment tôüt est pour le mieux sur la terré charmante. Aussi, je le jure solennellement, et sans aucune feinte, jamais lâchement je ne .veuxdcserteh Mais, puisque tôUs ensemble nous sommes attabtcsi je vou-drais entendre la coupe retentir aux chants du poète. De bons amis s'en vont, peut-être a cent lieues il nous faut donc ici vite choquer nos verres, .i.
Vive celui qui fait yiyrc' C'est ma phiipspphict DohC) a notre roi les prémices 'A lui revient l'honneur. Il se met en défense contreles ennemis intérieurs) étrangers H songe A maintenir sansdoute~ mais plus encore aux moyens d'agrandir) Maintenant je la salue, la seule, l'unique t Que chacun galam-ment songe en môme temps la sienne. Si une belle enfant s'aperçoit a qui je songe en ce. moment quc~ d'un signe, elle me dise Vive aussi le mien t Aux amis, le troisième verre Aux deux ou trois amis, qui i avec nous, en ce bon jour, sans bruit se réjouissent, et douce-ment, aisément, dissipent les sombres nuages, l'our eux donc, vieux,ou nouveaux, qu'un vivat soit porte Plus large maintenant, le ncUvc roule des eaux plus abon-dantes un éclatant vivat aux compagnons fidèles, qui, les rangs serres, bravement s'unissent sous le soleil de la prospérité et dans les mauvais jours 1 Comme ensemble nous voila, bien d'autres sont ensemble. A leurs jeux ils prennent plaisir, comme nous aux nôtres. Do la source jusqu'à la mer, plus d'un moulin travaille, et le bien du monde entier est le but où j'aspire.
Coutume deTtent nature.
J'ai connu l'amour, aujourd'hui j'aime enfin tout de bon 1 Autrefois j'étais le serviteur, à présent je suis l'esclave autre--
POËSÏHà. 47 Ma j'étais le serviteur de chacune présent eHë m'ehchanic, cette~ personne charmante~ 'et!e fait ~oùt aussi pour !'an)6ur de moi.pôur ma récompense. Seule au monde eUe peut me plaire.
J'ai cru, aujôurd'hUt je'crbis enfin tout de bon. Et quoi qu'ït arrive d'étrange ou de funestë/je demeure dans t'ordre des croyants. Si sombre~ si ténébreuse que fût souvent !a hu)t, dans ta détresse pressante, dans !e pértt voisin, soudam'Iè cic! s'est eciairch
J'ai màngé~aùjourd'hui~e mange ehHn tout de bon. Â~ un cœur joyéUx, avec une humeur enjouée, a tab!c toui's'oublie. La jeunesse dévore a Jà hatë~ et pu)s cH6 chuchote .sans trêve j'aime tabler ddos un aimable Ucu je goûte et je savoure ce [ quejemange.
J'at bu, aujourd'hui je bois enfin avec déiices. Le vin nous exattc~ il fait de nous des rois et délie les langues csctaves. Oui, n'épargnez pas la bienfaisante liqueur car, si le vin le plus vieux s'écoute des tonneaux tesjeuncs gcns.de leur côté, vieiuissentt
J'ai dansé et j'ai fêté la danse, et/sansgnsser, sans valser avec furie,, nous savons nous tirer d'une danse modeste. Et si vous avez tressé sur vos fronts bien des fleurs, quand même ça et là quelqu'une tombe, i! vous reste une gcnti!!e couronne.
Couragcdonc, courage encore) Point de réf!cx!onst Celui qui se fait un bouquet de rosés fleuries, les épines ne font, a vrai dire, quclechatouitler. Aujourd'hui comme hier t'étoiie briiie; évite seulement les têtes baissées, et va toujours le front levé.
Co)tfM<t<on ~6uérate.
Que la noble assemblée écoute aujourd'fmi ma remontrance. Mettez a prônt mon humeur sérieuse, car cHc se montre rare-ment. Vous avez fait mainte entreprise, vous avez essuyé maint échec, et it faut que je vous gronde..
Il faut bien,! une fois dans la vie, être touché de repentir! 1 Hh bien, confessez, d'un cceur pieux et sincère, vos plus grands péchés. Retirez-vous des fausses voies de t'crrcur et tachez de reprendre a propos le bon chemin.
Oui, nous avons, osons }e dire, souvent songé en veillant;
POÉ81HS.
nous n'avons pas vidé hardiment le verre, quand le vin écu-mait{ souvent l'heure du berger,' l'heure fugitive, souvent le volage baiser de lèvres chênes, furent par nous nëgligës. Nous sommes restas sitehcieux et la tangue g!acëe) quand tes philistins' bavardaient et prisatent )eUr caquet plus que le chant divin, et, pour d'heureux moments, dont i! serait permis de t!rérg!oire, venaient nous quereHèr, Si tu veux donner l'absotutiôn tes ndèîes~tu nous verras, doctes a tes avis, trà\'aii!er sans relâche a nous corriger de nos iaibicsses, et, eh toutes choses bonnes et belles, vivre ré-solument~ Rire gaiement de tous les pht!istins du mondé; non pas eMeurer seulement ce vin aux perles écumahies~non pas co-qucter avec de légères œillades, mais nous attacher constam-ment à des lèvres chéries.
ChMMh eephte Laissez les savants débattre et disputer les docteurs aussi 'i se montrer circonspects et sévères) Les plus sages de tous lés temps sourient et s'entendent et s'accordent dire C'est folie de s'arrêter a guérir les fous Enfants de la sagesse, tenez les fous pour ce qu'ils sont on ne saurait mieux faire. Le vieux Mcriin~ dans son brillant tombeau; où~ jeune en* core, je !ui parlai, me répondit parla même iecon C'est de s'arrêter A guérir tes fous) Enfants;de la sagesse, tenez les fous pour ce qu'ils sont on ne saurait mieux Aire. Ht sur les hauteurs du cie! indien~ et dans-Ies profbndeurs des tombes égyptiennes, je n'ai entendu que cette sainte parole C'est folie de s'arrêter à guérir les fous Rntants de la sagesse, tenez les fous pour ce qu'Us sont on ne saurait mieux faire.
t. C'Mt ainsi qu'on appelle, dans les viUes d'université, ceux qui ne sont n! pMfMsettrs,nfë<ud(an(s; tes bourgeois,: les béotiens. 2. Goethe avait song6 d'abord à faire de Cagliostro et de l'histoire du Collitr un opéra. Ces strophes, ains! que les suivantes, en sont détachées. Le grand Cophte les chantait à ses adeptes. Voy. dans cette comédie, acte Ht, scène y, les principes egotstes que le Chanone, déjà instruit, veut inculquer au Che-valier.
CbxttMmeojphte.
Va) écoute mes avis, mets à pr6nt ta JÈunesse; apprêt bonne heure à être sage i dans Ja grande ba!ance du sort ~at-gu!t!e est rarement stable; iKautmontefoU descendre; tt faut régnëret s'agrahdir OU servir et déchoir, sounrirbUtnohipher. 6tre i'enciume ou )ë marteau.
VMt<tH)HmÊ<<H[<tmTMt)tM< Je ne veux phis compter sur rien ~o gué! C'est pourquoi je me trouve si bien dans te monde, ô gué' Qui veut être mon camarade qu'il. trinque avec moi, qu'il chante avec moi, eh buvant ce reste devin) ,< ,i J'avais compté., sur: l'argent et lé bien, ô gué! J'en perdis courage et gaicté<.Mé!às'-ies,èspèccs couraient par~ et, si je les attrapais .d'un cÂté de i'autre cites s'échappaient. Sur les femmes, j'avais compté, o gué i n m'en revint mitte tourments. Hé)asi ia trompeuse chercha un autre tôt la nde!e m'ennuya ;iamei!!eureh'était pas a vendre.
J'aYais'cômptésSur.Ies courses et !es voyages, A gué) Et je quittai les coutumes de chez nous. Hélast hùHe part je ne me trouvai bien tatabteëtait étrangère) lé Ht était mauvais) per-sonne ne m'entendait bien.
J'avais compté sur l'honneur et la gloire, 6 gué) Et zestt t voyex-vQUs, un autre en eut davantage. HéJast quand je me fus distingué, on me regarda de travers: ce que j'avais fait n'agréait a personnes -v J'avais compté sur la guerre et les combats o gué Et nous remport~nes mainte victoire, o gué) Nous entrâmes dans le pays ennemi t'ami ne,s'en trouva pas beaucoup nneux~et je perdis une jambe en chemin.
Désormais je ne compte sur rien, ô gué 1 Et le monde enfler est à moi A gué Chants et festins, tout passe.: buvez-moi donc tous ces restés; jusqu'à la dernière goutte, buvez! 1
<teyenx et <mr<M.
Avec les femmes s'arranger, avec les hommes batailler,.et plus de crédit que d'argent: voua comme on fait son chemin. 1 MKTHE. J 4 Avec beaucoup d'argent, on fait grande chère avec peu d'ar-gent) on vh de ménage aiih que peu soit beaucoup, amenez seulëmehtiajoie.
Neyeut-e!)ë''passenlont~ ~fa.fiJ~ \i¥e'i':dê¡fot~ê''a~¿é'~1~é} Queiqu'unncYeu~ ~~gù8tpit;qÛflM M¡~éHè;~ ia'¡~8Hé:' taissez les gens ënYie~ce'qu~ 'ÍUlpéÙvchi¡'Wérldte' il 'soyez dé joyeuse humeur ~c~estt~pha et t6~ Continuez a rêver dé la sorte ~a suivre le train du monde:
dans le bonheur et ia disgrâce, rappelez-vous ce précieux ABC.
Bemttettf em ~nerret Je ne connais rien de plus fatal eh guerre que de n'être pas blessé; on marche hardiment de victoire en victoire, accou-tumé au périt; en a dc~te~n a p!té bagage~ et l'on n'a në~ gagné que des marches àccàblàhtes'èt les ennuis du camp. Puis vient te cantonnement, a~x paysans onéreux, fâcheux augehtithomme) au bourgeois'odiéûxt Soyez hohn6te) on voua sert mal; le grossier') on tesert & grand'peine~'ët) si l'on se fait justice aux dépens de son hotf~-on Mange !e pain du prévôt. Mais, lorsqu'enfih 'le canoh'grbhde ) que 'la tusiuade fait ta-page, que tes tambours) tes chevaux et tes trôïhpettes s'ëvëi!-tcnt,a!ors cela Ya Ment Et, comme te veut !à batàit!e,'on cède, on recommence, on recu!e, on avance, et toujours sans croix d'honneur!
Enfin si<ne une batte, et) Dieu leveut, eUe Messe !à jambe. Alors, adieu tous les ennuis! On nous voiture aussitôt dans ta petite vii!c, que couvre te vainqueur, où l'on était entré avec furie; les femmes, auxqueUes on avait fait peur d'abord, sont aimables, apprivoisées. ` Alors s'buvrehttccœur etia cavë~ la cuisine ne chôme plus. Sur le duvet de lits bien mousson peut se donner du bon temps. Le petit dieu ailé sautille, l'hôtesse n'a point de repos; elle parflle morne sa chemise t en voila de la cnarpiet
Une dame est-elle, par ses soins, sur le point de gagner le héros, la voisine, assidue auprès do lui ne se donne point de relâche; une troisième arrive en~pressée; à la fin aucune n'y manque, et il se voit au milieu de tout le cercle.
Le roi apprend, do bonne main, que vous êtes plein d'ardeur guerrière ) ci rubans et cM!x viennent bien vite parer l'habit et la poitrine. Dites-moi s~ pour un f))s de Mars,}! est quelque chose de mieux? EhSh) l'ceil eh pleurs~ vous partez~ honore autantque chérit y
TttMe ea~erte.
Je souhaite votràujourd'hui~ de' nombreux convives a ma tabler I~s mets sont prêts en sufCsance i volattle, gibier et pois-son. Hssoht conviés,'ils ont accepté.~ Jcannôi,' va) ihfbrmc-tôi, r~arde s'its viehncntt ~` J'cspërc de jolis tendrons, qui ne'saveDt rien au 'monde~ qui ne savent pas que c'est chose gentlUe de baisor Un ami: Tous, ils sont conviés, ils ont accepte.
Jeannot,va~ informe-toi) regarde s'ils viennent. J'espère aussi vpir des femmes qui) plus leur ëpôux était maussade, plus', elles l'aimaient. 'Oh les à c~nviées~ el!es ont acceptët t ,'i Jeannot)Va) informe-toi, regarde si elles vienhentt J'ai aussi prie de jeunes, seigneurs~ qui Hesoht'pas vains le moins du monder qui sont même réserves, aveclà bourse pleine. Je les ai pries particulièrement) ils ont accepte. Jeannot,va~ informe-toi) regarde s'ils viennent. J'ai convie avec respect des marM qui ne regardent que leurs femmes, et non, à côte, la plus jolio< Jls ont répondu a mon appel, ils ont accepté.
Jeannot, va, informe-toi, regarde s'ils viennent. J'ai aussi prié, pour augmenter notre plaisir, dés poètes qui écoutent beaucoup plus volontiers d'autres chansons que coHcs qu'ils ont faites. Tous ont promis; ils ont accepte, Jcannot, va, informe-toi, regarde s'ils viennent. ~laisje ne vois venir personne, je ne vois personne accourir) La soupe cuit/elle est ebouillie, !e rôt va brûler. Ah) je le crains, nous avons cte trop exigeants.
Jeannot, dis-moi, qu'en penses-tu? Il ne viendra personne.
Cours, Jcannot, ne tarde pas; appelle-moi d'autres convives) 1 Que chacun vienne comme il est c'cstle mieux, je pense. Déjà la ville est informée; le message est bien reçu,
Ouvre les portes, Jeannot ) VoM-tu comme'ils viennent) &2
Compte M~)*t.
LE MAiTRË.CouragetqueIcvin coule largemehtt Que nul enàgrin ne nous assiège Parle, si lu veux jouir avec nous, as-tu iaittondcvoirt UN SERVITEUR. Deux bons jeunes coeurs né s'aimaient que trop vi vemeht, hier avec tendresse, avec fureur aujourd'hui ~demain peut-être plus encore; elle baissait la tête il s'arrachait les cheveux j'ai tout arrangé, ëtj'cnài taituncoUpIehëurëuxL CHOEUR. Je ne veux pas, buveur, que tu languisses vite, vite, le verre plein t Car les soupirs, les déplaisirs, par toi dans ce join'ohtcëssé.
UN SERVITEUR. Pourquoi pleurer) jeune orpheline? < 0 Dieu, je voudrais être dans la tombe, car mon tuteur, doucement, doucement, me réduit à la mendicité. 'Et je démasquai le dr61e{ je tramai le larron devant la justice nos juges sont probes et sévères, et la Jeune nHe ne mendie pas. CHOEUR. Je ne veux pas, buveur, que tu languisses vite, vite, !e verre plein t Car les soupirs, les déplaisirs, par toi dans ce jour ont cessé.
UN SERVMÈUR. Un pauvre petit nabote qui n'était pas trop alerte, s'était vu traite grossièrement par un énorme rustre et je me sentis un homme, je me souvins de mon devoir, et je fis sur l'heure au grand imbécile une balafre a travers te visage.
OnoEUR. Je ne veux pas, buveur, que tu languisses vite, vite, !c verre plein) Car les soupirs, les déplaisirs, par toi dans ce jourontccssé.
UN SERVJTEUR. Je n'ai que peu de chose dire, car je n'ai rien fait sans souci, sans embarras, je me suis occupé du ménage, mais je n'ai rien oublié, je me suis souvenu de mon devoir; chacun voulait rcpattre, et la pâture ne manquait pas. CHOEUR. Je ne veux pas, buveur~ que tu languisses vite, vite, le verre plein t Car les soupirs, les déplaisirs, par toi dans ce jour ont cessé.
UN SERV)TEUR. Un quidam voulait me transformer il s'y prit mal, Uicu me pardonne. Il haussait les épaules, it me vexait; et il se nommait patriote :jc maudis son verbiage, je suivis mon \'ië~tr~n/Ïnsens6,q~ il'btbtê,: sâcfiè étéindré le feà; quahd)labrulë/re~a<)S. ',¡, CHOEUR. Je ne veux pas, buveur, que tu languisses vjte, vttë, !e verre plein Car les soupirs, les déplaisirs, par toi dans ce jourohtcessé. ."l, LE ttAtTRE. Que chacun de même publie le bien qu'il a su faire àujoUrd'hm. C'est la véritable étmcelle pour enn~ le chant. Qu'ici l'ordre soit a Jamais de ne souffrir aucun sournois. Les pleutres seuls sont modestes, lés braves 'se complaisent danslëurs'actibns.' CHOEUR. Ne'Iàissc pas les buveurs languir vite, vite, le verre plein ) Car les soupirs, les déplaisirs, par nous dans ce jour ont cessé.
'l'ROtsVotx. Que tout chanteur ehtrè dans la satle, joyeux et bienvenu ) C'est au sohgë-creux seulement que nous ne faisons pas fête nous craignons, derrière ces caprices) cette douleur de parade~ ces sombres sourcils~ un cœur \'ide ou mauvais. CHOEUR. Il ne faut pas qu'aucun buveur languisse! A!ats ici point de poète, qui n'ait pas fait cesser d'abord les soupirs et les déplaisirs!
Kr~o b)b<HNn<.
Ici nous sommes assembles pour une action louab~ chcrs frères, ERGo BiBAMust Les verres tintent, les causeries cessent avec courage ËRGO siBAMus. C'est la toujours une vieil!e et bonne parole. Elle côhvieht d'abord et convient sans cesse, et un ëcboretenut de ~à Joyeuse salle, Un magnif!que ERco Bi-- BAMUsl J'avais vu ma charmante amie, et je me dis ERGo BtBAMus; et je m'approchai d'un air gracieux: elle me laissa planté là. Je pris courage et me dis BtBAMus! Que, radoucie, cite vous baise et vous caresse, ou que vous n'obteniez caresses ni bai-sers, tenez-vous-en, jusqu'à meilleure fortune, au consolant EUCOBIBAMUS.
Loin de vous, mes amis, le sort m'appeltc âmes loyales, ERGo BiBAMUs. Je pars avec un léger bagage eh bien, deux fois Enco BtBAMUst Que l'avare se refuse tout ce qu'il voudra, le bon vî-vant est toujoursbien pourvu, parce que les joyeux camaradea 3ntre eux se font toujours crédit. Courage, û'crcs, ERGO BiBAMust Que dirons-nous pour.Ie jour qui nous luit? Je ne saurais qq6 ~y.~t~U~ dire ER60 BiBÀMUs! Cest un jour qui marque entre tous ~MMÏ donc, sans trêve et sans cesse, BlaAMUs! Il ouvre la porte a la joie, qui marche sur ses~pas;~ lès nuagès briHeht/le vbtie se levé, une imagé nous apparaît, une imagé divine' nous trin-quons et chantons :BiBAMUs! i
j~MèMJte<tèt't!)r&<B<<t*)tah'I<)fmM'të' Oh que la vjlie est peu de e~ose!%aissez d~sbrmà1"S~pô~èies maçons! Nos bourgeois, nôtre monarque/pour~ faire demeilleur ouvrage. Le bal et lapera nous tueront e viens dans mes campagnes, car les poètes surtout nous gAtent la nature..
Oh! qu'il m'est doux) mignonne, de te Yptr si naturelle! A l'avenir; nos SIIettes/nosgargonnets~pren leilrs ~hats sur le tumiert Et) dans nos promenades/enun parattM fbrçc de l'amour. Oma mie~ pataugeons) pataugeons à travers ce bour-bier!
Puis perdons-nous dans le sablé, quthe hoûs ferme aucun chemin~ yiens, suivons cette lisière, bu l'épine tiraille le ju-pon. Gagnons pays, jusqu'au petit vittage où tu vois ce clocher pointu. Quelle auberge sans égale! De la bière aigre et du pain sec)
Ne me parlez pas d'un sol fertile, des campagnes de Magde-bourg Nos semences, nos morts, reposent dans le sable leger~ La science clle-mcme ne perd rien & sa, marche rapide chez nous) tout ce qui végète pousse un germe desscche<
Cela ne va-t-il pas dans notre cour comme dans le paradtisî Au lieu de la princesse, au lieu de la suivante~ la poule Ifait glou, glou,glou< Ce ne sont pas les, fa~ts et gestes des paons qui nous occupent/mais ceux des oies seulement; Ma mère élevé les grises, ma femme les blanches.
Laissons les beaux esprits nous pcrsiftcr. Heureux le loyal Allemand qui peut hanter le cher cousin Michel et lui souhaiter
t. Dans cette pf~ce, Goethe persMo agréablement Auguste SchniMt et Mn ~hn<Mo~ ~M JVMM d« Cr<!M<, phMiê BerMn en t802. S~hmidt empnmtw, Almanaeh des Je discernement, !a plupart de ses en 1802. ta vie champêtre~ tt~ sans beaucoup de discernement, la plupart de ses sujets à la vie champêtre, at~ en voûtant être sentimental, Il reste triTtà! et prosaïque. ]e bonsoir. Quel réconfort, de pouvoir songer qu'un être si hpb!~ est notre voisin! On ;se;dtt tous les jours: <Hier au soir, le cousin Michel ëtaitpourtantlat* D Et, dans nos chansons; Une syllabe gernïéâpr~s une autre, ~h mot après un autre mot. Quoique; nën ne. rime avec dcif~ le peK~cAe rime sana cesse. Si c'est avec force, avec grâce, c'est ce qui nous inquiète assez peu. Nous sommes honnêtes et na-turels,etceladoitsufïu'e.
i&ttpbMÊe' Ces trois rois pMuXt avec leUr ëtoile, ils mangent~îs boivent et ne payent pas Yôlontters; ils mangent volontiers, ils bonent volontiers, ils mangent us boivent et ne payent pas volontMrs. Ces trois rois ïueuï; tci sont ;veims} ils sont trpis et ne sont pas quatre; et~ si à ces trois s'en ajoutait ~h quatrième, il y au-rait un pieux trois rois de plus.; Moi)IepremtertjesUisIeblancetaussiIcbeau.Il vous fau-drait me voir au grand jour) ~ais,héias! avec tous rhes aro-mates, je ne charmerai plus jamais aucune belle. Moi, je suis le brun, je suis le grand, bien connu chez les femmes et aux lieux où l'oh chante. J'apporte de l'or, aU lieu d'aromates, et je serai partout le bienvenu.
Et moi, je suis le noir, je suis le petit, et j'aime aussi parfois a rire. Je mange volontiers.jebois volontiers; je mange et bois et remercie volontiers..
Les trois rois pieux sont bien disposés; ils cherchent là mère eti'enfant, l'honnête Joseph est assis auprès; le boeuf et l'âne sont couchés sur la paille.
Nous apportons de la myrrhe, nous apportons de l'or les dames respirent l'encens volontiers, et, quand nous avons du vin d'un bon cru, nous buvons, à nous trois, autant que six autres.
Mais, comme nous voyons ici de beaux messieurs et de belles t.ftmand.DEUTSCHh'a en effet aucune rime.- 2. C'est ia coutume en Aiteniagne, que, le jour de l'Epiphanie, déjeunes garçons déguisés, figurant les trots* rois, chantent de porto ch porte, et deman' dent quelque monnaie. L'idée de cette pièce avait pris d'abord la forme d'une Mené do carnaval, puis eUe fut réduite en strophes.
t'Ô'ËSIHS.
dames/et point d'Inès et point de bdîUfs~nôUshë'sôh~mèsp notre place et nous passons hotrechëmih.
· JLM bMtt ~it<m<t de ~Véiottf.
Leje~dt,ûn~së'rënUad'Bël~dM~ ïéfi~Hâ~; sûrmôn honneur, c'est un" tieu des plus charmants. Le samedi e~t !ë' j&t)r souhaité ~e dimanche; on routé' a ta campagne Z\aezen, Burgau, SchneidemuMeh~ ndus'sôht tous bien côWnus~ Lundi) Je théâtre noUsâittrê~ mard! doucement arrive, niais il amené) pour secrète pénitence~'une bonne petite débauche; mercredi ne manque pas dé mouvement car on donne une bonne pièce} te jeUdi~ la tentation hbusrahlèheauBehcder. Et i) s'ehcttaihë sans cësse,'le cerclé dés plaisirs, pendant !es cinquante-deux séniàinës, si t'en sait bien lé conduire. Le jeu et la danse, lés assémbtcésëHe théafre') hous'rafrafchisséht le sang. Laissons aux Viennois ieur Prater Wéimar,' Icha. c'est là qù'it fait hôh t `
ChMto~tteMteMe.
Jolis yeux noirs, au moindre signe que vous ~aitcs~es mai-sons/les viiies s'6crôuicht, etcc mUr d'argiie, qui défend mon cœur (que l'on y songe de gracet), il ne devrait pas s'écrouter?
<~h)Htton tnttte Sur la montagne j'étais assise~ et les oiseaux j'ai regarde:i)s ont citante, ils ont saute, lis ont bâti teurs nids. I)ans un jardin je me trouvais, et les abeillé~at regarde elles ont murmure, c!!es ont bourdonne, ei!es'6nt'baii!eurs ccHutes.
Dans la prairie je suis attce; j'ai regarde !es {)àpi!tbns ilsoht sucé, ils ont volé. C'était trop joli comme Hs taisaient! w
Et voici Hansci justement, et je lui montre, toute joyeuse, comme ils font, et nous rions, et nous taisons comme eux. 1. Village3 aux environs de Weimtr.
2. Dans cette chanson, Goethe imité le dialecte suisse. Cet eOM'grMfeM ett nécessairement perdu, ainsi que bien d'autfM.
Ch~iton anlM<t<M S'it revenait, l'ami que je connais si bien,! s'i) revenait tel qu'il est parti/mon bàtser resbhheratt sur ses tèvres, !e sang du loup !cseùt-el!èsrbUgiés} je presserais sa ~~m~ dans !a mienne, ses Qoigtsfussënt-its'dës serpents, '< 0 vent, si tu àvâtsi'ihteingence) tu saurais porter et rappor-ter les paro!cs de deux amants étoighés.l'un de'l'autre, quet-ques-uhësdussent-e!!esseperdrë'dans!esairs. r Je me passerais ~votôntiërs de bonne chère, 'j'oublierais les viandes de !a iabie du prêtre, avant de renoncer à l'ami que je saurais, après t'avoir'pris brusquement pendant l'ëté~àppri-voiser lentement pendant i'hh'ér. v
tihtmtombehémieM~e* Dttns îa brume ruissctante/'dahs ]a neige profonde, dans le bois sauvage, dans la huit d'hiver~ j'entendais'!cs hurlements desIoupsanam6s,'j'éntenda<sIëcndMchouëttesf Wincvauvauvàu~wniewowowotWitohout 1 Un jour je tirai une chatte dans là haie, la chatte noire, favo-rite de Jeanne la sorcière la nuit, sept loups-garous vinrent a moi; c'étaient sept femmes du vi!!age.
Wi)!e \au wau vau Witte wo wo wo t Wito hou ) 1 Je les reconnus toutes, je les reconnus bien, la Jeanne, !'Ur-su!c, la Cafau, la Lise, ta Barbe, i'Eva, la Betty. HUcs hurtaicnt en cercle autour de moi Witte wau wau wau t WjHc wo wo wo 1 Wito hou t Je les nommai toutes a haute voix par leur nom. Que veux-tu, Jeanne? Que veux-tu, Betty? Alors elles s'agitèrent, alors ettes ee secouèrent, et s'enfuirent en hurlant Wine wau wau wau WiHe wo wo wol Wite hou~ 1 1. la Chanson &oh~mtMne, telle à peu pr~s qu'on ta trou<e ici, ouvrait le cinquième acte de Cfz<< de Bff<«:~tng<n, dans sa plus ancienne forme. Apr&s cette pt~ce, le texte allemand donne Une suite de poésies qui figurent dans les ~Kn~Md't!~pr<M<<ïMg< de ~mJfo'tter. Elles se trouvent dans notre sixième volume, savoir, trois pièces, intitulées MtGNOtt, aux pages 3~2, 49&; trofspitccs, Intitulées LE JouM& DE HARPE, aux pages tM, 3'!t, t'!8; une pièce, intitulée t'mutE, à la page 3<M. On a jugé superflu de tes reproduire ici. Nous donnons, en revanche, la Chanson dM toMa<<, qui manque dans !e<
CtMtMt<étMM<t<t.
~Vive les soldats! Le laboureur donne le rôti, le Vigneron donne le Yin:c~ësf là table des soldats.
Tràdaralalalala.
Le bourgeois fait cuire pour nous; la noblesse, il ~ut la plu-mera son'valet est notre vaiet t c'est le droit des soldats. TradaLralala.!âlâ.
Aujourd'hui nos sern~ents a Jeanne~ et ) demain, a Suzanne~ amoùr'hôuvëàu saHs cesse c'est la ibi des soldats. fradaràîàlaLlala.
Nous festinonscoMme des princes; le lendemain, il fautjeù-her riches lematm, pauvres le soir, c'est le sort des soldats. Tradàralalalala.
Riches, avec hoUs partagez, et vive celui qui n'a nën t Le mari a la femme, et nous, lé passe-temps. .< Tradaralaia~àla.. w Nous disons dans nos f~tes! 'Morceaux~olés ont meilleur goût) bien mal acquis engraisse. 'G'est la prière des soldats. Tradaralalalaia.
Œuvres de Goethe. EÙe se chantait au terer du rideau du Camp de M'at<<M<etn de SchiHer. Ces couptets sont de Goethe, & ta resetTe de deut, lès deratërs peut-être, que Hbtîmetster attribue a ScMUer.
StmerTtitfe'M~e'soJentiM~tttot,
t'artd~po<tetetr<cAYéntat)!M.
NttUttetneMmteexUéetreTenm'.
Entrez) bon vieillard, entrez! ici! dans cette salle basse, nous serons seuls; nous fermerons Importe. Notre mère prie', notre përë est allé au bois) a la chasse des loups. Oht Chantez-nous Une histoire; chàntez-hëtts-Ià souvent) afin que noas l'appre-nions, mon frère et môi< 11 y a longtemps que nous désirons un chantcun Lesënfants àveeplaisir ëcoùtent. v:- Dans une nuit dans l'horreur de la me!ëe) il abandonne s& haute et superbe demeUre; il a enterre ses tré-sors. Le comte) qui s'enfuit par la poterne/que peut-il donc porter dans ses bras? Que dérobe-t-il sous le manteau? Que porte-t-il si vite au loin? C'est'une petite fille. Elle dort, l'en-fant a cette heure.<A Les enfants avec plaisir ëcoùtent. Lejour commence a luire; le monde est grand; dans les val-lons et les bois, là demeure est prête; dans les villages, on nourrit le chanteur; ainsi il cheminé et mendie bien long-temps sa barbe croît plus longue plus longue toujours; mais t. Avant cette ballade, H s'en trouve deut autres dans le texte allemand; 1~ prem~re, intitulée Jft'onon, figure dans notre t. Vt, p. t36! la seconde, tntitutee te C/tanteUr, p. i:t; seutément, a t'aMnt-derntere strophe,'tt faut lire J&Mt tuHeude~!e,etChM~autieudeCo~.
poasiRS.
clic crott dans ses bras,là gcntiUe enfant, contmc sous la plus i)cureus6 étoile, abritée, sous le n~antcau~ pluie !e vent. Les entants avec plaisir ccotnëh~ Rt tes années 1ontma~hctbùjo~t's;ën~àh~ le manteàW se déchire il ne pourrait la couvrir plus longteifnps. Leperclaregar(!ercomh~ iLestIt~ t'Dê~'JÓié}n~JtÎi: Pètit r la quitter. Si beho 6t si nûb!ë, tout ënsetnh!6y ënepat'att) rejeton d'une tigCtexcenen~ Qti'il'est`i'icü~' àvtc ellé; son téndrç père 1 r.cs'ën<an<sa~'ccp!aisir<<cbutëni.
Un j6i)r;passc a chevà~un seigneuf~~ 'ellé fétid lnw n~ain pour recevoir ron'rande.It'hÈ vent p~~ .l'aumône j" n saisit vivûn~ent ta pet!t6'main.t C'est ct!ë, dit'n~que je veux pourlaYiet–Si tu sais, r6pond le \iei!!ard, apprécier ce volontiers tu la'feras princesse. Qu'èi!e te soit fianceesuria verte pelouse. Les enfants avec plaisirccouteht. Le prêtre tes bénit dans le saint lieu; avec plaisir et déplaisir ensuite cnë s'e!&!ghé;e!!e'Vaudrait ne pas quitter son père.-Le vieittard de Heux en lieux poursuit sa:c0ûrse;!l porte en joie sa souffrance. C'est ainsi que/durant des années, j'ai rêve a ma fille, a mes petits-nts, dans !e lointain. Je les bénis le jour,je les bénis la nuit. Les enfants avec plaisir écoutent. i!Mnit les enfants; onrheurte la porte c'est le père.Us s'esquivent; ils ne peuvent cacher le vieillard. < Pourquoi sé-duire ces enfants, mendiant, vieux fou? Qu'on lesaisisse! Ar-chers bardes de tert jetez !e téméraire dans !e. plus, profond souterrain. La mère apprend la chose a l'écart; elle.aecourt; elle prie, d'une voix caressante. Les enfants avec p)aisir;ccou-tent.
Les archers respectent l'homme venorable, et lanière et les enfants. font des prières touchantes; le prince orgueilleux dé-vore sa fureur; les prières l'indignent; il rompt, lo silence à la Gn Vile engeance, race do mendiant) cc!ipse,do l'ctoHc prin-cierot Vous ôtes ma ruine.: Mais justice sera faite. Les en-fants avec douleur écoutent.
Le vieillard est toujours là, le front levé, le regard imposant; tes archers bardés do fer reculent devant I)U la rage et la furie ne font que s'accroître. !)&s longtemps je maudissais mon bonheur conjugal voila maintenant les fruits des <!eurs) On a
PÔËSÏB3.
er toujours nié et l'on me X bon~droit, que jamais noblesse s'ap-prenne 11~ mentuantë m'a ent~mfé une race de ulëhdtants. =' Les ëh<ants avec doulëurëcdùtent.
< Eh Bien! ai Mpoux,;3t le pSrc~ voù&repou~, s'~ té-mérairement !ës plus ~rës uëns, Yenaz YqtEe pe~ votre aïeul!' Le mendiant! peut encpEe~~Yië!Ûi~, se dë~ouiÏÎ~ qu?H Mtt/vousQUvru'dëgÏonëu~caëmins. te château Favais pftsdë~fbrce~~ r~ mfaYaitbMht'~j~m~ des titres précieux. Les enfants avec pîaisip ecQutenî, Lé roi tegittnM reviënt~Ut rend ses 6(ÎB!ës tes Miens ravis. Je brise tes sceaux des trésors, Et te vieii!ard tes Kgardë avec bienveillance et s'ecrië-r t je vous annonce tes douées tois. Reviënsa h]i~ mon 61s': Tout nnit~biënt.D'hëuMuscs étoiles s'unissent aujourd'hui. Ï.a; princesse t'a doune une race de princes. Les en&nts avec ptajsu* ~cduteht.
~m~M<ttt<t.
Une violette, dans là praire était repliée sur e!îe-meute etut-comme ~c'était une aunaBîn vMette. ?6 jeune ber~ëresufvùit, d~n pas Mger~ d'tjn cœur joyem elle veuaj~ venait dans la prairie et chantait.
Ah! ? dit la~Mette, :H;je pouLvais ~tre la pîUsbeUe Qeur du monde, du moins un instant, et que la mfguonae me cueiUÏt et me pressât, tMtrM, aur soa cœur~ seutement~ seulement un petit quart d'heure »
Mais, hëtast Mtast îa SUette vteot, Mas prendre garde .Y tq violette, et sous son pied foule !a pauvre Qeur. Elle succombe et meurt et se réjouit encore < Oui~ si je meurs, du nMM.? jo meurs par elle, par eUe, je meurs à ses pieds.
t~MM<.
U était un gTf3 .issax bardi~ il, cewenait<~ Ff:ML':e; il lY~it prtx .Muvutd-iasM~ bras une pat~M~cune SJ'i'?~ t'iv~tcojoMe~ CiU-ë?s<!e~ ;mms~< 'MOMie &!ac~ et pujs~ttSn tfa.Y;ut taMs~e. La brmM fillette ~pprU~eUs aQ- Sit troubMe. Elle n-tH, ptcur;u~ ~tprtaîtetjtiMit~ aÙMi soa !hn': ~t&afa. Au mom'?Q( qu'elle ttM!urt,t~j''une~{ume ~Ta~'iM<B~ cheveux 6't~'oc-tMut, il ~~oMt à ~tMn~. .'Ïl piqué des deux~court au)hasa~d, etjga~ cle: #)~çM~ parier par layUVa,~lvie~ 'ne troûve aücun repôs; sept jours et sept nui~ brillei rltôDIi' l'orage ë~àte~lMao~ débordèritŸ s ,1 Et il cou~rt,' a la I&eur des ~eclairs~p~ gâgnér muraille~ contrôla piute~et' il t9~onne:èt co~inne~il,cheïçhe; la ierre.s'e~ncé'soMsiui~~ j,f¡)Îi1bé 1Ji,dè'~ ÓeBt,t9iS~ \'L Etqùan~'ii~s'esf~remis~d~ Íèhute~l. ii,Yoh~li~~r:J~:Qjs pëtttës~umteMS.n se"M~~ )M tr~ne apr~ 1~ lumièfes s~l6!~ent,l~arentë~ degrés par d'étroits passages en' deé 'cadeaux rouiëa, déserts. Tout à coup il se trouve !~àns!uné'~ voit cent con\ives a tabl6~l6s y'eux caves,' ils ricanent tous ëhsëtnble, et, par gestes, le convient a la fete~lî~v~ la bas son petit trésor, vêtue de blancs linceuls; elle tourne !à tête.
.t<è rot,<tetAumet' Qui chevauche sr tard a travers le vent et;la nu!H C'est le père avec son enfant. Il porte .l'enfant dans ses bras, il le tient termetineréchaunc. 'tn ~<~ < Aldn f!!s, pourquoi cette peur,'poUrquoi.ie cacher; ainsi le visage?' ): ?, Père, ne vois-tu pas lerôt des aunes~ leroi desaunes, avec sa couronne et ses longs cheveux? Mon'fils~ c'est un brouil-lard qui traîne. "); Viens, cher enfant, 'viens avec mot) Nous jouerons .en-semble:~ de.Si jolis jcùxl Maintes Heurs cmainëes brillent sur larive; ntamereamaintes robes d'()r< Mon père, mon père, et tu n'entends pas ce que le roi des aunes doucement me promet? Sois tranquille, reste tran-quille, mon enfant c'est le Vent, qui murmure dans les feuilles sèches.;
Gentil enfant, veux-tu me suivre? Mes nlles auront grand h !.etHrqdoçeHepi&ceeA)~bre.que, selon Vi~ho~ il ~udr~ttraduiro.par ïa <fo) <tM ~tphM, à <t6 le sujet de savants commentaires que nous né pouvons reproduire !ci. Queue que soit t'etymptogiedu motM, Goethe parattafoir.eu en vue tes aMHM, arbres sacres chez les Germains. sôm'de toiles Bhësn~ënen~ià danse hoëturne~Ënes té berceront, eHësVM~ léur`danse;`~a lèur chàint; -Monper~mo~p~e~'èt"~ pâs lâ =b~~s les f lles i1ù roi des aunes cette place sombre?– Mon Qts, m6n si je le Yôts bien i ce sont iës vteuï saules qui ~paraissent grisâtres J –'Jet~nle~ta~beauie~me'~ si ta veux pas cé= de~'j'usera~de /Mence~ Mon' pè~'mon père; vol qu'il me'sa!siti~e'rot'd~aaDës'm~~t~ ~f ~· Le përe 'fr~mit, 1 aônchëYal~l tient ses bras FenTant qur'gémi~'îraM rriëison a~ec~pemë,=avec an-g0tssë:renfantdansaesbrasëtàitïhort.
m~totrc de ce~ 6~eÏ ~Mj~ d~<~e (~ Bt~e-- M~; F~~n~e~dt~~a~ ié f3 jei~l~iér~18o9, en'roôr- ~n< ~sec~M, ? <~6~ d~w~ ~t~fottde rMp<We de'~a d~i<e'à C~et'/MNt..
La digue est rompue;, là campagne mugit, lés nota se ré-pandent, la piaine gémit. v Mère, je te porte a travers les eaux} eltes ne sont pas hautes encore :je' marche aisément. Pense à nous aussi, dans e'ia détresse' ou hoùs sôm'més; là voisine, trois pauvres eh-- < ~antst Là femme innrme. Tu t'en vast Déjà elte a porté sa mère a travers tes eaux. 'Retirez-vous sur là coHine. K Restez-y en attendant. Je reviendrai bient6t; nous serons tous ~'sauves. Le chemin de !a coHine'ëst encore a sec; quelques pas seulement mais emmenez aussi màchevre.
Là digue s'ecrôùte, la campagne mugit, les flots ravagent, la plaine gérnit.
~EMe dépose sa mère en lieu sur. La belle Suzette retourne au neuve soudain. Ou vàs-tû? où vas-tu? Les vagues se sont 'ehhéës; deçà, delà, tout est plein d'eàù. Veux-tu, témëraire, ~plonger dans l'abîmer–Je veux il faut que ces gen soiéirt sauves.
La digue disparate les flots mugissent, une mer orageuse sebalànce et gémit.
"'La belle Suzeite passe la planche ~ccoûtui~ée~ des vagues entourée, .cite ne. glisse: pas, du .chemm eUe~attein~laj hau-. teur et la .yoisine rpôur elle .et ses enfants, secours inutile! Là digue ,a dtsparu,j une mer gr9nde,;elle mugit autour de lapetite;c6nin~< Il s'ouvrer et tourb~nonne)j[e.gôu~ y la femme avec sës;.ehfants. l'un ;d'éUx, tient là cûrne-de ta çheYre. Ils ~ëYatënt. donc tous cpre debout et t)tent&rmë.Qu}' Ín~~1~HJH1'r&I}.?!~ La belle Suzëtte se:lèYe eM~~ ;astfe:'màktÓùs tes amants sont. btën. loin.: Autour, .d'elle ~eàu présente ..un passage i nul esquif nef vogue a ~sûn;seç~ une fois les yeux au ciet, et tes nôts caressants l'emportent. `~~ Plus de digue ) plus de campagnes'; seulement, ç~ et la un arbre) une t6ûr~;indtquent le village~~ } TôUt est couvert par les, eaUx, débordées ~n~ Suxette piane enn-tous lieux. L'eau .baisse, la, contrée, repa-ratt, et partout la belle Suzette est pteur~e~ et qui ne la chanté et ne la célèbre, qu'on ne s'ehquiere de lui ni dans la vie ni danslamortt .r
t<e péehenf. ,c. ,i, "j L'onde murmurait, l'onde s'ennait; un pécheur était assis au bord, et} tranquiHe, tout Saisi d'une fratcheUr pénétrante, observait l'hameçon. Et comme il est assis, et comme il guette, tenot s'élève et se divisé; du sein do l'onde émue, ùne_hymphe humide sort avec bruits. ,?
Elle 'tÛi ;Cl1illJt~~ eUe, JQ, dit: ,Í)O,U~(Jt.IÇJ~~ :Ve'fl~l p'i~gé~' ét E!te lui chante, e!!e lui ;dit «.Pourquoi, avec !es pièges et tes artifices,de l'homme~ attifer 1~-haut mon peuple'dans cette fournaise mortelle? Ah t si tu savais .comme le petite poisson se trouve bien la-bas, tu y;descendrais, têt que te voila, et c'est alors que tu Serais dispos) i « Ne.vois~tu -pas le beau~pleil, la lune, se rafratchif dahs la mer? Leur face, baignée ,de vapeurs, ne revient-elle pas deux fois plus belle ?r;N'es-tt;t pas attire pa~cc ciel profond, cet azur humide et briMant?i;;M'es-tu pas attiré,par, ta propre image dans t'éternelte rosée?" » .f~
L'ondejmurmuratt, l'onde s'ennait, elle mouitlait~sôn pied nu; son cœur se gonne de désir, comme au bonjour de la hien-aimée. Elle lui parlej elle lui chante c'en est fait de lui;
poules.
unpeuqu'cHe rén<râfne/un peu qu~it s'abandonne, et il ne reparnt, 1.
reparut jamais'.
~<!eare<<ebeMè~)r~)f.
.i, '(ChansM'ducomt~càptif'.) ,>; "j'; LE~MTË~Jesai~~ soupièé âpres eUé;vblon~crs'j'irais la'ch~~ je suts pfÍso¡)' nier. Mes~ doUleu~sncsont~ CaI'ibfsqile'j¡/lit~ chais en libcr~~je'l'ava~ ,> De ce mahoir)~ l'enceinte ësMrpeë~ proinètïe hl1Í,\ih'Ó\tiOx enYirons/é~deIa'ha~tëtoUr~mes regards'né'pC-ùytÙÍt, saisir la nèurette~ et qui ronrirait a mes yeuX) qu'il fût page oh chevalier, resteratt mon ami.
LA ROSE. Jesuis~belleet neune~etj'én~ ce ici sous tés barreaux. C'est' moi sans' doute~ c'est ia rosé, qUc tu veux dire, no~lëe~màlneureuxcneYaueK~~ ûnô haUte pensëeilarë!ned6snéurssansd6ut~~ âti,rda~tÍmâ¡n>ê. LE co~TE. La pOut'pre est digne de tous les honneurs dans sa tûmque ,Yertc aussi ta jeune futë te rëënerche-t-eltë comme l'or et les b~otix {ta couronne relevé le plus beau visage~ mais tun'espaslaneurettëquej%M~ 'sét'riét.
LEUS. La petite rosé a dcs'mahiëres superbes et toujours aspiré a s'ëléYer; mais une doUcë amie vantera aussi la parure du lis. Qui sent battre dans son sein un cœurndeie, et qui se sent pur/ainsi que moi, m'estime plus que toute autre neûr. LE coMtE< Je puis me dire chaste et pur) et pur de mauvais penchants t cependant je me vois ici prisonnier} je me con-sume solitaire. Tu es, il est vrai) pour moi la belle image de mainte vierge douce et pure, mais je sais pourtant quoique chose dé plus aimable encore.
L'OËtHET. C'est moi peut-être, moi, l'oeillet, ici, dans le jar-din du geôlier. D'où vitindrâit sans cela que le vièiuard me t. Apr~s lé PMKur, se trouve, dahs!o texte aUemànd, )e ~Ot de Mt< Yoy. autome!Vt page 200t cette battadë,quechanteMarguertte. 2. Tschoudi parte dans sa Chronique d'un comte de Habsbourg Rapperswy), qui s'engagea, en )350, dans une consptration contre Zur!c, et tut enfermé dans le château de WeUenberg. Il composa dans M prfsbn une chanson "Je sa!s une neUreKe Meuë, "qui n'est pas parvenue jusque nous, mafsqut a donn6 au poète t'idee do la sienne.
OOBTnB.–t 1 ? cultive avec tant~dc soin, avec ma belle coroltc de feuilles pressées, et le parfum que j'exhale toute ma vie, et mes mine couleurs? 'f.
LE coMTÈ. 1~ ne faut pas mdpriscr Ï'œil~ct} il fait les délices du jardÏmcr qui tantôt doit l'exposer~ la ~mt6rc ~ian~ le prcsërvc~u splci~mais,c~ iiëurcrii le comté, ce n'est pas une magnificence yeclicrch~c, c'est ûnëtiùmble pcittc fleur. LÀ VIOLETTE. Je me tiens' cachée ei je penche la tête, et je ~'atme pas a parler, mais ~c yeux, puisqu'il en aiüsi; rompre ïhon profond silence si c'est moi) b6ti chevaliet') coïnbicnje regrcitc de ne pouvoir t'envoyer la-Haut tous mes parfums!
LK COMTE. J'estime fort l'aunabio Yi~eito elle est si, mo-deste et son parfum si doux! Mais il~me faut davantage dans mes dures sounrances. Je veux pourtani vous l'avouer ma ncur chérie he se trouve ppint sur ces rochers arides.. Elle se promené la-ijas le long du ruisseau, la i~ plus nd6!c de la terre; et doucement elle soupire en attendant ma dctn'rancc. Si.cite'vieht a cuëiltir ùnû~ lrleùe Of (fit toujours t ~c m'oublie pas, 'j'en ai de loin le sentiment. Oui, oh le sent de loin, le pouvoir qui lie deux cœurs fidèles dans la nuit du cachot, lui seul a soutenu ma YtcjUsqù'& ce jour; si mon cœur est près de se briser, je tn'ëcrie Ne m'oublie pas, et je me sens renaître.
~cchetatterCcnWtd~tereMantchezMftahc~e.
Avec la joie du nanco, le chevalier Conrad s'élance sur le coursier qui doit le porter, pour lo mariage, au château de sa noble amie. tout a coup, au milieu do rochers diserts, s'ap-proche un menaçant adversaire sans délai, sans paroles, Us en viennent d'abord aux coups.
Longtemps la fortune du combat Hotte incertaine enfin l'heureux Conrad remporte la victoire. Il s'éloigne de la place, triomphant et meurtri. Mais que voit-il bientôt, a là tremblante clart6 du bocage) Le nourrisson sur les bras, une maîtresse se glisse a travers la foret.
Elle lui fait signe et l'attire dans un petit coin « Mon doux seigneur, pas si vite N'avez-vous rien pour votre mignonne?
rô~;`siFS:
~'avez-vous ~ien'pour votre~ '(lo\tëeMi11triê'êifi; brase IqcheVaHer~ s~bieh ~ttli'nc M à~CÚh' 'dés'If'H'à'Úèr plus 16m, et, comme autrefois la vierge, il'trouve aïmàMeI& ndurrice.
Mats-lt~n~nd'iësser~ 'WMrléIÚ?dti'tFU songé` alors'a'IanobIcInancéc~ctpUis~ sâ' rolitëjv"ÓÍt;i lé 'hta~ché et'1a~trc'uyahtë.'n'cho iêSb{)ütiq:u;rdés~fkllgès d'amour et de adélité.Ma{s,h~ rcconn~issancedeYietllesdctt~ ~tVo~~ue! hî1~~ttèim¡()"ma\1i.:
d:tc~avcntùrc~ h~roîque~arr~rë.! Dot~je m6 rësignër attjour-d'huiî L~mbarràs ~s~grahd~Àdvcrsair~ë) mà~~ ci6i's/hë)astpomt'dëchcVauérqu~s~ 'défu'él~ = '€h:m«e'noeet.
NoUs armons a chàhl~r et CëMKrM !e ~omte~ui résida da~s ce ~château, o'ù'Vëus f~tcZ)a"tab!ë)lenânc~ dü jbür, lé peHt-0!s du biënhcuM :¡j~I~rl~ûr", ~eRt "8~à,U ~iIN,¡ ~r' des victotrës h~rù'fqùbs dans ta guerre saint6,et!6MqUc, arri~ chez'tu!, il descendit de son petit cheval) il trOUva la-haut son petit manoir, mais serviteurs et trésors avaient disparu. Te voila, pauvre comt6t te voita chez toi. Tu'trbûvcs ton më-nage en piicU~ état. Les vents soufftcnt a travers les fenêtres~ i!s parcourent toutes les chambres.' Que faire éh cette nuit d'automne? Mais j'en ài~ passé souvent de plus mauvaises le matin venait tout reparer. Ainsi dohc~vitC) au clair de lune, je me couche sur ta pailto, dans te châlit.
Et comme il était plongé dans un agreaMesommeii, quelque chose remue sous le lit. Le rat furcttc tant qu'il veut. S'il avait seulement quelques miettes t Mats Voidqu~un tout petit drôle, un nain joli) avec Une lampe allumée, avec des gestes oratoires, avec !a gravité d'un harangueur/se présente aux pieds du comte fatigué, qui, s'il ne dort pas, voudrait hicn dormir.
Kous avons pris nos éhats dans ta haute demeure, depuis que tu as quitté les appartements, et, comme nous te croyions encore loin d'ici, notre dessein était justement de faire tapage. Et si tu le permets, et'si tu n'as pas pour, les nains vont ban-queter a leur aise, X grand hruit, en l'honneur do là riche et jolie (lancée. < Le comte, doucement berce par le songe 'Ahez toujours, dit-il) la place .d
Alors s'élancent, trpts cavaliers, qui s'étaient tenus sous 1~ lit; puis un citœur sonnant et chantahid~ formes; :puis carrosses sur carrosses, avec tout l'àHirail, tellè-nteht qu'on e~ perdrait l'ouïe et la vué~~ on ne le rencontré que dans les châteaux des rois i ennn, dans unëqUi-pagedor~làuahcéeetIescQnviYes.
Puis tout cela court au grand galop, et se choisit dans ta; salle sa petttë place. Polir valser et tourner et sauter gaiement chacun se choisit une belle. Puis cela sime et violpnhë et thite et fràcasse~celapirouctte et gitsse et fr6le et tourbillonne; cela chuchote et babille et résonne et bourdonne le pauvre comte. regarde tout a ses pieds; il croit avoir !a nevre.
Alors) c'est dans ta satteUh iapage, un tracas, un fracas de bancs, de sièges et de tables; chacun veut, dans te banquet de fête, se rafraîchir auprès dé sa mignonne; on apporte petits saucissons et jambons, r~tis, poissons et Volailles; sans relâche circulent tes vins délicieux; longtemps on fracasse, on em-brasse, enfin tout disparah enchantant..
Et s'il nous faut chanter ce qui depuis arriva, cessez donc de fracasser et d'embrasser. Car, ce qu'il avait vu si charmant en petit, il l'éprouva, il en jouit en grand. Trompettes, chansons,. instruments et carroses et cavaliers, et.cortège de noccsL. Us viennent tous, ils se produisent, ils font la révérence, foule innombrable, gens heureux t Ainsi en allait-il jadis, ainsi en va-t-it aujourd'hui.
Le ehercheMf de tr~MM.
J La bourse vide, le cœur malade, je tramais des jours lan-guissants. La pauvreté est la plus grande plaie; la richesse est le bien suprême! Et, pourméttre un terme a mes douleurs, je me mis a chercher en terre un trésor. Je te donnerai mon âme) Je l'écrivis avec mon propre sang.
Et je traçai un cercle et d'autres alentour; et j'assemblai de merveilleuses flammes, des herbes et des ossbments lé charme était accompli. Et, selon que je l'avais appris, je fouillai ]a terre, cherchant l'antique trésor a !a place signatéè la nuit était orageuse ëthoirë.
Et je vis une lumièré~o!hta!ne'ene Yint,'c~ des éspaces "1' pliis .)" ¡,¡ côiïp dé iriinuii "l, 1 des espaces les ptUst'ecMcsyj~s~ ÍJiiii~It¡'Je'ii'~I!s pas te ~emps de oie irecbnhaîtrë. Une ftammë pius ~n'ë janttt soudain de la côùpë rayonnante et ptemè qu'un bel enfant portait. "'c" ,< ;J" Je vbyats; ses doux 'yeux bri!!er sbûs ia nche couronne de neurs. A la clart6'ce!ëste'dëDrëuvàge~ ~J}triFdâ\1s< lèd~Î'C1e et m'invita gracieusemeht a Doire) ëtJëmëd!s:<[Àssurëmënt, avcc'sohbtrrande lumineuse et be))ë, cet enfant ne saurait être l'Ëspritmatin.
Ylehs, me dit-il, bbis té courage de !a vie pure) Alors tu comprciidras ta leçon. Avec des conjurations inquiètes) tu ne reviendras pas dans ce heu. Ne fdui!!é plus ici en vain/Le jour au travaii le soir aux convives; pénibles semaines~ joyeuses fêtes).TeHes soient désormais tes paroles magiques.
t~eprèneardertt~ i:
Je suis le chanteur bien côhnU) le grand voyagetir~e pre-neur de rats, bien nécessaire sans doute à cette vieille et cë-l~brc cite. Et quand les rats seraient sans nombre, quand les belettes seraient de la partie, j'en nettoierai ce lieu parfaite-ment ils délogeront tous ensemble.
Puis le chanteUr,d'htimeur joyeuse, est parfois aussi un preneur d'enfants, qui dompte même les plus rebettos, lors-qu'il chante ses beaux contes. Et quand les garçons seraient mutins, quand les nllettes seraient obstinées, si je fais vibrer ma harpe, il faut qu'ils me suivent tous.
Puis l'industrieux chanteur est, dans l'occasion; un preneur de belles. Il n'arrive dans aucun bourg, qu'il ne tourne la tête à quelqu'une. Et quand tes fillettes seraient timides, quand les '~femmes seraient prudes, toutes sont prises du mal d'amour, à mes sons magiques, à mon chant.
J. Comme pour plusieurs autres pf~ces, te point de départ est fct un cha~* .'paputairc.
~àMèMe.
'Comme je niais, paisible et tranquille, sans m'arrêter seule-ment, Un beau jeune Itpmme survint auprès'de ma quehoùilie. n loua ce qUt était .iouabM (ce.)apouva!t~tt nuire?), mes cheveux au !m~ pareils e mon ni tou~~ Une s'en tint pas a* cela tî changea d manières, et il se rompit le fil qUe j'avais jmatntehù longtemps.~ Et H y avait ëncoi'e b!en~~ a nter; mais ce /cste~ h~asTjcn'6npoUvats p! fi~tagÎ Quand je le portai au tisserand) je sjentis se remuer quelque chose) et mon pauvre cœur battit battttp~us vite.. A présent) par un ardent so!eii)je/p9r;cia;t~te~!ab!an~chérie, et je me baisse avec peine vers rotang prodiàin. Ce qup) dans la chambrettC) j'ai nie sans bruh~nM a rait (ccta peUt-U atter d'autre sorte?)) paraît cnnh au sotcii.
HèY~ttt a Juttteé t)o qui je l'a! conçU)je nevcus le dirai pas, t'enfant que je porte dans mon sein. 'Fit dites-vous avccmëpriS) n! la ca-tint* Je suis pourtant Une honnête femme..
A qui je me suis unie, je no vous le dirai pas. Mon galant est aimable et bon, qu'il porte au cou une cbatne d'or, qu'il porte un chapeau de paille.
S'il faut souffrir la moquerie et l'injure, seule je les sounri-rai. Je le connais bien, il me conhatt bien, et Dieu sait aussi cotro secret..
Monsieur Ip pasteur et monsieur le bailli, je vous prie, tais-- Mz-moi en paix. L'enfant est mien; il sera mien; ~1 ne vous en coûtera pas un sou.
t<ep«~e et Ê< méandre.
Le PAGH. Of) vas-tu, où vas-tu ) belle meunière? Quel est ton non?
LA MEumÈnE. Lise.
LE pAGH. Of) vas-tu donc? Ou vns-iu, le râteau a la main? LA MEuninnE. Au champ de mon porc, au pr6 de mon père. Lt: PAGH. Ht tu vas seule ainsi? LA MEUNtERE. On doit rentrer !c foin, lerAtcau l'annonce} et. dans le jardin tout près, les poires mûrissent i je veux tés cueiH!r.
LE PAGE. Ne s'y îrbuve-t-il pas un berceau~~ LAMEUNiÈn~Etdeuxmémetàûx~ 1 LE PAGE. Je te suis, et~ sur temidi nruTaM, hdtts'irohs nous cacher, n'est-ce pas) dans la maison verte, discrète. LA MEUNIÈRE. ~Cc!a Jurait des h~ LE PAGE. Reposeras~tu dans mes LA MEUNIÈRE. Nennif Qui caressé lagentille~~m sür l'heure est trahi. Votre bet habit noir, je serais fâchée dû ic r blanchir. Au pareil sa pàrci!ic t H .n'y à que cela de bon. C'est ainsi que je veux vivrect mourir. Le garçon meunier est mon fait, a moi; a tui~ on ne peut gâter rien.
t~ejenhé ~àr~on et té rut<n<'a)t dn mott~h.
LE GAnçoM. Ou vas-tu si gaiement; ruisselet !impide? Tu cours là-bas, d'humeur joyeuse et légère. Que cherchcs-tû si vite dans le vaitôn? Hcoute donc et parlons ensemble une fois.
LH RUjssEAu. Mon ami, j'étais un petit ruisseau. Ils m'ont ainsi emprisonné, anh que, dans le canai, vite au moulin je descende/et que je sois toujours plein et rapide. LE GARÇON. Sans inquiétude) tu cours au moulin, et tu nesais pas ce que mon jeune coeur éprouve ici. Parfois~ sans doute, ia belle meunière te regarde en souriant?
LE RUISSEAU. Au point du jour, elle ouvre son volet, et vient baigner chez moi son doux visage. Sa gorge.est si belic et si blanche Aussitôt je m'ennamme et je fume.
LE GARÇON. Si elle peut allumer dans l'onde l'ardeur de l'amour, lorsqu'on est de chair et dé sang, comment tfouvet' le repos? Quand on !'a vue une fois seulement, aht il faut courir sans cesse après elle.
LE RUfssEAu. Puis je me précipite sur les roues avec fracas, et tous les ailerons tournent bruyamment. Depuis que la belle meunière s'en mciO) l'eau memeaplusdc vigueur.
LR GARÇON. Pauvre ruisseau, no sens-tu pas la douicur comme les autres? Kilo te rit et dit avec raiitcrio Passe ton chemin! Elle te rëticndrah, jcpense, toi-même, avec un doux regard d'ambUr?
LE RuissEÀu. Pour hloi quelle peine, quelîe peine, de quitter ce lieu ~fc scrpehte doucement, doucement, a travers les prai-ries; et, si j'en étais le maître, j'aurais bientôt rét)rousse che-min.
LE GARÇON. Cbmpagnbh de mon amoureuse peine, je pai's. Un jour, peut-être, fu me feras entendre un murmure~ do joie. Va, dis-lui d'abord, etdis-lul souvent, ce que désire, ce qu'espère en secret le jeune garçon.
t~iràhttemdétttmëum~re'.
D'où vient notre ami, si vite et si tôt/quand le jour blanchit à peine au levant? A-t-il fait ses dévotions dans la chapelle de' la foret, malgré la piquante froidure? 11 trouve devant ses pas le ruisseau gelé. Est-ce volontairement qu'il va hu-p!eds? Pour-quoi fait-il en blasphémant sa prière du matm a les monts neigeux ctsaUvagcs?
Ah! fort bien, il vtënt du lit chaud, ou il se promettait d'au-tres plaisirs. S'il n'avait pas son manteau, que sa honte serait anrcUsc! La friponne l'a trompe et l'a débarrassé de ses haMts. Le pauvre ami s'en est allé, peu s'en faut, comme Adam, nu et dépouille.
Mais aussi, pourquoi courir après cette couple de pommes, qui étaient, je l'avoue, aussi belles dans l'enclos du moulin qu'autrefois dans le paradis? II ne sera'gùére tenté de recom-mencer le même jeu. Il s'est esquivé bien vite de la maison, et, une fois en plein air, il éclate en plaintes ameres. Je no lisais pas dans ses regards de flamme un mot de trahison; elle semblait ravie d'être avec mol, et elle méditait une action si noire! l'ôuvais-je supposer dans ses bras que la a perfidie faisait battre son cœur? Elle encliainait le tendre amour, qui nous était assez favorable.
1.Cette pit-ce, librement traduite du français, se retrouve, avec quelques va-riantes, dans les ~n)t<'M de toj/f!~ de tt~hcfnt ift)'<<ff. Yoy. t. Vtï .p. 6t. Nous t'avùns donnée ici, parce 4lu'elle se tie ave& d'autres. la nouvelle de la t'o~< t-ot/a~fUM, où Goethe l'a insérée, n'est cttc-mcme qu'une imitation )ibro do la l'olle en f~crfnoae(t'aris, Cahiers de lecture, HSO, vo). Il p. 121). < Prendre'plaisir a'mës iransports,cettë hùi~qût ne vou-- !ait pas nhirh./et n'appeler sa'mere qu'a l'approche'dù'm Alors une douzaine'de ~pârëhts~ehirent'à~ un vrai iorrcni! Les cousins arrivent, les tantes lorgnent~~p~~ riere, ùnfr~reparat~~ unoÍièt' j'" <t Ce fut un vacarme, une rageT On aurait 'dit.1i\itant bêtes féroces: Avec des 'cris épouvantables, ils me redemandaient la f!eur de la jeune f)!!ë~i Pourquoi dohc~assàitlir commodes extravagants un innocent jeUhe homme? Pour attraper de pa-reils trésors,' il faut être bien plus alerté. L'amour, A son jeu charmant, sali toujours prendre l'avance. Certes, il he laisse pas les fleurs attendre seize ans au moulin. I!s volèrent donc mes habits, et voulaient aussi le manteau. Mais comment toute cette canaille maudite s'est-ëllë fourrëe dans l'étroite maison?
Àtdrs'je me levé ëh sursaut je tempête et je jure, résolu a me faire passage. Je regarde encore une fois là perfide hétas) 1 ë!!ë était toujours bcl!ct Us reculent tous devant ma fureur, mais bien des menaces s'exhalent encore; enfin, en poussant Une voix de tonnerre, je m'élance hors de cette caverne. Jeunes beautés du village, il faut vous fuir comme les beautés de la ville. Laissez donc aux nobles dames le plaisir de dépouiller leurs serviteurs. Et, si vous êtes aussi des rusées, si vous ne connaissez aucun tendre lien, soit) changez d'amou-reux, mais ne les trahissez pas.
Ainsi chante'le mamëureux'dans la saison d'hiver, 0~1 ne verdit pas un pauvre brin d'herbe. Je ris de sa profonde bles-sure, car elle est bien méritée. Tel soit le sort de tout volage qui, le jour, abuse cfirontément sa noble amie, et; la nuit, se glisse ) à grand risque, dans le moulin trompeur de l'amour!
Le repentir de t* meunière.
LE JEUNE HOMME. Va-t'en noire sorcière, va-t'en de ma mai-- Mn puriBée, dé peur (je le dis tout de bon) que je ne te prenne aux cheveux. Quelle imposture viens-tu me chanter d'amour, de jeune fille discrète et fidèle? Puis-je écouter de pareils contes?
LA BOHÉMtENNE. Je chante le repentir de là belle et ses longs et brùlantsdéstr~ Mr l'humeur légère s'est changée en larmes et enûdélité. Elle ne craint plus les mehaces.de sa m~ré) elle,. ne craint plus lé poing de son fr&rë, autant que la haine de son ` cher amant.: j .<< LE JEUNE HOMME Change 1 égo~smc et~ la trahison, le meûr!re et le; pillage toutes les actions ~perMes tu~ les feras~croire.' Qu'elle partage le butin, les habits et rargent ~lus mécham-, ment que vous hé faites, voUs autres bohémiennes ce sont la desëstraitsordinàires.
LA BOHEMIENNE. Malheur) Malheurt Qù'ài-je fait? Que me sert-il maintenant devoir guetta sa .Yenue?. t. Je l'entends se glisser vers ma chambre. Le cœur me battait, je me dtsaist "Oh) si tu n'avais pas livré à ta mère le secret de cette nuit d'amour!" La JEUNE noMME. Hé!ast une fq!s,aussi j'entrai et, séduit) j'avançai en silence. Àht ma chèrC) laisse-moi, de bon cœur, chez toi me glissert Maistout a coup éclate un vacarme, des crist Les parents accourent furieux; Mon sang bouillonne en-core dans mes veines.. t LA BOHÉMIENNE. Quand eltc revient, cette même heure, quelle est ma peine et ma douleur secrète t Je touchais au bon-heur, au bonheur unique) et je rai:sacrine) Pauvre ni!e, j'étais trop jeunet Mon frère fut assez scélérat pour maltraiter mon amant..
LE POETE. C'est ainsi que la femmp noire/vint à la maisons dans la cour, à la source jaillissante. Elle se lave vivement les yeux; et les yeux et le visage deviennent brillants; et la belle meunière/blanche et pure, se présente au jeune homme cour-roucéetsUrpris. 'f"" LA MEUNiÈREi Je crains, je l'avoue) ton visage irr~é, 6 bien-aimé) charmant, itdcle je ne crains pas les coups'ct les poi-gnards. C'est la pure douleur, c'est'I'amourf qui te parle, et, a tes pieds, ici je veux vivre ou, s'il le faut) mourir.. LE JEUNE HOMME. 0 tendresse) dis-moi, comment as tu pé-nétré si avant dans mon cœur? Qui t'éveille, quand tu dor~ mais cachée? Amour, tu es immortel sans doute. :~i !a trahison ni la ruse pernde ne sauraient détruire ta vie céleste..
LA MEUNIÈRE. Si tu m'aimes encore avec autant d'ardeur que tu me le jurais naguère, nous n'avons rien perdu tous deux. Reçois la femme bieh-aimée, le jeune corps toujours pur. il est désormais a toi sans réserve.
Tous bEUx. Maintenant, soleil, tu pèUx monter et descendre; étoiles, vous pouvez luire et,vous obscurcir Un astre d'amour se lève et resplendit pour moi;- Aussi longtemps que jaillira la source ruisselante,'aussi longtemps nous resterons unis t son cceUrsurmoncccur.
tjeTeya~eMtettttfttm~re.
Lui. Belle fermière, sans pareille) sous ce tilleul au vaste ombrage, où'le voyageur se repose un moment, peux-tu apai-serparquelquesddhsmasbifetmafaim?
ELLE. Si tu veux, 6 voyageur, chez nous;te i'afratchir, le. caillé et le pain et les fruits mûrs, les plus simples mets, te se-ront offerts, eh abondance, a la'sbUrce.
Lui. Ëst-6e Une illusion? Je crois te connàitre, ornement inoublié d'aimables heures) J'ai trouve souvent des ressem-- Mahccs,maisceUe-ci,jedoisIanommerunprodigc.
EnE. Sans prodige se ~rencontre souvent chez les voyageurs une surprise très-explicable. Oui) la blonde ressemble souvent alabrUne;Tunecharmo justement commeles autres. Lui. Non certes, ce n'est pas aujourd'hui la première fois que cette figure m'a gagné lé cœur. Alors elle était le soleil des soleils~ dans la salle décorée pour la fête.
ELLE. Si cela t'amuse, il est facile d'achever ta fable badine de sa taille descendait & longs flots la soie pourprée, quand!tu la vis pour'la première fois.
Lpi." Non certes, tu ne l'as pas imaginé t Si les esprits ont pu t'en instruire, tu sais aussi quelque chose des bijoux et des perles que son regard faisait pâlir?.
ELLE. Une seule chose me fut confiée, c'est que la belle, qui rougit de l'avouer, dans l'espérance de te revoir, a bâti dans l'air maints châteaux..
Lui. Ballotté par tous les orages, j'ai cherché l'honneur et la fortune par toutes les voies, heureux cependant, si, a la fin de mes courses, je retrouve la noble imaget ELLE. s Ce n'est pas une image t tu vois, en vérité) la noble H!!e d'un sang'persécuté; Hélène et son frère sont maintenant! les heureux fermiers d'une terre abandonnée.
LUL Mais ces campagnes maghinquës, le mattre lui-même peut-il bien tes fuir? Champs féconds, .Yastes prairies et pAtu-- Mgcs,sotu'cespUissantes/ciel clément et doUxt ELLE. Et cependant il est allé courir le monde. Mon frère fet moi) nous avons beaucoup amassé si,~comme oh l'assure, le bon maitre est mort~ nous achèterons l'héritage.. Luh Oui, il est a Yendre, ma belle, et j'ai su du mattrc les conditions. Mais Icprix n'est pas péu'dè chose) car, le dernier mot; c'est Hélehe!
ELLE. La fortune et la grandeur ne purent nous unir i l'amour a t-il pris ce chemin?. Je vois venir mon digne frère t quand il saura ces choses, que va-t-il se dire?
Effet & dta<ance.
La reine est dans la grande salle, ou brûlent mille bougies. Elle dit au page Ya/cOUrs, apporte-moi ma'bourse pour te jeu. Tu la trouveras, a portée de ta main, sur le bord de ma table. L'enfant court d'un pas agile il est bien vite au bout du château. j Et près de ta reine, en ce moment, la plus belle.de ses femmes prend Un sorbet. La tasse se brise soudain près de ses lèvres. C'était affrcuk à voir. Quel embarras) quelle confusion 1 C'en est fait de la robe magnifique) La dame court/elle fuit; d'un pas agile, vers le bout du château.
Le page revenait en courant et rencontra la belle éplorée. Personne n'en savait rien, mais chacun d'eux portait l'autre dans son cœur. 0 bonheur) 6 sort favorable I!s s'embras-sent, et l'un contre l'autre se pressent. Caresses, baisers à plaisirl.
Mais enfin ils s'arrachent il ces douces étreintes. Elle court dans son appartement; le page s'avance vers l'auguste reine, à travers les épées et les éventails. La princesse remarque le pourpoint taché. Pour elle, rien d'inaperçu c'était Une autre reine de Saba.
Elle fait appeler la grande maîtresse. Nous avons disputé naguère, et vous avez soutenu obstinément que l'esprit ne peut rien &'distance; que la seù!e\présence laisse des traces; que rien n'agit de loin, pas même les astres du ciel: > Voyez .pourtàhtt Tout â~i'~ c6t~s" ;'Íà:'d¿~éé liqueur est répandue, et aussitôt, bien loin d'ici) elle a gâte le pourpoint du~âge. Songe a t'en prû6Urer un neuf, et, parce que je suis charmée qu'il m'ait servi dé preuve, je le payerai i sans cela, quelle remontrance t
t<<t etoete <mt ehemtme.
Il était un én~t qui ne voulait jamais se rendre a l'église, et, le dmitànche, il trouvait toujours une excuse pour prendre le chemin des champs.
Sa mère 'lui dit 1 La cloche sonne î c'est un ordre qu! t'est donné) et, si tu neveux pas t'y soumettre, elle viendra te chercher.
L'enfant se dit 'La cloche est la-hàUt pendue au benroi. 'Déjà il a pris le chemin de la campagne, comme s'il fuyait de l'école. La cloche, la cloche ne sonne plus} la mère a radoté. Mais, la derrière, quelle horreur! la cloche vient branlante) 1 Elle branlé vivement; il peut le croire peine. Le pauvre enfant, saisi de frayeur) -va vient comme dans un rêve là cloche le couvrira.
Mais il prend tout droit son élan, et) d'un pas agile, il court, a travers champs, buissons et bois, à l'église, a la cha-pelle.
Et chaque dimanche et chaque jour de fête, il se souvient de sa mésaventure, et n'attend pas que le premier coup de cloche l'invite en personne.
Le Mète Eetmrt < Oh! si nous étions plus avant t Oh! 1 si j'étais à la maison t Elles viennent, voici déjà la nuit horrible, Ce sont elles, ce sont les méchantes soeurs! Elles se glissent) elles approchent, et nous trouveront ici. Ëtles boiront la bière que nous avons été t. Le fidèle Ectart avertit tout le monde, dit le proverbe allemand, com-menté dans le Hvre que Sébastien Frank a consacré à l'explication des pro-verbes de son pays. Et ta chronique de Thuringe de J. H. de Fatkenstein rap. porte la tradition qui sert de fond & ce petit poéme. quei'ir a grand'peihe~ et ne nous laisseront que tes cruches vides.
Ainsi parlent les eafhnis~étiis~~ te'pas; Tout a coup semohtre~dévahtëuxUnbon~ieilIa~ SiléhcC) mes enfants' mes petits ëhfantst silcticet Les bonnes soeurs arrivent, altérées de la chasse, et,'siYOUs'Iesiatssez boi~e.'chacùne à son gré, les malveinantes seront biehYëiMahtes poui' Vous; v il dit, on obeit/et lairoUpé horrible s'approche ~01, toute sombre et toute noirc'qu~eI!eest~êllebott)*eUe àvaie au mieux. La bière à disparue les cruches sont vides~pûis eitè murmure ét gronde, là fUrieUse armée, au loin~dâns la'valîee et lès mon-tagnes. `..
Les enfants avec angoisse courent a la maison~ le pieux com-pagnon s'attache a/leurs past t~Petits mignons,' ne s6yez:pas tristes. Nous serons grondes a présent et tbuettés jusqu'au sang. Noh) non, tout irapour le mieux sëùtemënttàisez-vous) écoutez, comme des souriceaux.
Et celui quivousieconsciltc ctquilecdmmande~c'est celui qui volontiers joUe avec les petits enfants, c'est le vieux~ le fidèle Eckart. On vous a parlé toujours de l'homme merveilleux, mais a chacun la preuve manquait vous l'avez maintenant dans les mains~ cette précieuse assurance." D t!s arrivent a la maison; chacun, d'un air timide) présenté la cruche aux parents, et ils attcndcht'Ies reproches et les coups. Mais, voyez-vous) on goûte. Quelle excellente bière) Ué{& l'on a bu trois et quatre fois à la ronde, et la cruche ne tire pas encorcasatin.
Le prodige continue jusqu'au lendemain, et tous ceux qui le peuvent demandent ce qui est arrivé aux cruches. Les souri-ceaux, secrètement réjouis) sourient ils bégayent, hésitent et jasent enfin, et aussitôt les cruches sont taries. Hnfants, enfants, lorsque, d'un air sincère, un père) un maître, un ancien, vous parle, écoutex~ obéissez ponctuelle-ment quand même votre petite langue a de la peine a se tenir, jaser est nuisible, se taire est bon c'est ainsi que la bière on-pliticscruchcs.
Honhemme et bonne femme.
C'est demain que tombe la ~aint-Martm abonne'femme aime son mari; elle lU~pétrit des pdudmgset~ daQÜàpoêle. A présent, ils sont tous deux couches un vent orageux gronde, et bonhomme dit a sa bonne'femme' 'Mets donc te verrou a ta porte t.– C'est a peine st je commence a me re-prendre ~et a me rëchauner i comment irôùverais-je le repos ? y Quand la porte battrait cent ans, je ne là verrouillerais pas. La-dessus, se parlant tout bas a l'oreille, tis font une gageure celui qui dira le:preMier petit mot ira:pôusser le~verrou. Deux voyageurs arrivent vers minuit et hesàveht où ils sont; la lampe 'est éteinte, au foyer plus de flamh~e; on n'entend rien, on ne voit rien.
Quel est ce taudis de sorcière? Là patience nôUs échappe.' Mais ils n'entendaient pas sôumër un mot; citait la faute de la porte..
Hs mangèrent le pouding blanc~ ils mangèrent le noir tout à leur aise. Ddnhd.iemme se disait bien des citoses a eHe-meme, mais sans faire entendre une syllabe.
Puis l'un des passants dit a l'autre Comme j'ai le gosier scctL'armoire est cntr'ouverte et l'on ,5ent la~iqueùr nous trouverons quelque chose a fout hasard.
J'attrape un petit flacon de schnicki Cela se trouve à mer-vciHet Je bois a ta santé, tu bois la mienne, et nous serons bientôt refaits.
Mais bonhomme se levé en sursàutet s'écrie avec menace: < Il le payera cher, celui qui boira mon schnick) ]) Et bonne femme vous fait trois sauts de joie, comme si eHo était assez riche Donhomtne, tu as dit le premier mot, va pousser le verrou
t* dame ttex Btortt.
Le guetteur, au milieu de la nuit, regarde la-bas les tombes à la file rangées. La lune éclaire tout de sa lumière; le cime-tière se voit comme en plein jour. Soudain une tombe s'ébran!e et puis une autre. Il se montre ici une femme, là un homme, en blancs et tramants linceuls. Et l'on veut se réjouir soudain; oh l~ve le p'cd pour'le branle; pour la ronde; pauvresèt rtches.'jcunes et vieux. Mais les linceuls gênent là danse ) et, comme ici la pudeur ne règne plus, chacun se secoue, et voila lés suaires épars sur les tombes.
Et la cuisse se lève, et là jambe gigotte~ Ce sont des gestes Mxarresi Puis:cëla cliquette et cràqu~~ par=ci 'pâ¡'-là~ "tomÍ))Õ si l'on battait des baguettes eh mesure. Le guetteur trouve la chose risible, et le malin, le tentateur, lui soume à l'oreille 'Va~ dérobe uh des linceuls.' Aussit6t fait que dit) puis il s'esquive prdmptentënt derrière les pol'tes sacrées. Et toujours la lune brille vivement pour la danse horrible qu'ils poursuivent. Mais ehnh celui-ci, celui-là i' s'ccupse; l'unapr~s l'autre se promène enveloppé, et zcst! il est sous le gazon; Uh seul piétine et trébuche le dernier) et tâtonne et fouille le long des fosses, mais ce n'est pas un confrère qui l'a si grave-ment offensé: il uàife le linceul dans les airs~ Il secoue la porte de la tour elle le repousse, ornée et bénie) heureuse-ment pour le guetteur; elle brille de croix métalliques. H faut qu'il ait sa chemise il n'a point de relâche; II ne sau-rait non plus longtemps rénéchir. Le drôle s'accroche aux or-nements gothiques et grimpe de saillie en saillie. C'en est fait du pauvre guetteur. Lé fantôme s'approche de volute en vo-lute) semblable a l'araignée aux longues pattes. Le guetteur pâlit, le guetteur chanceHC) il rendrait volontiers le drap. Mais une griffe (c'en est fait, il a cessé de vivre), une griffe de fer accroche le bout du linceul. Déjà s'obscurcit la lune palissante; la cloche sonne UN coup, un coup de tonnerre, et lé squelette tombe la-bas en débris.
t<'appren<< Mrctef'. :`
Le vieux ma!tre sorcier s'est donc une ibis absenté) Et main-tenant ses esprits vivront aussi à ma guise; ses paroles, ses'ac-tions et ses pratiques J'ai tout observé, et, avec la puissance de l'esprit je ferai aussi des miracles.
1. L'idée est empruntée au ~t).~{'6'j! de Lucten. AI!ez,.àllëZ) cheminez; "què'pour mon service l'eau coulé, et, à flots, lat'ges) abondants, qu'elle s'épanche pour le bam ) Et viens mamtehânt, vieux balai, prends ces méchantes gue-nilles. Tu as été longtemps valet accomplis ma volonté. Pose-toi sur deux.'jambes, uhe~tete par-dessus, et vite, vite, cours aveclepotàeàu..
Allez, allez, cheminez~ que pour mon service l'èau'c~ et, à flots larges, abondants, qu'elle s'ëp~hchë poMr'lè bain) Voyez, it court) il.descend sur !a grève.'Vraiment, it est déj~ a ta rivière, et~ aussi prôtnptt qùe'l'ëdà!r, le revoici avec~une cruche pteme. Déjà ipour la seconde fois t Comme l'eau monte dans la cuvet comme chaque vase'sërcmplitt Arrête, arrête, nous avons de tes dons pleine mesure. Ah! j'y songe. malheurt malhëurt.;t. Le mot) je l'ai oublié. Aht le mot par lequel ehiln il devient ce qu'il~était) Ciel, il .court et se hâte de porter t Que n'es-tu ie vietix bàlail Toujours il apporte nouYelIe potée. Hélas têt cent fleuves s'élancent sbr jnoi!
Non/je ne puis le sou~t'ir plus longtemps. Je vais le saisir t c'est de la malicet Aht toujours monangoisse augmente. Quèlte minel Quels regards!
0 rejeton de l'enfer t Vêtit-il noyer toute la tnaisoh?Jevois <teja par chaque porte courir des torrents. Un maudit balai, qui ne veut pas entendre t SoUche que tu étais, reste donc tranquille! Ne veux-tu pas cesser enfin? Je te prendrai, je te saisirai, et, le vieux bois, avec la hache tranchante, vite je le couperai. Fort bien) voiia le trà!neur:qui revient) Que seulement sur toi je tombe, ô lutin, tu seras terrassé) =Le tranchant poli a grand bruit le frappe. Vraiment, c'est! bien ajusté) Le voila en deux morceaux) Maintenant je puis espérer, et je respire libre-s ment.
Malheur) malheur) Les deux parts déjà se dressent, comme des serviteurs tout prêts. A mon secours, puissances supé-rieures) l Kt ils courent) L'eau gagne do plus en plus dans la salle et l'escalier. Quel effroyable déluge) Seigneur et mattrc, entends mes cris). Ah) voici le maître ) Seigneur, la détresse est grande. Les esprits que j'évoquai, je'ne puis m'en défaire.
GOETUE.–t 1 a LE MAITRE: Dans le coin~ balài,'bàlai) Que cela'nhissët car tui seul~ pour son service, comme esprits, le vieux maître vous appelle.
JL~tMeéeteCoM~OM)' Un 'jèuhê hoDÍtrie:éflût 'vent) d ¡ Atbèheg, à èorlIÚhè~étl¿orè; Îfi, Un jeune homme était venu d'Athènes à Corinthe~ éncôre~hcbnnu dans ce Iteu. II comptait sur la bienvëinànce d'un citoyen. L'hôspitaittë UhissMt les deux pères, et ils avaient) dès Ie~ jeune age,nancé!ànUeetIe6ts; Aia)s serâ-t-H bienvenu~ s'il n'achète pas ~chèreoient là ia-- .Veur? Il est encore païen avec les siens.'et ses h6tes sont déjà chrétiens etbaptisés.ient-il à germer une croyance nôuvelle, souvent I~amdur et la ndelité sont arrachés comme méchante ivraie. ~r' Déjà toute la maison reposait en silence, et le père et làntle; r la 'mère seule veille encore; ~elle reçoit l'hôte' avec !à~p!us grande bienveiHance. Aussitôt il est mené dans la chambre dé parade. Prévenant ses désirs, elle'étale devant lui le vih et la nourriture, et, après avoir ainsi pourvu a ses besoins, elle lui souhai<e;une bonne nuit.
Mais devant cette table bien servie ne s'éveille point le désir le là nourriture; la fatigue fait oublier le boire et le manger, si bien que) iout;habit!é, il se couche sur le lit; et il est sur le point de s'endormir, lorsqu'un étrange convive ouvre !à porte et s'avance.
A la lueur de sa lampe, il voit une jeune fille, vêtue et voilée de Manc~ entrer dans la chambre avec un modeste silence; Un bandeau noir et or entoure son front. En le voyant, saisie d'c~-froi~ elle lève avec surprise une main blanche.
Suis-je s'écrie-t-eHe) si étrangère dans la maison, qu'on ne m'ait rien dit de notre H6tet Aht voilà comme on me retient dans ma cellule Et maintenant ici la honte me saisit soudain. Poursuis ton sommeil sur cette couche; je m'en vais bien vite comme je suis venue.
Reste, belle vierge t s'écrie le jeune homme, qui s'élance de sa couche. Voici les dons de Cérès et deBacchus, et'tu
h Le sujet est emprunta & Phlégon de Tralles, et'se trouve dans son recueil DMth(M!Mm<)'t'~<<'UtM. amènes l'Amour) chère ehfanit Tu es pale de frayeur viens' mon amie, et voyons si lèsdieuxsontpropices.
Ëlôigne-toi) jeune homme) arrête. Je n'appartiens pas a la joie. Déjà le'dernier pas est fait)'hélas! parune inustohma-iadtVe de màbonne mere~ qui/dahs~ juràque jeunesse et nature seraient désormais asservies au ciel. Aussit6t là foule bigarrée des anciens dieux déserta la mai-. son devenue tranquille. Un seul) invisible/dans le ciel et un sauveur, sur la croix, sont adorés. Ïci ne tombent, comme vic-times, ni le bœuf ni l'agneau, mais, chose inouïe t des victimes humaines." >' Et il la questionne, et il pesé toutes ses paroles, dont au-cune n'échappe a son esprit. Est ce possible? dans ce lieu tranquille) ma chère ûancée est'devant mes.yeuxi Kh bien, sois moi t Les serments de nos pères nous ont obtenu la faveur du ciel..
–Tune me posséderas point, âme géhéreuset On te donne à ma jeune sœur. Tandis que je languirai dans ma cellule se-crcte, hélas) dans ses bras pense à moi, àmoi, dont tu seras l'unique pensée, & mo~ qui me consume d'amour) qui bieht6t me cacherai .dans la terre.
Non~ j'en atteste cette flamme sa clarté propice nous annonce Thyménée; tu n'es point perdue pour le bonheur et pour moi tu me suivras dans la maison de mon père/Ma bien-aiméC) reste ici} célèbre avec moi sur-le-champ, célèbre sans apprêts notre festin de noces.* D Et déjà ils échangent les gages de fidélité; elle lui présente la cha!ne d'or~ et il veut lui ofïril' une coupe d'argent d'un travail incomparable. <' Elle n'est pas pour moi, mais donne-moi, je te prie, une boucle de tes cheveux.' :1>, A cet instant sonna l'heure funèbre des esprits alors seule-ment elle parut être a l'aise. De ses lèvres pales, elle but avi-dement le vin couleur de sang; mais le pain de froment, qu'il lui présentait avec amitié, elle n'en voulut pas le plus petit morceau.
Puis elle présenta la coupe au jeune homme, qui la but, comme elle, avec ardeur, avec empressement. 11 invite l'amour ace repas secret. Itélast son pauvre cœur était malade d'amour,
roËsjHs.
Mais elle résiste, si vivement qu'il la prie, jusque ce qu'il tombcéplorésurlelit.
Elle s'avance et se couche auprès de lui. Àh) qu'avec dou-leur je vois tes angoisses! Mais, hélas) si tu touches mes mem-bres, tu scntiras~aYcc horreur ce quc~~ t'ai cachet Elle est Manche comme !à hctgc, mais froide comme la glace, l'amante quetui'es choisie." Il la saisit avec ardeur de ses bras vigoureux; animé par la force de )a jeunesse et de l'amour «Espère encore de te ré-chauffer auprès de moi, quand même tu me serais envoyée du sépulcre Echange de soupirs et de baisers Torrent d'amoUrt l N'es-tu pas embrasée ) quand tu me sens brûler? L'amour les enchaîne dè nœuds plus étroits; les larmes se mêlent a leurs transports elle aspire avidement les flammes de sa bouche) chacun ne se sent plus vivre que dans l'autre; l'atnant rcchaUue parson ardeur le sang glacé de son amante; mais il né sent point de coeur battre dans la poitrine. Cependant la mèrë/atiardéc aux soins du ménage, vient en-core a passer dans le corridor; elle écoute â la porte, elle ccoutclohgtemps quel étrange brUit ce peut être accents plaintifs et voluptueux du fiancé et de'la iiancée, voix entre-coupées du délire amoureux.
Elle demeure immobile à là porte, car elle veut d'abord se convaincre; elle entend avec colère les serments suprêmes de l'amour, paroles tendres et caressantes. Silence le coq s'éveille). mais, la nuit prochaine, reviendras-tu? Et baisers sur baisers t La mère ne contient pas plus longtemps son courroux; elle ouvre soudain la serrure bien connue. ~Est-il dans la maison de pareilles prostituées; qui d'abord se prêtent aux désirs de l'étranger?. Elle franchit lé seuil et, à la lueur de la lampe, elle voit.t 6 Dieu elle voit son enfant.
Et le jeune homme, dans la première frayeur, vt'ut, avec le voile de la jeune fille, avéc le tapis, couvrir sa bien-aimée. Mais elle-même se dégage soudain. Comme par la force de l'esprit, la figure se lève et grandit lentement sur la couche.
a Mère, mère dit-elle d'une voix sépulcrale, ainsi donc vous m'enviez cette belle nuit Vous me chassez de la tiède
POKSIËS.
couche) Ne'me suis-je évente que pour le désespoir? N'est-ce pas assez pour vous de m'avoir portée si jeune dans le lin-ceul,dans la tombe?
Mais un arrêt particulier me' pousse, hors de mon étroit asile, pesamment couvert tes sourdes hymnes de vos prêtres et leurs bénédictions sont impuissantes l'eau et le se~ne peuvent refroidir un cofur ou la jeunesse respire. Àh) la terre ne re-froidit pointl'amour.
Cejetjne hommeme fut promis dans le temps ou le temple gracieux de YénUs subsistait encore. Mère, vous avez enfreint votre parole) parce qu'un vœu étranger, un.vceU trompeur, vous enchamait; mais aucun dieu n'exauce là mère qui jure de refuser la main de sa une.
Je suis poussée hors de la tombe pour chercher encore le bien qui me fut ravi, pour aimer encore l'homme déj~ perdu et sucer le sang de soncœur. Quand c'est fait de lui) je dois passer a d'autres, et les jeunes gens succombent a ma fureur. <Beau jeune homme, tu ne peux vivre plus longtemps; tu languiras désormais cette place. Je t'ai donné ma chaîne; j'emporté une boucle de tes cheveux. Regarde-la bien; demain tu auras blanchi) et tu ne redeviendras brun que la-bas. Mère, écoute maintenant ma prière suprême i étevc un bû-cher ouvre mon étroite, inquiète cellule) rends au repos l'amante dans les flammes. Quand l'étincelle jaillit) quand la cendre s'embrase, nous volons dans te sein des dieux an-tiques." b
t<<' dieM et ta bayad~fe.
(L~gendetndtenne.) Mahadéva) le maître de la terre, descend, pour la sixième fois, afin de se rendre semblable a nous, et de sentir avec nous plaisir et peine. Il consent a séjourner ici-bas il se résigne a~ tout. Qu'il doive épargner ou punir) il faut qu'i! voie les hommes avec des yeux humains. A-t-il observé la ville en voyageur, épié les grands, considéré les petits; il la quitte, le soir, pour aller plus loin.
Et lorsqu'il arrive hors de la vil!e, et qu'il touche aux der-nières maisons, il voit une belle enfant aux joues peintes, une enfant perdue. <Je te salue, o vierge) Merci de l'honneur) 1 Aitchds.je vais sortir. Et qui ës'tu? -Une bayàdere,~ ~'cst' ici la maison de l'amour. Elle ~'ànime~'pour faire sonner en dansant les cymbales, elle sait tourner' à~écgrAce, elle se pencite et seploic e~ bÓîiqffÓt: P Caressante,'elle '~attire vers le seuil, et l'entfàtne vivement dans la maisoh.< Bel étranger, nM cabane ~erabieht~ mince. Es-tu taliguc, 'je" te soulagerai; 'j'aHrài" soin 'de' tes pieds souffrants. Ce que tu veux, tu l'auras, T'ëpos~piàisir'ou' badinage. B ËUe apaise avec cmpr6ssehteht des dou!cûrs~h~ sbngcrcs. Le dieu soùnt~ il observe avec joie ) sous la dégra-dation prôibnde, un cceur humain.
Il exige des services d'esclave eUë n'en est que plus riante, et les artifices dela jeune nt!c deviennent peu a peu haturë.'Ainsi le fruit succède par degrés a lanetjr. Si'l'obeissànce est dans !c cceur~ l'ambur n'est pas loin. Mais; pour l'éprouver toujours plus durement, celui qui conna!t les hauteurs étales'profon-deurs choisit le plaisir et l'épouvante cf la douleur cruelle' jl baise les joues peintes) cl!c cprôuvc le tôunnent de l'a-moUr; la jeune ulle est éprise; elle pleure pour la première' fois. A ses pieds elle tombe, non pour l'or et ]a volupté. tte)as 1: et ses membres flexibles refusent tout service. Et).pour les douées fêtes de 'la couche, ~cs heures nocturnes disposent le beau tissu, !cvoiie sombre et favorable.
Bien tard endormie parmi les jeux, tôt éveillée) âpres un court sommeil, elle trouve mort sur son coeur l'hôte bien-aimc. Eiles'ccrie et se jette sur lui; ma!scHene!crcvciHe pas, et bientôt l'on porte a !a fossé ehnammécles membres gtaccs. EHc entend les prctrcs, les c)Mnts funéraires. Elle se troub)e et court et fend la presse. Qui es-tu ? Qui te pousse vers la fosse? :8
Elle se prosterne auprès du cercueil; ses cris tendent les airs: «Je redemande mon époux, et je le cherche dans !a tombe. Les verrai-je réduits en cendres, ces membres divins? Il fut a moi, a moi plus qu'a tou<c autre, hélas t une seule doucc nuit. Les prctrcs chantent Nous portons lesvicillards.'aprcs une longue fatigue et un tardif engourdissement; nous portons la jeunesse avant qu'elle y songe.
"Entends la leçon de tes prêtres cet homme n'était pomt ton époux< tu vis eh bàyadèrè.'et tu n'as aucune devoirs L'ombre ` seule suit le corps dans te silencieux empire'des morts ) l'épouse seule sûit'I'époux: c'est a là fois son devoir et sa~gloirë. Sonnez, trompettes, la plainte sacrée < Recevez) 6;dieux;' Fôrnement *des jours; recevez auprès de vous le jeune homme dans la Camme.' -.< Ainsi chanté le chœur)'qui redoUMe'sàns pitié l'ahgoiss~~ son 'amey'et, tes bras étendus) ene 1 s~!ancë' dans le ~mdrtet brasier; mais le jeune dieu l'enteve de lanamme, et làbien-aimee s'envole entre ses bras. La divinité met sa joie dans !cs pécheurs pénitents; avec leurs bras de eu es immortels em-portent dans leciel les âmes perdues! Ï
/~epMt~'
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Sublithe Bràhma, màttrë des puissances toutes choses sont émanées de'toi) et tu es~!e juste. b!'as-tu donc créé'que les brahmihes, les rajahs et les riches? Ou bien est-ce toi encore qui donnas l'étrë'aux singes et a nos pareils? On ne peut nous dire nobles; car le pire est notre partage, et, ce que les autres déclarent mortel/cela seul nous multiplie. Qu'il en soit ainsi des hommes; qu'ils nous méprisent, s'il leur plaît; mais toi) tu dois nous estimer, car tu pourrais fouler aux pieds toutes les créatures.
C'est pourquoi) Seigneur, selon ma prière) veuille me bénir comme ton enfant) ou daigne produire un être qui me I!e mon tour avec toi Tu as suscité) même pôUr les bayadcres, une divinité nous aussi/pour te célébrer, nous réclamons un pareil prodige.
t~OE:)M..
Elle va puiser de l'eaU) la belte et chaste épouse du brâhmine illustre, vénéré, intégrer de la plus austère justice. Chaque jour) elle apporte du fleuve sacré le précieux breuvage. Mais ou donc est la cruche, le seau? E)lc n'en a~pas besoin. Pour le coeur innocent) pour les mains pieuses~ l'onde émue se cristalfise en un globe magnifique; Le cœUrjdycUx, l'âme pure,' avec une gracieuse démarche, elle le porte aux pieds de son époux.
Aujourd'hui elle vient, matinale ) prier auprès des'flots du--
POÈMES
<8 Gange ~ë!!e s'incline vers }a claire surface tout a coup< des plus hauts espaces du ciel passant, ~volant sur sa tête, se ré-fléchit a ses regards surpris la tout aimable -Cgure~d jeune homme àugustë)!'que la pensée divine, dans' sa primitiv& beauté~ a tirée dé son sein éternel~ A' la contempla sent te fond de son être saisi de mouvements tumultueux; ë~le~ perststér dans'cette cbntemp!at!on~eHe là repoussa; l'obj~ revient; et)' troublée,'eue court vers le neuvë~ d'une tnain mal assurée mais, jhélas 'elle hë~pUise plus~t car lé flot sacré semble fuir et s'éloigner; elle ne voit sous ses pieds que l'affréux~abime) qui se creuse en tourbitiohs. Ses bras tombent, ses' pas chanceUënt.' Est-ce donc ta !e. sentier qui mené a !a maison? Dôit-ëHë hésiter? doit-elie fuir? Yeut-eUe réfléchir) quand la~réncxiôh lui refuse la fois con-ici! et secours? C'est ainsi qu'elle parait devant son époux. Il fa regarde ce regard est Un arrêt. Avec une attière pensée il saisit leglaivc) là'traine à la coHine des morts, où !esmàifai-teurs expient teUrs crimes dans leur sangt PoUrrait-eUe ré-sister ? Ppurrait-e!ië s'excuser d'une faute qu'etie ignore? Et avec son épée sanglante, H revient pensif a sa demeure si-- !encicUse la it rencontre son uls "Quel est ce sang, monp&ret mon père? –Le sang do !a coupable. –Nullement, car it ne se figepas au glaive comme un sang criminel. Il coule a flots, comme d'une blessure. Ma mère) ma mûre) viens ici, sors de la mai-son Mon père ne fut jamais injuste/dis-mptce qu'il vient de f~ire. –Silence, silence, c'est le sien) De qui? Silence,. t' silence t Serait-ce le sang de ma mère? Qu'cst-it arrivé? quel fut son crime ? A moi le glaiyet." Je le tiens. Tu peux tuer ta. femme, mais non pas ma mère! L'épouse suit dans les flam-, mes son époux chéri, et le tendre fils meurt de la même épée que sa mère uniquement chérie.
–Arrête,'arrête) s'écrie le père: il en est temps encore; h~te-toi, hâte-toi) Replace la tête sur le tronc, touche-la de l'épée, et, vivante) elle te suivra." »
Il accourt, hors d'haleine; il voit avec surprise les corps de deux femmes l'un sur l'autre croisés et puis les têtes. Quelle épouvante ) Quel choix va-t-il faire? 11 prend la tête de sa mère il ne la baise point, cette tête d'une pâleur mortelle. Sur la
sa plaie du cadavre voisin il ta place a la hâte; avec le glaive il consacresapieûseactiôn.
Et une colossale ngure se JtèYe."sQudain.< Les I&vres chéries de la m~re, ces ie.vres, dont la douceur divine est toujours la même, prononcent ces ànrëuses paroles « Mon fus .6 mon u)s, quelle méprise! La~, le cadavre de ta mère, a côte, la tête crimineuedeIa:MUpabIe, immolée par ta M l, Tu m'as grenue sur son corps pour l'éternité. Avec une volonté sage, avec une conduite violente je vivrai pàrnu les dieux. Oui .('jmage du divin adolescent notte, pure et belle, devant mon û'ont et mes yeux~ Descend-elle dans mon cccur, c!!& évci!!e une ardeur insensée.
Toujours eiie doit revenir, toujours monter, toujours des-cendre, s'obscurcir, s'tiujminer~ ainsi Brahma le voulut. Il ordonna aux aites diaprées, au c)air visage, aux membres dé-licats, la vision unique et divine, de m'éprouver, de me séduire; car la séduction vient d'en hattt, lorsque p!a!t aux dieux/Atns!, moi, brahmine~ qui porte ma tête dans !es cieux, je dois, comme paria, sentir la puissance terrestre, qui m'en-tratneici-bas.
Mon fils, je t'envoie vers ton père. Va le consoler. Ou'un& triste pénitence, une morne attente; un mérite orgueilleux, ne vous arrêtent pas dans !a solitude. Voyagez & travers tous les mondes, passez à travers tous tes âges, et annoncez, même au pJUschétif, que la-haut Brahma l'entend) t <' Nul pour lui n'estleptuschétif; quiconque, avec des mem-bres paralysés, l'esprit anreusement troublé, sombre, sans secours, sans espérance, qu'il soitbrahminc, qu'il soit paria, J tourne ses regards vers le ciel, éprouvera, apprendra, que là-haut des yeux sans nombre étinccnent, que des orei)!es sans nombre sont attentives, auxquelles rien ne reste caché. t St je m'élève vers son trône, s'il me regarde, moi, l'hor-rible créature, qu'il a transformée affreusement; s'il doit à; jamais avoir pitié de moi, que cela tourne à votre avantage! Et je l'avertirai doucement, et je lui parlerai avec furie, selon que l'esprit me l'ordonnera, selon les mouvements de mon cœur. Ce que je pense, ce que je sens. que cela demeure un mystère.'
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sublime Brahma, maintenant je reconnais que tu es le créa-teur des mondes! Je te proclame mon seigneur) car tif laisses tout vivre.
Et, même àtl: dernier/tu~ne 'fermes aucunë'de tes ôreillea sans nombre nous, abaisses profondement tu nous as tous régénères..
Tournez-vous vers cette femme, que la douleur change en divinité; désormais je contemplerai sans cesse le créateur, là providenceunique.
t*ompÏath<e de t~ neMe femme <)è A*m~ "t*
(Hntt~edùmor)aque.) Oue vois-je de blanc la-bas près de la tbret verte? Est-ce peut-être de lâ heigé ou soht-cc des cygnes? De la neige, elle serait fondue $ des cygnes~ ils seraient envoles~ Non, ce n'est pas de la neigea ce ne sont pas des cygnes ~ce q~ui briHe) ce sont les tentes de Àsan agat L& il est g!sant)'il est Messe. Sa mère et sa sœur le visitent; la pudeur empêche sa femme dé se rendre auprès de lui.
Quand la douleuf de sa blessure fut calmée) il fit dire a son épouse itdelc: <Ne m'attends plus à ma cour/à ma couf et chczlesmtehs." J) A ces dures paroles la ndcle épouse demeure immobile et' saisie de douleur; elle entend les chevaux pianer devant la porte, elle se figure que c'est Asan, son époux; elle monte a là tour pour se précipiter. Avec angoisse la suivent ses deux nlles chéries, qui l'appellent et versent des larmes amercs. Cène sont pas les chevaux d'Asan, nôtre père; c'est ton frère Pih-torowichquicstvenu.* »
Et l'épouse d'Asan revient sur ses pas; elle presse en gémis-sant son frère dans ses bras. < Vois, A mon frère, la honte dé ta soeurt Moi, répudiée, moi, la mère de ces cinq enfants! Le frère se tait; il tire de sa poche, enveloppée dans la soie rouge, la lettre de divorce toute prête; afin que l'épouse re-tourne dans la maison de sa more, pour se donner A un autre librement. Quand là femme vit lalëitt'cde dtvôrcèët de deuil, elle baisa ait front ses deux fj!s, elle baisa a la joue ses deux uttes ) mais, hélas) le nourrisson au berceau, dans sa douleur àmere~èl!e ne peut s'en séparer t Le frère, Impatient, 'l'cntrainë là jette sur le coursier ardent et prompt, et puisai court, avec là femme aûligée, droit a là haute demeure de son père. Il se passa peu de temps, bien peu de temps, sept jours à peine ladàme, durant son deuil de veuve, la dame fut de-mandée en mariage par de nombreux seigneurs.
Elle plus illustre était le cadi d'ImosM, et la dame suppliait son frère en pleurant Je t'en conjure par ta vie, ne me donne pour femme à aucun autre/afin qu'a revoir me~ pauvres enfants chéris, mon coeur ne se brise pas.
Le frère n'a point égard a ses paroles, résolu de la marier au cadi d'imostdt Mais la bonne mère le conjure avec Une ar-deUr extrême i Envoie du moins, 6 mon frère, au càdi d'I-mostd une Icitrcavecccs mots < La jeune veuve te salue amica-- < Icment, et, par cette lettre, elle t'adresse cette instante prière < Quand les Suâtes te suivront ici~ veui!te m'apporter Un long < voile, annqucjc m'en couvre quand je passerai dovant la mai-e son d'Asan, et que je ne voie pas mes chers orphelins. D A peine le cadi a-t-it vu cette lettre, qu'il rassemble tous ses Suâtes, et se dispose a se rendre chez la fiancée, portant avec lui le voile qu'elle a demandé.
Ils arrivèrent heureusement chez la princesse; ils revenaient heureusement avec elle; mais, comme ils approchaient de la maison d'Asan, les enfants voient d'en haut leur mère et s'écrient « Reviens dans ta demeure, viens souper avec tes enfants. L'épouse d'Asan les entendit avec tristesse; elle se tourna vers le prince des Suâtes Je t'en prie; fais arrêter un peu les Suâtes et les chevaux devant la porte chérie, afin que je fasse encore un cadeau a mes enfants.
Et ils s'arrêtèrent devant la porte chérie, et elle fit des ca-deaux à ses pauvres enfants elle donna aux garçons des bot-tines brodées d'or; elle donna aux filles de longs et riches vêtements, et au faible nourrisson, dans le berceau, elle donna aussi, pour l'avenir, une petite robe.
Asan aga, leur nerc, voit la chose a l'écart, et, saisi de dou-leur, il crie a ses chers enfants nevëhez h moi, padvi-es pe-tits Il est de fer désormais le coeur de vôtre mere~ il est' fermé ëtroitemeht et he'pe~t sentir la ptdé/ Ouandia femme d'Asah entendit ces par~ ~c eilé't6fubiJ. pai' terre, paie et tremblante, et son âme s'envola de son sein op-presse, lorsqu'elle vit ses enfants !uir devant elle.
IMÏTÀTÏÔN8
DE LA FORME ANTIQUE
Cette robe Hothhte nous tted-tttt
tomme aM andeM?
Le duc JLt~opetd de Brntxwtch*. i.
(h<) 11 s'est emparé dé toi) l'antique dieu du fleuve; il te garde et partage avec toi, pour jamais~ son royaume rapide. Tu som-meilles doucement, au murmure plus tranquille de l'urne, jus-qu'au jour où l'onde orageuse te réveillera pour les exploits. Sois secourable au peuple, comme tu voulus l'être dans ta vie morteiie, et que le dieu accomplisse l'oeuvre où l'homme échoua.
1. Goethe a écrit une partie de ces poésies eri distiques, (heïamMre et penta-mètre, le reste en hexamètres purs. La traduction exacte du titre serait J'o~tt'M qui approchent de la /orme antique. Par ce titre et par la question qu'it adresse au lecteur dans l'épigraphe, Goethe a youtu faire entendre que cette forme do versification était cntore nouyeUe pour lui. En effett quelques-unes de ces petites pi~es remontent à l'année 1182. Une partie servit d'inscriptions pour les monutHents/tes tabtes de pierre, tes retraites du parc ne Wefmar, 06 t'en peut en tire encore quelques-unes, 2. Léopold de Brunswick, trère de la duchesse Ametie, se noya dans t'Odert au printemps de 1785, en voulant sauver des ma)heureuï<
A* ttttMmrear.
Ami, il couvre légèrement de sa surface là sentence dorée, lé sillon qui plus profondément enCn, couvrira les ossements endormis.Laboùre et semé avec joie ici germe une nourri-ture vivante, et l'espérance ne s'éloigne pas même du tombeau.
t<é tombemn d AMeréon.
Ici, ou !a rosé fleurit, où là vigne s'enlace autour du laurier, où les colombes s'appellent, où le grillon se réjouit, quelëst ce tombeau, où tous les dieux ont semé avec grâce la parure de la vie? Là reposé Anàcréon. Il a joui du printemps, de l'ét~ et de l'automne t l'heureux poète, et cette colline enfin l'a pré-servé de l'hiver.
Les defx fr~rea.
L'assoupissement et ië sommeil, deux frères, consacrés au service des dieux, furent accordés aux prières de Prométhée pour le soulagement de sa race; mais, pour les dieux fardeau léger, ils sont pour l'homme une charge pesante leur assou-pissement devint pour nous le sommeil, leur sommeil dcvU)) la mort.
La mesure <tn temps.
Amour, comment te vois-jé ici? Dans chaque menotte un sa-blier? Eh quoi, dieu léger) est-ce que tu mesures deux fois le temps? Lentement de celui-ci coulent po~r les amants les heures de l'absence lorsqu'ils sont réunis, de celui-là é!tM se précipitent..
ATerttMemeht.
~'éveille pas l'Amour Hl sommeille encore, l'aimable enfant: vite, achevé ton oeuvre, comme le jour te l'ordonne. Ainsi la soigneuse mère met le temps à profit, tandis que son enfant s'endort car il ne s'éveille que trop tôt.
Btenrenx «ntctt.
Soucis, éloignez-vous de moi t. Mais, hélas t le souci ne quitte pas l'homme mortel avant que la vie ne l'ait quitté. Ëh bien, s'il en doit être ainsi, venez) soucis de l'amour, chassez vos JfrerM, prenez et possédez mon coeur.
Setttade..
Vous qUt habitez jes .arbres et les, rochers, ~6 nymphes saïu-a)res,,accôrdez à chacun œ qû'il 'tli~Q~en,s,eçrêf; Donnez $ 'afnig6Iàcons6Ïation,àc€lu fic~~nC~i,~t faites quë t'amant rëhcontreson bonheur. Car les dieux Yous ont accorde ce qu'ils ont réfuse à l'homme, d'être propices et secouraMes à quiconque se conSe en vous.
BeMhear~pi'omte.
(~ que là~hature partage d~ mesure entre p!ù-sieurs, e!!e Je donna tout a ËH,ë seule, d'une main Jibërale) et celle qui est si màghinquemëht dôuëë) cel!e que tant de gens tonorent du fond de leur âme, un sort propice l'a gracieuse-ment donnée à l'homme heureux~ à moi t y
tte loin.
On dti que la nature donna aux rois, par préférence aux autres mortels, des bras plus longs, pour saisir au loin; mais moi aussi) tout chetifquèje suis, elle accorda le privilège des trinces~ car je te saisis de loin', Lida, et je te presse sur mon ;œur.
t<e rocher chet~t Ici l'amant rêvait en silence à.sa, bien-aimée il me dit avec oie prôcher~ sois-moi témoin ) mais ne t'enorgueitlis pas, as beaucoup de pareils chaque rocher de la campagne qui ne nourrit, mortel fortuné $ chaque arbre de la forêt, autour uquel je me promène, je crie) en le consacrant avec joie Sois oujours le monument démon bonheur! Mais je te prête, à toi eul, un langage, commet parmi là foule, la Muse se choisit un avori, et dépose sur ses lèvres un gracieux baiser. ·
Bonhettr champêtre.
0 déités du bocage, ô nymphes du fleuve, songez à vos amis t. On doit entendre ces mots dans te sens Cgur6, comme exprimant la dis. nce des rangs. On a lieu de supposer que Lida était d'une condition très-supé-ieureà celle de Goethe, Heureux Soucis, Sotitude, Bonheur éprouïe, !e Rocher !hoisi, etc., turent aussi écrits pour Hda.. absents soyez propices à vos amis présents les premiers ont consacré et célébré paisiblement les fêtes champêtres, et nous, suivant les sentiers ouverts, nous 'déroëons le bdnheûrf' Que l'Amour demeure avec nous t'L'enfant céleste 'nous ~it chérir lés amis présents, et, lés absents, jl les rapproche.
Phttom~te. ¡, )'- 0 chanteuse, Amour t'élevàsans doïfte et te dbnna~jtà'paujrël Le dieu; dans ses jeux ehfahtms~ te présenta la becquée avec sa flèche ainsi pénétré'de pôisdh) le gosier de Pinlomèle, qui respire la joie paisible ~blesse le cceUr désormais avec la.' puis-sance de l'amour.
~Imee'eomttcrée. i" Si, de l'Olympe descendues, les GrAces se mêlent eh~sëcrët aux chœurs dcsKymphes, réunies a la clarté de la iunë'sacréë, le poète ici les épie; il entend leurs belles chansons; il voit les mystérieux mouvements'des danses discrètes. Ce qUe le ciel enferme de magnifique~ ce que ~Ia terre fortunée'produisit'jamais d'enchanteur, apparaît aU rêveur'qm'Yëille. H redit'Ïoùt aux Muses, et, pour prévenir la colerc;des dieux/les Muses l'instruisent d'abord à parler de ces mystères avec modestie.
~e phrc'.
Quel jardin céleste surgit du désert et du chaos~ 6t prend naissance et s'anime et brille devant moi, dans Une lumière magnifique Vous imitez bien le créateur, vous autres dieux de la terret Rochers et lacs et buissons ~'oiseaux et poissons et gibier Pour que votre résidence devienne uhUden accompli, il ne manque ici qu'un heureux, il ne mahquë'a Votre sabbat que lé repos. Les docteuré.
t<e< doctenrat Lorsque Diogene, dans sa tonne, se chauffait au soleil, et lorsque Calanus montait avec joie sur le bûcher en flammes, quelle admirable leçon pour le bouillant fits de Philippe, si ic ). Il s'agit du parc deWcimar, et, lés travaux que le poète cetebrë, c'est lui-même qui tes avait dfriges. Wietand écrhait à Merk, au mots d'octobre tU8: a Les poésies que Goethe a composées sur les deux rives de )'t)m content assez cher au trésor, mats elles ont fait de co lieu un Tempé et un'Etyseo.
POHSIHS.
tnattrc du monde n'avait pas été trop grand moine pour la leçon) f leçon l Tfentattott.
Tentation.
Un jour) Eve, notre mère, présenta & soi) époux ]a pomthc fatale. Hctàs ) il en goûta (oHcriieni, et toute sa pos<eru<< lan-guit/Maintenant (Lydie, enfant pieuse, aimable pénitente', tu goûtes du pain sacré qui nourrit et sauve ië~~ îëiés". pour-quoi je t'envoie bien vite le truitpièih de douceur terrestre, de peur que !e ciel ne te dérobe ton amant.
Mariage mal àtoettt.
Ce couple céleste, après le mariage, se trouva lui-même ma) 1 assorti i Psyché vieillit et devint sage, Amour est toujours ml enfant.
une Mt<n<é famtUe.
0 te doux enfant ) o l'heUrcUsë mère Comme elle trouve en lui toute sa joie t comme il la trouve en e!!e t Que!!c je goûterais'a jeter un regard sur cette image ravissante~ si je n'étais la~ pauvre diable, planté devant el!c~ dévotement comme Joseph t )ËMnM.
EJl:CUMe.
Tu reproches la femme de notter de l'un à l'autre? Ne la blâme point elle cherche un homme constant.
tJn camp.
(<J90.) H est vertt le plancher de notre demeure; le soleil briHe à travers !es muraitics~ et l'oiseau chante sur le toit de lin; nous faisons a cheval des promenades guerrières; nous gravissons les montagnes de la Sitësie; nous portons des regards avides vers la Bohême: mais il ne se montre aucun ennemi. au-cune ennemie. Oh 1 si Mars trompe notre attente, Cupidon, dcciare-hous ta guerre) l
Aa eorpt de* mineurs.
(A Ttrnowitt, le 4 septembre <7M.) Loin des hommes cultives, & i'extt'emite de t'Empirc, qui vous aide h trouver des trésors et & les mettre heureusement en )u--
COETHE.–l i /)~ q8 micrc~ L'intelligence et la probité seules vous secondent elles ont ensemble la clef de tout trésor que recèle la terre.
S<ttKtn<nta.
(<7M) Yeux tu les fleurs du printcnOps, les fruits de l'automne; veux-tu ce qui charme et ravit ~veux-tu ce qui nourrit et satis-fa' veux-tu, dans tin sent nom, embrasser le ciel et la terre î je te nomme Sakontala'et j'ai tout dit.
~e Chtttôta Kome.
Je vis a Rome un Chinois tous ces édifices, antiques et mo-dernes, lui semblaient lourds et massifs. < Âh i les pauvres gens, soupirait-il, ils comprendront, je l'espère, que des colon-nettes de bois portent bien le pavillon de la toiture~ que les lattes elle carton~ les découpures, les dorures bariolées, ont seuls du charme pour l'œil délicat du cônhatsseur. Je croyais voir dans cet cmMeme l'cnthoustaste qui compare ses gaxcs légères avec le tapis éternel de la puissante nature~ qui appelle malades les gens valides et robustes~ afin que lui, malade, on le dise seul bien portant.
Voyages phytitos"°~t"c<~
..w~ y .r; t LES pitYS!OGNOMON!STEs. Serait-il vrai) comme nous l'annonce le rustique voyageur, que, (le toutes les choses visibles, la forme humaine soit la seule qui nous trompe; que, si nous cherchons dans la physionomie quelque chose de noble ou de niais~ quel-que chose d'étroit ou de grand, nous sommes des fous ridicules, des fous trompes et trompeurs? Aht nous sommes repousses dans les sentiers obscurs de la vie troublée; la lumière se change en ténèbres.
LE poËTE. Relevez vos fronts inquiets, mes amis Et, pour ne pas mériter qu'on vous abuse, n'écoutez pas tant6t l'un tantôt 1, Ou Sacountala, drame du poète indien KatiJasa. 2. C'est te titre d'un ouvrage que Museeùs publia, en ms, contre h phy-sfognomonto. Une sorte de Don Quichotte, un rustique voyageur, détrompe par l'expérience, finit par renoncer à ce vain savoir. Goethe, qui ne trouvait déjà plus dans tes travaux de Lavater une base scientifique, les défend toutefois, au nom de i'inspiration poétique, contre les attaques de Musseus.
9& l'autre~ Avez-vous oublié vos maîtres? Courage! retournez au Pinde~ interrogez les ne~sdeurs~ies plus proc~ dés GrAccs! Elles seules ôHtrc~u le (loh~dcprcsidcr'a la méditation noble et sccr&té' Adohnez-vous'de~ boh*'cœur a leurs saintes leçons rccu6i!!ez ïMtôdcstcmént ccqu'c~es 'lisent t6H< bas, J& puis v6us!c garantie l'autre est ië langage des Muses, autre est cchudcMusaeùs.
t<emtrotr<&ttt;W)«e.
La Musc, voulant'se ~arcr, suh'ait) Un matth, !c cours dé fonde r[)isse!au(c c!!e chercha!t !a place !à°pius calhie. Mais, sans cesse courant et grondant, la sudacenottàntc dengurait l'image mobUc 1 la dccssc se détourna en coterc. Ht le ruisseau s'écria derrière c!!c, d'un <on raincur <' S~ns doute tu n'amics pas a voir !a verjtc pure, commo te la môntrcmôh nuroh'. ~tais c!!e était déjà'loin;'cadiec au bord du !ac, on ëHe jouis-sait dosa bcaufc et arr;ingeait sa couronne.
Phébnaetnérm~').
!/auguste mattrc de De!os et le rus6 t)!s de Aîaia disputaient vivement; chacun reclamait )e prix niagninque. Hermès deman-dait la lyre, Ap6Hoh!a demandait aussi mais c'est eh vain que l'espérance tes anime tous deux Ares,' l'impétueux, s'avance el, décidant viotemmentIaquerëUe, le barbare frappe !a!yre d'or et !a partage avec le fer. Le malicieux Hermès rit aux éclats mais une douleur profonde saisit le coeur de Phebus etdcsMuses.
JLo ttOMvet amour.
Amour, non pas t'cmant, mais le Jeune homme qui séduisit Psyché promenait dans !'0!ympc ses regards audacieux/accou-tumes a !a victoire. 'H vit une déesse pius be!!c que toutes les autres c'était Venus ÙrantC) et i! brma'ppur c!te. Hélas) !a sainte cité-même ne résista pas a sa poursuite, et le téméraire la pressa dans ses bras. Ainsi prit naissance un nouvel, un charmant amour~ qui a l'ardeur ,dc son père et la pudeur de sa mère. Vous !e trouvez toujours dans la société des douces Muscs, et sa nëcho stimulante communique l'amour des arts.
~mnon~eMeStr~tte.
Avez-vous out parler des Sirènes?. Filles de Melpomënet elles montraient fiercincht leurs têtes couronnées de belles tresses, leurs figures sereines, radicuses~oiseaux) cependant)' dès le milieu du corps, dangereuses coquettes} dont la bouche e amoureuse exhalait un chant séducteur. 1 eh est ûne~ leur sœur, beauté grecque jusqu'à !a ceinture, t) avec la modestie du Nord, enveloppée jusqu'aux pieds elle parle aussi, elle chante, aux navigateurs de l'Orient et de l'Occident: Hélène sait tenir captifs leurs esprits enchantés.
Bjexeonrehne*.
Kiopstôck veut nous éloigner du Pinde; nous ne devons plus aspirer au laurief) le chêne germain doit nous suffire; et lui-même il conduit cependant là croisade épique au sommet du Golgôtha, pour honorer des dieux étrangers! Mais, qu'il ras-semble les anges sur la colline qu'il voudra qu'il fasse pleurer sur la tombe du bon Maitre les justes abandonnés la ou le saint et le héros succombèrent, ou le poëte chanta; pour nous laisser, dans la vie et la mort~ un exemple de sublime courage, de gran-deur humaine t tous les peuples s'agenouillent à bon droit dans une extase pieuse; ils vénèrent la couronne d'épines et celle de laurier, et tout ce qui fut pour l'homme parure et souffrance.
iL*Atpe atttt*e<
(Ouri,i"oet('bret!)'7.)
Hier encore je voyais ta tête aussi brune que les boucles de la bicn-aimée, dont le gracieux visage mesbunt doucement de loin; ce matin ta cime est argentée par la neige, qui, dans la nuit orageuse, s'est répandue sur ton front. Ah dans la vie, le bel âge s'enchatne à la vieillesse, aussi étroitement qu'un songe mobile Unit le soir au lendemain.
ELEëlE!S'/
LIVRE I
domMeh nods ~mea henreot Un jotor.i.. c'est
tvoUsmaintenantdet'.tpprendreaumonde.
It–0 pierres; instruisez-moi; parlez, augustes palais; rues~ dites un mot Génie) ne t'éveiiles-tu pas? Oui, tout est animé dans tes saintes murailles, Rome étcrneHe. Pour moi seul tout garde encore le silence. Oh 1 qui me dira tout bas à quelle fenêtre un jour je verrai ladouce créature qui en me consumant me vivifie? Ne.puis-je encore deviner ta voie sur laquelle je dissiperai sans cessé Un temps précieux à me rendre citez cite, à en revenir? Jusqu'ici j'ai observé les églises et les palais) les ruines et les colonnes~ en homme réfléchi, qui profite habile-ment deson voyage. Mais bientôt je laisserai tout cela, et un seul temple, le tëmpte de l'Amour~ recevra l'initié ) 0 Home~ tu es un monde sans doute, mais~ sans l'amour, le monde ne serait pas le monde, et Home non plus ne serait pas Rome.
II. Honorez qui il vous plaira) Ennn je suis en sûreté BcHes dames, et vous, messieurs du monde po!i, demandez dea
t. Goethe a écrit tes EKgies en distiques (hexamètre et pentamètre).
POHStËS.
nouvelles de l'oncle et du cousin, des vieilles cousines ci des tan-tes, et qu'à la conversation gumdéc succède le triste jeu. Bon voyage~ aussi, a vous autres iiabituës des grandes et des petites assemblccs,qui avez souvent failli me réduir~ âu d~sésloit;l'Iténouvcleztoutes,ces vaines discussions politiques, qui poursuivent avccacinrnemeritio voyageur à travers l'Euro~ Ainsi laclilnstin deMalbrbughpQursutYit te voyageur anglais de Parisà Livourhe, puis de Livpurne a Rome, et, jusqu'à Naples encore, et, eut il ifait voile pour Smyrne, Malbrough) la chanson de Malbi-ougit, l'au-rait accucitii dans le port. Ainsi, jusqu'à ce joùr~ j'ai du, dans toutes mes courses, entendre blâmer le peuple, blâmer les con-sei !s des rois. Maintenant vous ne me découvrirez pas de sitôt, dans l'asile qu~Amour, le souverain, m'a octroyé par sa royale faveur. Il me couvre ici de son aile; ma bicn-aimée, Homaine dansie cœur, ne craint point les furieux Gaulois e!)c ne s'cn-quiert jamais d'histoires nbuvel!ës;'ene épie avec soin les désirs de l'homme u qui cite s'estdonnec. ËHc metson piaisir en lui, le libre et robuste diranger~ qui lui parle de montagnes et de neige et de maisons de bois; elle partage les f)ammes qu'elle allume dans son sein elle aime à voir qu'il ne ménage pas l'or comme le Romain. Sa table est à présent mieux servie; elle ne manque ni d'habits ni de voiture pour. la mener à l'Opéras ha mère et la tille se complaisent dans leur hôte du ~ord, et le bar-- 'bare règne sur le cœur et la personne de la Homaine. IH. Ne regrette pas~ ma btcn-aimee, do t'être sitôt livrée à moi t Crois-le bien, nulle pensée chez )not, qui t'onense ou te rabaisse. Les traits de l'amour ont des efrets divers quelques-uns nous enleurcnt) et, du poison qui s'insinue) le cœur est malade longtemps; mais les autrcs~aux ailes puissances, à la pointe vivement acérée, pénètrent dans la moelle, ;embrascnt soudain le sang. Dans l'âge héroïque, où les dieux et les déesses aimaient, le désir suivait le regarda la jouissance suivait le dësir. Crois-tu que la dëcsse de l'amour ait longtemps renëch!) lorsque, dans les bois de l'Ida, un jour, Anchise lu! plut?, Si Diane avait tarde à couvrir de baisers le beau pâtre endormi, l'Aurore jalouse l'aurait bien vite éveillé t Héro apercutLéandrc dans une Mtc bruyante, et soudain l'amant embrasé s'élança dans le flot nocturne. Hhéa Sylvia, la vierge royale, descend puiser de l'eau :dans le Tibre, et te dieu la saisit dans ses bras. C'est ainsi que Mars de\mt perçut. Une Iduv allaite les ju-meaux, et Rome s'appelle la reinedu mondé.
IV.ous sommes pieux, nous autres~ amants, nons âdorons en secret toutes les divinités; nous désirons nous rendre propi-ces chaque dieu) chaque déesse .ct~ par la; nous vous ressem-blons, û, Romains victorieux t YoUs offrez des demeures aux dieuxde tous les peuples du monde que l'Egyptien les ait for-més, noirs et sévères, d'antique basalte, ou le Grec, blancs et gracieux/de marbre pcnt6IIqùë.~Mais cela n'p~ les ümmortels, si nous offrons, de préférence, a l'une des divinités le plus précieux encens. Oui, nops vousic confessons volontiers, nos prières, notre culte de chaquejour, restent vbués'particu-lieremëht a une seule déesse. Enjoués ci graves) nous célébrons des fêtes secrètes, et le silence sied bien a tous les initiés. Kous attirerons nous-mêmes sur nos traces, par d'horribles forfaits, les Euménides; nous oserons subir, sur là roue tournoyante et au pied du rocher, lascv6re sentence de Jupiter, plutôt que de soustraire notre ctcur a ce culte charmant. Cette déesse se nomme l'Occasion apprenez a la connaître E)Ie vous apparaît souvent, toujours sous une forme nouvelle. On la dirait fille de Thétis et de Prêtée, dont les subtiles métamorphoses trompè-rent maint héros. Ainsi leur fuie trompe maintenant le novice, le timide~ elle lutine sans cesse fes mortels assoupis elle passe à tire-d'aile devant ceux qui veillent elle ne se donne volon-tiers qu'a l'homme actif et prompt; pour lui, il la trouve do-cile, enjouée et doucc et tendre. Un jour elle m'apparut aussi, brune jeune fiHe sa riche et noire chevelure descendait sur son front, des boucles légères se rouiaicnt autour de son cou char-mant, et sur sa tête s'étcvait une libre frisure. Je ne la mécon-nus point, je la saisis dans sa course bientôt, docile, elle me rendit avec amour cmbrasscmcnts et baisers. Oh que je fus heureux)~ Mais silence) Ce temps est passé, et c'est vous .qui m'enchaîner aujourd'hui, belles tresses romaines ) V. J'éprouve désormais un joyeux enthousiasme sur la terre classique; les âges passés et l'âge contemporain me par-lent avec plus de force et de charme. Ici je suis le conseil des anciens, et, d'une main diiigcnte, je feui!]cttc chaque jour leurs
PO~SYHS.
ouvrages avec Une jouissance nouvelle. Mais) durant les ntnts, Amour m~occupc autrement. Quand même je ne serais instruit qu'adcmi, je suis heureux doublement. Ët~h~~ cè,'pâs ni'iü'struire que d'observer les formes d'un beau seih~ de promener ma main sur le torse? Alors seulement je compM~ marbrer je médite et je comparer je vois d'uh~~œ je touche d'une main qui voit. Si maihaftrcssë me dérobe quel-ques heures du jourtëlleme dédommage en me donnant lés heures de !à huit. Oh ne s'embrasse pas toujours on cause sensément. Ust-elie stirprisc par le sommeil, couche près d'elle, je me InTC a miHe pensées; souvent m~me j'ai poétisé dans séa bras, et,d'uh doigt musical) j'ai compté doucement sur sësépaù-les la mesure de l'itexamett'c. Ëiïe respire dans son aimable sommeil, et son baleine m'embrase jusqu'au ibnddUcccur. Ce-pendant Amour ëntrjCtient la lampe, et songe aux temps ou il remplissait te même ofUcc pour ses triumvirs. Y!. Pcux-tubien) cruel,m'amigerpardescmblabics dis-cours ? Chez voUs, les amants parlent-ils avec tant d'àtnertUme et de rudesse? S! le peuple m'accuse, je dois le soufirir, et ne suis-je point coupable peut-être? Mais, hélas t je ne suis coUpa-ble qu'avec toi. Ces habits, ils témoignent a la jalouse voisine que ta veuve no pleure plus son époux dans la solitude. Souvent n'es-tu pas venu sans précaution, par le clair de lUne, vêtu de gris, en manteau sombre, les cheveux roulés par derrière? ~'as-tu pas môme, en te jouant, choisi, pour te déguiser, l'habit du prêtre? Hh bicUt si ce doit être un prélat, a la bonne hein'c te prêtât, c'est toi ) Dans !a Rome cléricale) cc!a semble a peine croyable, mais, je !e jure, jamais un prêtre n'a {oui de mes cmbrassemcnts. J'étais pauvre, hcias) et jeune et bien connue des suborneurs; Fatconicri m'a souvent mangée des yeux, et un entremetteur d'Atbani a voulu m'attirer par des lettres, pleines de belles promesses, soit a Ostie soit aux quatre fontai-nes. Mais qui ne vint pas? ce fut ta jeune fiUc. Tant je fus tou-jours !a franche ennemie des bas rouges et des bas violets aussi. Car, après tout, c'est vous, jeunes n!tcs, qui finissez par être trompées, disait mon père, bien que ma mère prît la chose ptus légèrement. Ht moi aussi, je suis donc cnun trompée! 1 Tu ne me fhis voir qu'une ibinte co!crc, parce que tu songes a
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fuir. Va) vous n'êtes pas dignes des femmes) Nous'portons les enfants sous le cœur, et housy portons aussi ta foi. Mais, vous autres hommes en m~me temps que Votre vigueur et vos désirst vous dissipez votre amour dans les embrasse-mehts.
Ainsi parla'mà~màttresse, puis elle enleva t'entant de sa chaise) le pressa sur son cœur en le baisant) et des tarmes cou-lèrent de ses yeux. Ôh comme je restai cohfuSj.'a la pensée que les discours d'hommes méchants avaient pu me flétrir cette ài-mahtengure Le feti ne jette que par moments une lueur som-bre et puis il fume; quand reàU) qui se précipite, enveloppe soudain le brasier~ mais là flamme britlàhte se dégage bientôt; elle repousse les vapeurs qui l'obscurcissent, et s'étànce dans les airs avec uhë force nouvelle.
Vîl. Oht que je me sens heureux dans Rome, quand je songe aux temps on un jour grisâtre m'accueillait au fond du Nord, bu le ciel, sombre et pesante s'abaissait sur ma tête; ou, dans ma lassitude; je voyais le monde sans couleur etsans forme autour de moi, et) pour observer les noirs labyrinthes de mon esprit mécontent, je retombais sUr moi-même dans Une silen-cieuse rêverie. Maintenant l'éclat de l'cthel') plus bnDant, illumine mon front; le divin PhébUs évoque les formes et les couleurs; la nuit brille ptoilëc; elle résonne de chants volup-tueux, et la lune me luit plus claire que le jour du Nordt Pour moi, mortel, quelle félicite) Est-ce un rêve? Jupiter~ û mon père, ton palais d'ambroisie s'ouvrc-t-it à l'étranger? Je me prosterne et je levé vers tes genoux des mains suppliantes. 0 Jupiter hospitalier, écoute-moi) Comment je suis entre, je ne puis le dire Hébé a pris le voyageur par la main et m'a cn-tratné dans les salles. Lui as-tu ordonné d'amener un Itères dans ces hautes demeures? La belle déesse s'est-ellc trompée? Pardonne) laisse-moi profiter de l'erreur) Ta fille) la Fortune, elle aussi, distribue les dons les plus beaux a la manière des jeunes filles, comme le veut son caprice. Es-tu le dieu hospi-talier ? Alors ne repousse pas un hôte, un ami, de ton Olympe sur la terre) Poète, on vas-tu t'égarcr? Pardonne-moi, le sublime Capitote est pour toi un second Olympe. Souft'rc-tuoi ici, Jupiter, et que, plus tard~ sous la conduite d'Hermès, je passe devant le tombeau deCcstius', pour descendre doucement chez'ies ombres.
i YI!Ï.– Quand tu Jme,dis, A ma ma!tresse,qùe, dans~toh enfance, tu he'plaisais pas aux gens, et que ta m&rc te dédaigna jusqu'au temps ou tu devins grande et te développas insensible-ment, je le crois; je me plais a te V6ir):par la pensée, comme une enfant'extraordinaire. Bien. que la forme et la couleur manquent a la'fleur de' la vigne, .quand la grappe est mùrC) i ellcrâvit~esliommesetlesdicux.
IX. –En ces jours d'automne, la flamme Idit sur le foyer rustique~ ttospitaliër cUe petiHe, éclate et s'ëtancc des brou-fines en frémissant: Ce soir~cHeme.rcjouit davantage; car, avant que le fagot se réduise en charbons ci disparaisse sous la cendre, celle que j'aime viendra. Alors tisons et broutilles flamberont, et la nuit) réchauffée; sera pour nous une bril-lante fête. Demain, de bonne heure empressée~ elle quittera la couche amoureuse, et se hâtera de réveiller la flamme assoupie; car l'Amour donna, par excellence, a l'enchanteresse de réveiller le plaisir, a peine éteint comme la cendre.
X.– Alexandre et Cé~ar,Henri et Frédéric, tous ces grands hommes~ volontiers me donneraient la moitié de leur gloire', si je pouvais, pour une seule nuit, leur céder cette couche mais, les infortunés) l'austère puissance d'Orcus les enchaîne. Toi donc) qui jouis de la vie) goûte le bonheur & cette place, que l'Amour échauffa de sa flamme, avant que ton pied fugitif se baigne avec horreur aux flots du Léthé.
XL 0 Grâces, pour vous un poète dépose quelques feuillets sur l'autel pur, avec des boutons do rosé, et il apporte son Df~ frande avec confiance. L'artiste se complaît dans son. atelier, qui toujours semble autour de lui un Panthéon. Jupiter baisse son front divin et Junon levé le sien; l'hébus marche en avant; il secoue son ondoyante chevelure; Minerve regarde a ses pieds, d'un oeil austère, et le léger Afercurc jette de côté un regard malin et tendre a la fois. Mais vers Hacchus, voluptueux, rc-t. Aupr&s de ta pyramide da Ccstius est te cimeti&ro protestant. 2. FrMMc te Grand écrivait a Voltaire, te 0 octobte t~ Un instant de bonheur vaut mi)!e ans dans t'histoire. Mur~Cy<h<!Met~Y6scs yeux pleins d'amoUreû~ lüimidi;s encore, même 'dans le marbrer EI!e se souvient avec délices de ses embr&ssëmenfs et semble lui dire a Notre divin fils ne de-vrait-il ~as:etre a hôfrc cote t' i Xïï. Entends-tu ma' bëlle~ces"cris joyeux sur la ~voie naminiehnë? 'Ccisoiîi 'des~moissbnheUrs i ils retournent 'chez eux bien'ioih' ï!s"6nt achevé la'moisson' du Romaln~qui )dd-daigncdct'rësser'lu{-m6mela(;ourdh~ d 0 t:~ies:~l~iillés,:fctGs ne soht'plus' consacrées a '!a' grande déesse~ qu~ au. lieu de glands, 'dispensai pour hourHture) le froment'dorc/Cctebrons~ hôtis dcùx/èn~sccrctia.~oyeusc'fcte. Deux amants sont l'un pour ràutrè''Uh'pèup)eënt)cr/As-tu'peùt~etreou')parlerdeIâ fôtë mystique~ qui~d'Ë!cusis~ suivit autrefois lë~vainqucur en ces lieux? Les Grecs l'institu&rëht e{, m6më dans les murs de Home,' Ic~ Grecs scuJs criaient'toujours Venez H !a hUit sacrée) Le proiane s'éloignait; le novice attendait, tremblante v6tu de robe Manche,~symbole de phreie; Puisrihitiô-s'a~ Yançait/&véc de bizarresdetours/htravers des cercles dengUrcs étranges; it se croyait baHbttc'par Un songe car. Ici, des ser-pents se roulaient sur !c sol autour de Jui; !a, des jeunes nHes passaient, couronnées d'épis d'or) portant des cassettes fermées; d'un air mystérieux, !cs prêtres gesticulaient et murmuraient impatient, inquiet, !e disciple attendait ta lumière. Ënnn, après des eprëuves'ët des experichccs diverses, on lui révélait ce;quc te cërcte sacre cachait sous les figures bizarres. Et que! était ce secret? Qu'un jour ta Gràndû Mère des dieux céda cile-mcme aux désirs d'un hcrôs/Iorsqu'cue'livra les charmes sccrets'de son corps immortel a Jasion, le vamant roi de Crète. Alors ta Crète (ut heureuse. Le lit nuptial de !a déesse était jonche d'épis, et !a moisson couvrit les campagnes de son riche fardeau. Mais le reste de la terre tahguit; car, au sein des plaisirs de l'amour, Cércs négligea sa belle mission. L'initie écoutait !a légende avec ctonnement, et faisait un signe a son amie..t. Ce signe, le com-prends-tu, ma bien-aimee? Le myrte iounu ombrage une place sacrée,et le monde ne souffrira point do nos plaisirs. J X1M. Amour est toujours un fripon, et qui se fio & lui est trompe. Il vint a moi, l'hypocrite. < Une seule fois encore, donne-moi ta confiance. Je te veux du bien; tu as consacrer je l'avoue avec reconnaissance, ta vie et tes vers a ma gidn'c. Tu le vois, je t'ai suivi jusqu'à Rome; je voudrais faire sur;ce bord étranger'quelque chose pour te complaire. Chaque yôya-geUr se plaint qu'il trouve de mauvais gîtes celui que l'Amour recommande est gtté délicatement. Tu considères avec étonne-ment les ruines des antiques édifices, et tu parcours ayec re-cueillement cette enceinte sacrée lu vénères plus encore les précieux restes du travail de ces admirables artistes; que je visitais constamment dans leur atelier t ces Sgûres, c'est moi-même qui les ai formées. Pardonne-moi, ce n'est point vantcrie cette fois; tu l'avoueras, ce que je dis est véritable. Maintenant tu me sers plus mollement. Où sont les belles termes, où sont les couleurs, l'éclat de tes inventions? 0 mon ami, songés-tu à modeler encore? L'école des Grecs est restée ouverte; les ans n'en ont point fermé la porte. Moi, le maître, je suis jeune éter-nellement, et j'aime là jeunesse. Je ne t'aime pas sage comme un vieillard. Courage) comprends-moi bien. L'antique était nouveau, quand vivaient ces heureux mortels. Sache vivre heu-reux, et qu'ainsi vive en toi l'antiquité) La matière de tes chants, où la prendras-tu? Je veux te la fournir et l'Amour seul t'enseignera le style sublime. Ainsi parla le sophiste. Qui l'au-rait contredit? Hélas) et j'ai coutume d'obéir, quand le mattre commande. Aujourd'hui le trattre méfient sa parole; il me fournit le sujet des chants, hélas) et il me ravit en même temps le loisir, ia force et la pensée. Un couple amoureux échange re-gards et serrements de mains, baisers, douées paroles, syllabes d'un sens délicieux; le chuchotement devient causerie; le bé-gaiement, aimable discours t un hymne pareil expire sans pro-sodie. Aurore, comment pouvais-je te croire autrefois l'amie des Muses? Aurore, es-tu aussi séduite par ce fripon d'Amour? Tu m'apparais maintenant comme son amie, et tu me réveiiles & son autel pour un jour de fête. Je trouve sur mon sein tes no<9 delà chevelure; la jolie tête repose et s'appuie sur mon bras, qui s'enlace autour de son cou. Qu'il fut délicieux, votre réveil, heures paisibles t II m'onrit le souvenir des voluptés qui nous avaient bercés dans le sommeil.Encore endormie, elle s'agite, retombe sur la couche en se détournant de moi, et cependant elle laisse sa main dans la mienne. Le tendre amour, la fidèle ardeur, sans cesse nous lient, et le désir ne s'est réservé que te changement'dc caresses: Un serrement de main; et je Vois ou-verts ses yéùx'céièstës. Oht ndht laissez mon regàrct'se re-poser sur ces formes t Fermez-vods encore. Vous me troublez et n)'ënivrez vous me ravissez' trop tôt là paisible jouissance de la purc'cohtëmpiatioh~ bans ces formes, quelle grahdciir t Que de noblesse dans ces côhtôUrs) Si Ariane endormie était aussi bene)Thésëe~pouYâis-t(ifuirtAcM~ l~viësi~un séùl bâi= ser t 0 Thésée, 'paj's maintenant ht. Arrête tes yeux sur les siens. EUe s~eveule Elle't'ënchathë pôUr jamais. fait joGc XtV. Petit servjteur~ allume le flambeau t II tait jour encore. Vous brûlerez inûtitemëht t'huile et la mèche. Ne iermez donc pas les Yoîets. Lé soleil à disparu derrière !es mai-sons ci non derrière la ~montagne. Encore une demi-heure, avant qu'on entende là cloche du soir. –Va) importun, obéis. J'attends ma mattresse. Cependant console-moi) petite tampe, aimabic messagère oe là huit.
XV. Je M'aurais, je pense jamais suivi César chez les Bre-tons lointains; Fiôrus~ m'aurait sans peine chtratné dans'ies tavernes; car !es tristes broui!!ards du Nord me seront toujours beaucoup plus odieux qu'une multitude anairée de puces méri-dionales. Et) des cejour~jevous sàtue avec plus de joie que jamais, 6 cabarets, h6teHeries comme voUs appelle st bien le Romain; car vous in~avëz ifait voir aujourd'hui ma mattresse, accompagnée de son pnc!e, que cette bonne amie trompe si souvent pour me posséder.' Ici était notre table, entourée d'Alle-mands, réunis en cercle intime. Vis-à-vis~ la belle chercha une place & cAté de sa mère; elle remua vingt fois !e banc~ et sut faire si bien~ que je pus voir a demi son visage et son co! tout entier. EUe parlait plus haut qu'il n'est d'usage chez les Ro-maines elle nt l'essai, se tourna, pour me jeter uh coup d'œil, servit & boire et manqua Je verre. Le vin coûta sur Ja table, et, de son joli doigt, elle y traça des cercles humides; elle enlaça mon nom avec le sien. Curieux, je ne cessais de suivre le doigt mignon el!e m'observait bien ennn elle dessina vivement un t. On attribue <t Fïoru~ te PMT~fKMm ~tter~ < c'est peut-être & ce)a que te poète fait a!tusion.–2. Osterie. no cinq roniain avec un petit trait devat)(. Puis,' aussitôt que/Je t'ai vu, qlle;entrelàce cercles sur. cercics~pourénac~~ les lettr;és ét les chiures~ mais, te quatre çhéri~je le voyais toujours devant mes yeuXt J'étais/resté muet et je mordais jusqu'ati sang 'ma l6vre brûiahie) moitié par plaisir et malice~ moifté pai~ désir. Quede temps encorOj jusqu'à la nùitf Et, ~d quâtrè liéirrés encore d'attente ~Soleil, tu t'arrêtes la-haut contempler ta KOme.. 'i\t n'as rien vu. ëi tu ne yerras rien de p!us grand, comme Fa; promis, (iànsson~enthousmsme)~ pr~tre lÎôraci:. M ais aujourd'hui ne ~arrête pas; 'jè~t'en prie) et "détourne ptus tôtetpIusVotôhiiërs ton regard des;sept,c~inest;En'j!avëur d'un poëte, àbrëge~ccsbenes heures, tes dëtices du petûirc qui les contempicjde son;regàrd avide. Que :le;tien ennamme encore un moMent ces ttautes façades ces coupoles )' ces colonnes cnûn ci ces ohëusques, ctplônge-tôi vitedans la mer, pour voir plus tôt, detnain,~ceqûi depms des siècles te procure un: plaisir divin ces humides rivages, si longtemps couverts de roseaux) ces sombres conines.'ombragëes d'arbres et :de buissohs< De rares cabanes d'abord se montrèrent) et tout'~ coup tu les vi" animées par un peuple innombrable d'heureux brigands. Ils tramaient tout a cette placer a peine le reste du globe iUt-il en-core digne'de ton attention. Ici tu yis.naftre un monde; ici tu vis ensuite un monde en ruines, et, de ces ruines~ surgir un monde nouveau, plus grand peut-être. Pour, que je le voie long-temps encore éclaire de tes feux~ puisse la Parque me dévider Je fil avec une sage lenteur ( mais qu'elle,précipite) l'heure genti-ment désignéett.. Obonheur!nel'ai-jepasentc.nduo?~on, mais déjà trois heures: sonnent., Ainsi, .Muses chéries,, vous avez en-core trompé la longueur de l'mtcryalle qui me séparait de ma maîtresse. Adicut ~e cours maintenant,.ct je.ne crains pas de vous oflenser) car toujours, û flores déesses, vous cédez le pas & l'Amour. ( XVI. Pourquoi) mon bien-almé, n'es-tu pas venu a la vigne aujourd'hui? Seule, comme je'l'ayais promis, je t'attendais en haut. Ma chero, j'étais déjà entré, quand j'ai vu, pa.r bou-t. A Rome, on Mmfto tes heures ()eput~ t6 coucher'du M!o!t. Quatre hture! répond neuf ou dit heures du soir. heur, pr~s des ceps ton ohclC) qui se fat'guait ~tourncrça et 1~ Je me suis'csqutvé bien vite,– Olit quelle tnëpriset C'est un épouvantai! qûi~i'a chassé. 'Nous avons fabriqué ensemble ce mannequin avec de vieux habits et des roseaux j'ai pris part a: ce travail avec zèle)' moi-même a me nuire empressée~ Eh btcn,r ledésirduYieniardests~ i il a fait,:pehr:ïiuJourd'hùi. aû ph)s fripon dés~isëauX)qut lui vole sôh'jàrdin et sà~nièçe. XVII. –~Plusieurs bruits me sont odieux, mais c'est l'aboie,meht du'chien'qûe suriout je dëtëste~ ses déchiremt~ l'dreille.' 11 en 'est un seul sqUe bien souvent j'entends .avec jpiej aboyeretglàpir~c'estcètui démon voisin. Car, un jôur/iiàb~ après htamattresse~comme cite se giissàtten secret chez moi, et il fainit trahir notre mystère. Maintcnaht~.st je l'entends crier, je me dis toujours qu'éHë vient peut-être) oUhien je songe au fempsoùvehaitiabe!!e attendue. J. ? j XVin. I! est Une chose que je trouve odieuse par-dessus tout n 'en est une autre qUe je trouve abominaHe/et dont la seule pensée révottc tout mon étre.~Je You% l'ayoucrat./mes amis, cno m'est odieuse, la couche sontaire; mais: c'est pour moi une chose'abominable~de~redouter des serpents sur le chemin de l'amour et le poison sous les rosés du plaisir, lors-que, dans le plus beau moment du voluptueux abandon, le souci murmurant s'approche de ma tête penchante. C'est pourquoi Faustine fait mon bonheur; eUe partage'volontiers sa couche avec tnôi et garde une parfaite fidélité a son amant fidèle. La bouillahte jeunesse Veut des'obstacles qui l'irritent; moi, j'aime a jouir a mon aisC) longtemps, d'un bien assuré. Quelle félicité ) l Nous échangeons des baisers tranquilles nous. buvons et nous inspirons sans crainte'le soufne et la viei Nous savourons ce bonheur des nuits entières; pressés sein contre sein, nous prê-tons l'oreille a là pluie, a l'orage. Ainsi s'approche la lueur ma-tinale les heures apportent de nouvelles fleurs, elles donnent au jour une partirc de fëte.'O Quirites, ne m'enviez pas ce bon-heur, et que Dieu accorde a chacun le premier, le suprême bien de ce monde) I X!X. II nous est difncile de conserver l'estime.publique, car la Henommée, je le sais, est en guerre avec l'Amour, mon maître. Et savez-vous d'où vient qu'ils se haïssent tous deux? H2 C'est Une vieille histoire, et je puis vous ta conter. La Renom-mée étatt toujours la puissante déesse~ mais elle était insuppor-table dans le commerce de la vie, car elle aime a faire dominer sa parole. Aussi, depuis longtemps~ dans tous les banquets des dieux se rendait-elle, avec sa voix d'airain, odieuse aux grands et aux petits. Un jour~ la superbe osa se vanter qu'elle avait ré-duit en esclavage le noble fils de Jupiter Mon Hercule) s'écrià-t-elle d'une voix triomphante, 6 père des dieux un joUr~je te Tàmehërai transforme. Ce n'est plus ton Hercule) ce n'est plus le nls d'AIcmene i son respect pourmoi en fait un dieu sur la terre. S'il regarde vers l'Olympe, tu crois qu'il regarde a tes puissants genoux pardonne, c'est, dans l'éther, moi seule que cherchent les yeux du premier des humains~ c'est seulement pour me mériter, que, de son pied puissant, il parcourt sans fatigue des chemins tout nouveaux; Mais aussi je me présente sur sa route, et je célèbre son nom, avant même qu'il commence l'entreprise. Un jour tu nous uniras tous deux. Que le vainqueur des Amazones soit aussi le mien, et je le nommerai avec Joie mon époux t* Tous les dieux gardèrent le silence; ils n'ai-maient pas provoquer la fanfaronne car, dans sa colère, elle invente aisément quelque noirceur. Elle n'observait pas l'Amour: il se glisse a l'écart; a peu de frais, il soumet le héros l'em-pire de la plus belle. Puis il déguise son couple d'amants i} attache la peau du lion sur les épaules de la reine et, avec effort/il les charge encore de la massue. Ensuite il entremêle de Heurs la chevelure hérissée du héros, lui met la quenouiiïe au poing, qui se prête a ce badinage. Il achevé bientôt le groupe amusant, puis il accourt et crie par tout l'Olympe 'Voici de merveilleuses choses t Jamais la terre ni le ciel, jamais le solei! infatigable, n'a vu, dans sa course éternelle, un semblable prodige. Tous accoururent; ils en croyaient l'enfant malin, car il avait parlé d'un ton sérieux, et la Renommée non plus ne resta pas en arrière. Oui fut charmé de voir le Itères si pro-fondément abaissé, vous le devine?., ce fut Junon. L'Amour en obtint un gracieux sourire. Mais la Renommée, comme elle fut confuse, interdite, désespérée ) D'abord elle ne fit qu'en rire. < 0 dieux, ce sont 1& des masques t Mon héros, je le connais trop bien) Les tragédiens se moquent de nous. Mais bientôt
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lia elle vit avec 'douîeur~~q~ 'c'é~ait£ Yulcain muÏe jfois moins àfmge,!6rsqù'it'virsa'(en~m~e'sous~ `iiiâihés~aVéc'sôïi~ ardent ami quand le met intetligënt les ëhvëloppa dans~Ié~lto~ ntentprdpice~éhia~ soudait ièttrsïnémbrM erilacés, ericfiâ~ri'a` !ecouph'an~oureitx: Q~ piârsrr pô~u~tfes, jeiiné_s'ifiàuz; i~tér=` cureetBacc!tWl.T6us'deux~~ chose, de reposer sur le'sèin de cefte~ifemme divine~ Ô 'yutcai ni' disaient-tls/hous~ënprioh~neië~ s~~r~taLai`s`séfüti(is' !cs vofr'encore~Et'lë''Vici)lardfu~assez"sot~ pÔli'r·`feniC~£tC§ an)ants tôùjôurs~plus serrés. lliéis lâ`~llénôrrïüi'àe qûîtf~~l'a place brusquëtn'eht, 'ëf'pleihe~de c6urroux~'t)cpuis 'ce tem'ps, i' entre elle'et l'AnMur,'pojht de tr~vc~uxq~ ULs ~qie'eflë se choisit un hct'os~ voi!a l'cniant a sa pi~ë. Cetùt qui !a'r<~6ro !e p!us~ n sait l'ehchatner !e miëM) et c'est au p!us sage i'Amour Hvre ses ptus'dangéreuxassSuts/' Quelqu'un !ui Veut-)! échapper, il l'entratne de l'erreur dans Ïe'critue.~H oure des jeunes tittes: qui les dédaigné iOUcmeht doit subir ators t'at-teinte de niches cruèUes it ehftan~mc t'hommë pour rhomtnc pousse !es désirs jusqu'à !a ërUté/Qui rougit de soi-même doit commencer par souffrir; pour'rhypocritc; i! semé d'amcrcs ouissances parmi !c crime et l'angoisse. Mais~ de son cote) !â éesse suit l'Amour des yeux et des orciUes/Lc voit cite une (bis auprès de vous/soudain e!!e est voire ennemie; e!!e vous em'aye de son regard sévère) de ses airs dédaigneux, violente et rigide, e]!e diname Ja maison qu'i! û*equen<et Te! est aussi mon sort; déjà je sounre un peu, la déesse jalouse s'cnquiert e mon secret. Mais c'est une antique toi je me tais et !a révère car !cs Grecs ont expié !cs qùerenes des rois, comme je !cs ;xpie.
XX. Ah ) si !a iOrce et ie libre courage sont l'ornement de 'homme, le profond secret lui fait peut-être p)us d'honneur ncorc. 0 toi, qui forces les viHes, discrétion, reine des peuples, ~rc divinité, qui m'as conduit, d'un pas sur, airavcrs !a vie, uei sort est-ce que j'éprouve) La Muse, en se jouant, l'Amour spicgte, me douent !a langue. Hélas) il est déjh si difficile do Mher !a honte des rois ) Ki la couronne, ni le bonnet phrygien, e cachent les oreilles allongées de Midas; le plus famiHer ser-iteur !cs découvre, et soudain le secret oppresse et tourmente
60ETHE. t 8 tt4 son co9ur< II voudrait l'enfouir .dans la terre pour se.soulagçr, mais la fterre. ne garde point, de pareils secrets. Des. rôsëatjx p,oussent;s~ écoute~s~et:~nuririüre~tt~aùx ve~ts, a llyilas~. leroiMtdas a~es ôréUles~~ Il me dèyent;plus diffc~le mainttna.nt (ie garder.un doux~secret.; Atl f t~abondancejdu ctcur s! aisément déborde des Ï&Yres t Je ne p~s !e cdnSer aucune àtme eHe.poutTatt me gronder, a àucù ami peUt-j&tre l'ami me serait-ït dangeMuXi Pour dire-moh extase, a~la foret) au rocher sonore) je ne sms;pà~assM jëunef;pas a~z soht~rè. A~oi, hexamètre~ ~toi/pentam côàfi::
dencës, d'apprendre comme elle me charme le jour, comme elle m~enchante la Quit. Elle recherchée par. tant d'adorateurs, elle évite tes piëges que l'audacteux lui dresse.a~~ insolènc~; ët le pertide en secret. Adroite e~gehtiUe,.cl!e s'esquive et passe, et connaitle chemin où l'amante qui ta guette avec; impatience sans .faute ràccueiltera.Qlune~enevieiit;: ne te montre, pas encore, afin que le voisin he;!a voie.pas; brises légères~mur-murez dans le ieuittage que nul n'entende son approche~.et VoUs, croissez ettfteurtsseZ) chansons, aimées; bercez-vous dans les plus douces hàteihes de l'air tiède et caressant,,et, indis-crètes comme ces, roseaux~ révéler enun.aux Quirites le doux mystère d'un coucle i!eureux<
roËstHs.
Ha
LIVRE 'IL
r Les tableaux j lës ~àlsio~s,
Lestabieauïi'tout'commeMst'aMioM,
'5'unis5tnt\o!6ntitrsAYec)echMt..
Aïextsettterat Hélas ) le navire pbursuit-'incèssamment sa course irrésis-tible à travers lëa flots~écUmànts. Au loin la trace de la quille creuse t!n'ai!!ôh, où~ ~es dauphins le stnvënt en bondissattt, comme sf !à'proië s'énfUyait devant eux. Tout présage une heu-reuse irâVersëë; le'tranquille naùtôhier manœuvre doucement la voile, qut travaii!e pour tous. La, pensée~ des navigateurs se porte en avant, cornme tes pavinons et !es banderoles; Un scut, debout au pied du mat~ se tourne tristement en arrière it voit déjà se'teindre d'azur ies montagnes tugitives/it les voit dispa-raure dans là mer i toute joie disparait devant iùi. !t est aussi dérobe a ta vue, 6 Dora~Ie navire qui t'enlevé ton Atcxis, ton ahii/heiâs Pion fiance) Toi aussi, tu me cherches vainement du regard. Les cœurs battent l'un pour raufre encore, mais nof) ptUs, hëlàs t !'uh sur t'autrë àppUyës. Moment unique, pendant lequel j'ai vécu/tu pesés plus dans là balance que tous mes jours, jusqu'alors froidement écoules. Ah) dans ce seui instant, le dernier, une vie soudaine m'est venue de toi/comme de chez les dieux; C'est en vain que th tais' resplendir l'cther de ta Iu~ miere, o Phëbus, ton jour, qui éclaire toutes choses, m'est odieuxt Je me repitësur moi-même je veux y repasser on si-lence'Ietemps'ott elle'pâraissait chaque joùr'a nia Vue. Ai-je pu voir la beauté et ne pas la sentir? Le charme céleste n'agis-sait~I. pas sur mon cœur'emousse? Malheureux, ne t'accuse pas! Ainsi'lë poète propose souvent a l'oreille de l'assemblée une énigme artistement enveloppée dans l'expression. Chacun admire le rare ehchaincmeht des élégantes images, mais il tie manque toujours le mot qut'rehferme le sens. Est il enfin ré-vélé, tous les cœurs s'épanouissent, et découvrent dans les vers un sens doublement àgréablel Hélas pourquoi si tard, Amour, pourquoi l'as-tUIev~ trop {ardt le bandeau que tu avais attache sur mes yeux Des longtemps le navire, équipa attendait un vent favorable enfin la brise souffla heureusement du rivage a ta mer. Vaines années de !a jeunesse et vains songes de l'ave-nir, vous disparaissez cette heure unique me reste t Oui, elle reste} il me reste le bohheUr; Dora, je te possède, et l'espé-rance, Dora, me montre ta seule itnage. Souvent je te vis àHer au temple, modeste et parée, et ta bonne mère marchait grave-ment a ton coté. Tu étais vive et préssëe, quand tu portais tes fruits au marche et, quand tu revenais de !a fontaine, comme i'amphore se balançait hardiment sUr ta tête t Alors ton co~ ators tes épau!es,paraissaient incomparables; et incomparable !a juste mesure de tes mouvements. Souvent j'ai craint que ta cruche ne tombât, mais ctle se tenait terme sur te mouchoir enrouté. Bei!e voisine, oui, j'étais accoutumé à te voir, comme on voit les étoiles, comtne on contemple la lune, comme oh y prend plaisir, sans que le moindre désir de les possédors'é-- Ycine dans le cœur tranquille. Ainsi les années s'écoulèrent vingt pas seulement séparaient nos maisons, et je ne touchai jamais le seuil. Et maintenant l'horrible mer nous sépare! 0 mer, tu n'es qu'une menteuse image du ciel ton azur magni-fique est pour moi la couleur de la nuit. Déjà tout se mettait en mouvement un jeune garçon accourut a la maison de mon père il m'appela au rivage. Déjà l'on hisse la voile, me .dit-il; elle Hotte au veut j et, soulevée avec fbree, l'ancré se détache du sable. Viens, Alexis, viens. D Alors mon.bon père, posant avec dignité sa main sur mes cheveux boudés, me donna sa béné-diction ma mère me remit avec précaution un paquet tardive-ment préparé. Reviens heureux, s'écriercnt-ils, heureux et riche t Et je m'élançai hors de la maison, mon petit paquet sous le bras. Comme je descendais le )ong de la muraille, je te trouvai a la porte de ton jardin. Tu me dis avec un sourire. Alexis, ces gens, qui (ont tant de bruit Ia-has,sont-i)s tes com-pagnons de voyage ? Tu vas visiter des côtes étrangères et tu achèteras de précieuses marchandises et des joyaux pour !es ri--
ches dames de la ville appose-moi aUssi une chame légère je iapa;'cratavecrëcdhHaissan~ J'az so'uvént`désrré cetfe pârtire Je mutais arrête, et, a la manière des marchands, je demandais exactement ta forme et le potds de la chame commandée tu fixas un prix bien modeste. Cependant je regardais ces épaules, dignes des joyaux de hôtre reine. Des cris plus violents partirent du vaisseau tu me dis avec amitié 2 ~Emporte quelques fruits de mon jardin; prends les oranges les plus mures, les blanches ligues la mer né donne aucun fruit tout pays n'en donne pas. Alors j'entrai. Tu cueillais les fruits avec empressement) et ta charge dorée pesait sur ta robe rcleveerje te d)s piusieurs tbis, avec prière) que c'était assez comme cela, et ioujoùrs un fruit plus beau, touche lëgèremeht} tombait dans ta main. Enfin tu entras sous la treille la se trouvait Un petit panier. Et le myrte Heuri se courbait sur nous, et, gardant le silence~ tu rangeas les n'uitsavëc adresse ;d~abord l'orange, ux<!e par son poids, comme un globe d'or, puis la f!gucnlo!!e,que toute pression défigure, et le cadeau nit couvert et décoré demyrtCiMaisjc ne le prenais point, je restais immobile. Nos yeux se rencon-trèrent un voi!e se repanait sur ma vue ) Je sentis ton cœur sur le mien. Mon bras entoura tes belles épaules je couvris ton cou de mille baisers. Ta tête se pencha sur mon sein; et tes bras caressants formèrent aussi une chafneautotjr de l'heureux Alexis. Je sentis les mains de l'Amour; il nous pressa, hpus unit avec tbrcc, et le tonnerre gronda trois fois dans !c cict se-rein< Mes larmes coulèrent en abondance tu pleuras, je p!eu" rai; et, de douleur et d'ivresse, il nous sembla que le monde passait. Les cris redoublaient sur le rivage mes pieds refu-saient de me porter; je m'ccr~ < Dora, n'es-tu pas & moi? Pour toujours, dis-tu doucement. Alors, comme par un souMc; divin, nos larmes semblèrent doucement essuyées do nos .yeux On cria de plus près < Alexis "Et l'enfant, qui me cherchait, regarda par. la porte. Comment il reçut la corbeille, comment it m'entraîna, comment je te pressai encore une fois la main, comment j'arrivai au navire L. Je sais que je. paraissais 'vre. Ainsi en jugeront mes compagnons ils épargnèrent 1~ malade. M déjà la vapeur d'un lointain obscur couvrait la ville. < Pour toujours t Dora, as-tu murmure. Cette parole retentit a mon oreule avec le tonnerre de Jupiter. Elle était a coté de son trône,. sa ulle, la décssedc l'amour; les Grâces étaient auprès d'elle t! notre union est confirmée par les dteux.~Hatë donc ta course, 6 navire, avec tous les vents favorables Avance, quUleputssante, partage les ndtsecumanfs. Mène-moi au port ëtrànger~ afn qüe;i en son atelier, ~orfèvre me prépare sans délai lé céleste gage. Dora, jele jure, la cIiamettedëYtendi'a une cimine~ elle ? üètif fois, & larges replis, !e tour de ton côl/Puis jeté dohnerat encore les joyaux lesplus variés~ je veux que ta main soit parée de riches. anneaux d'or, où le rubis rivalise avec l'émeraude, où l'aimable saphir se montrc'cn regard de l'ityacihihe; ou l'or encMsselà pierre précieuse dans une belle monture. Oh t quelle joie pour le nancé, de parer sa!flancée des plus rares bijouxt Si je vois des perles, je pense a.toi chaque bague rappelle a mon esprit la belle imagcde ta main délicate. Je veux échanger et acheter dans tout mon trésor,.tu choisiras ce que j'aurai de plus beau je voudrais te consacrer a toi seule toute la cargaison. Mais ton amant ne se bornera pas a t'otTrir dés joyaux et des pierreries ce qui fait plaisir a une bonne ménagère, ilic l'apportera aussi de unes couvertures de laine a broderie de pourpre, afin de préparer un lit qui nous offre un coucher moelleux et doux des pièces de toile fine. Je te vois assise, occupée a coudre) cttu ha-billes, toi, moi, et, je pense, un troisième encore) Images de l'espérance, abusez moncœurt Modérez, o dieux, cette ardeur violente qui se déchatne dans mon seint Mais je la regrette aussi, cette joie douloureuse, quand le souci s'approche de moi avec une froide, une horrible tranquillité. Le flambeau des Eumé-nidcs, les aboiements des chiens infernaux, effrayent moins le coupable dans les champs du désespoir, que ne m'effraye le fan-tôme tranquille qui me montre de loin la belle Dora. Je vois encore ouverte la porte du jardin, et un autre arrive! Pour lui, a son tour, les fruits tombent.'et !a figue lui dispense son' miel nourrissant. Est-ce que Dora l'attire aussi vers le berceau? Marche-t-il sur ses pas? 0 dieux, aveuglez-moi, effacez en moi l'image de tout souvenir. Oui, cl!e est femme, et celle qui se donne à l'un promptemcnt se tourne aussi vers l'autre en un clin d'ceil.O Jupiter, ne ris pas cette fois del'audacieux parjure! Que tes carreaux éctatent, plus terribles ) Frappe ). Retiens tes
poSsiÈs;
U9 foudres ) Envoie sur ma <racejesnuages~~ Qué;ans'la nuit ténébreuse, tes briHànts éclairs foudrolëhi ce majheureux navire t Disperse les bordages, abandonne ces marchandises aux vagues furieuses et moi-m~me aux dauphjns 'Et maintenant) Muses, faites 'silence ht. Vainement vous iachez'de pëihdre'comnie îa~douleur et !a joie se succèdent dans le coeur d'un amant. Vous né poUve~ ~uéHr'Ies~bIessurës quëTamdûr a iaitést niais de vous sëUles~sëcburables déesses, vient !e soulageaient..
t<e mottTtXM ftHM<<«t et ta BoMqne<Mré.
Le peintroPausias, do S'cycnp,'futt dahssajoun68s6tamout'euTde Gtyc&re, sa cpmpatr!ot0t trcs-habite à tresser des couronnes de ncurs. tts nvatisa~entehsemIjtC) et PaUs!as d6ptoya,dan& t'imitatton des Beurs, !aptus grande variété. MnCn it représenta son amante'assise, occt)p6e a tresser'uho couronnOt Co tableau pasBa poUr'étro i)n"de ses'h!ei!)0urs ouvrages et futappc!6!aTresseUseoU ta~Marchande de couronnes, parce que OycërCt qin était pauvre, avait gagne~sa yie ce travai). Lucutus acheta, 'dans Athènes t 'uhc'copie do ce taMëau, qu'il paya deux ta-- !ents.P)ine,'hv.XXXY,'c.xi.
ELLE. Répands !es neurs h mea pieds et aux tiens t Que! gra-cieux désordre) dans cette image confuse, de tes mains cchap-' p<!e!
Lui, Tu apparais comme J'amour, .pour enctjafner Jcs élé-ments aussitôt que tu les unis~tis s'animent, i!s vivent. ELLE. Doucement touche la rosé; qu'cHe festo cachée dans )a cot'bciHc. Ënquciquclicu que tu paraisses a mes yeux, mon ami, je te i'onre publiquement.
Lui. Et je fais commcsi tu m'étais inconhue,et je te remer-cie amicalement, jnais celle qui fait le don en évi<c !c salaire. ELLE. Donne-moi l'hyacinthe maintenant ct-donne-moi l'tcil-iet que la fleur précoce se trouve auprès de !a fleur tardive. Lui. Laisse-moi, dans ce cercle de ncurs, m'asseoir a têt pieds, et je remplirai ton giron de cette aimable troupe. ELM;. Passe-moi d'abord le fil; et les sœurs, qui, ~dans le jardin, ne se voyaient que de loin, seront charmées do se trou-ver unies.
roRsms.
Ï~t LùhQtte dois-je adhnrer d'abord, admirer c~ftn, ces fleurs magnifiques ou l'adresse de ta math 'ou le goût qui choisit? ELLE. Donne aussi des feuilles pour adoucir l'éclat 'des fleurs ébiouissantcs h vie'demande aussi des feuilles paisibles dans sa couronne.
.Lut. Dis-moi~ d'où vient qué~tu choisis si longtemps pôUr composer ce bouquet? Assurément, il est réserve pour quel-qu'un ~qUrtuveUx faire Une part plus belte.
ELLE. Je distribue, dans !c jour, cent bouquets et des cou-ronnes en foule, mais, la plus belte, c'est a toi, le soir, que je l'apporte.
LU!. Aht qu'il serait heureux, l'artiste qui peindrait ces guir-landes, ce champ Heuri, et d'abord la déesse t ELLE. Cependant il est assez heureux) ce me semble, celui qui est assis a mes pieds, et a qui jesuis plus heureuse encore d'onrir un baiser. > Lui. Ah t mon amie, encore un t Les jalouses brises du ma-tin ont dérobé soudain le premier sur mes lèvres. ELLE. Comme le printemps me donne les neurs, je donne volontiers les baisers a~ mon amantt et voici, avec le baiser, la couronne) I Lui. Si, par bonheur, j'avais eu en partage le sublime talent dePausias, reproduire cette couronne serait, !c jOUr~ mon ouvrage.
ELLE. EUe est beite, en vérité. Vois, les plus charmantes HUes de Doi'c forment alentour, leur danse aimable et changeante. Lui. Je me plongerais ensuite dans les calices, et j'épuiserais le doux enchantement que la nature a répandu sur tes corolles. EM.E. Et, le soir, je trouverais ici la couronne encore fraîche t sans se nétrir jamais, e!!e nous parlerait dans le tableau. Lut. Aht comme je me sens pauvre et impuissant! Comme je souhaiterais d'enchaîner le bonheur dont mes yeux sont éblouis t ELLE. Homme insatiablet Poëte, tu envies le talent de l'an-cien artiste? Fais donc usage du tient Lui. Et le poète peut-il reproduire l'émail des fleurs bril-lantes ? Auprès de ta figure, sa parole n'est toujours qu'une ombre. ELLE. Mais le peintre peut-il expmncr "Je t'aimct Je n'ainie quetoi,mdnami)jëYispourtôiseùH* Lui. Hélas t et le poète lui-ineme, divine enfant, ne peut dire t < Je t'aiine" comme ta voix caressante le soupire a thon oreille. ELLE. Ils peuvent beaucoup tous deux, mais le langage du baiser, le langage des yeux, ne sont donnés qu'aux'amànts,, Lui. Tu réunis tout; tu es peintre et poète avec les fleurs pour toi les nues de Flore sont a la fois des couleurs et un langage; ELLE. L'oeuvre qui s'échappe, tous les matins, des manis de la jeune fille est chose passagère la beauté en est déjà flétrie avant lesoir.
Lui. Les dieux aussi nous dispensent des faveurs passagères, et ils séduisent sans cesse les nibrtels avec de nouveaux pré-sents.
ELLE.Cependant ni bouquet ni couronne ne t'ont manqué chaque jour, depuis la première, qui nous unit si tendrement tousdeUx.
Lui. Oui, elle est encore chez moi, suspendue dans ma chambre, là première couronne que tu m'ouris, en faisant avec grâce le tour de la fable de fête.
KLLË. Comme je couronnais ta coupe, le bouton de rosé y tomba, et, buvant soudain, tu t'écrias Jeune fi!!e, les fleurs sont un poison.
.Lui. Et tu répondis < Les fleurs sont pleines de miel, mais l'abeille seule sait trouver la doUce liqueur. B ELLE. Et !e sauvage Timanthe me saisit et dit t Les bour-dons ne peuvcht-Us pénétrer ies doux secrets du beau calice? e Lui.Et tu détournas la téte$ tu voulais fuir, et, devant l'homme grossier, la corbeille et les neurs iombërent. ELLE. Et tu lui crias d'un'ton impérieux t Laisse la jeune fille t Les bouquets comme la jeune fille elle-même, sont pour des sens plus délicats.
Lui. Mais son étreinte n'en était que plus forte il ricanait, le drôle, et ta robe fut déchirée du col en bas. ELLE. Et, transporté de fureur, tu lui lanças ta coupe, qui, versant ses flots noirs, retentit contre sa tête. Lui. Le vin et la colci'c m'aveuglaient cependant j'aperçus soudain tes Manettes épaules et le beau sein, que tu couvrais. 12~ ELLE. Quel tumulte 'et quel désordre éclatèrent! A flots de pourpre, le sang, mêle avec le vin/ruisselait affreusement 'du frontdetonadversairc.
Lm' Je ne voyais qûetoi~-tbi seule, a genoux, auligëe; d'une maiU) tu relevais ton vêtement.
EnË. Mêlas ) et !es assiettes volaient contre tôt Je tremblait que le'choc du métal, lance eh tournoyant; n'atteignit le noble étranger.
Luî. Cependant je ne voyais que toi) et comme) avec vitesse, tu ramassais/de l'autre main, sous le siége~corbeille) fleura etcôut'onhcs.
En-E. Tu t'avanças, pdUrme'protcger contre les suites 'de l'accident ou lacolcre de l'n6te, dont j'avais troub!c le iestih. Lui. Oui, je m'en souviens encore je pris le tapis, comme fait le combattant, qui l'agité sur le bras gauche au devant du taureau.
ELLE. L'hôte et de sages amis imposèrent la paix. Je m'es-quivai doucement. Je tournais toujours les yeux vers toi. Lui. !!é!ast tu avais disparu. Je cherchai vainement dans tous les coins de la maison, comme dans les rues et la place. ELLE. La honte me retenait cachée. La jeune n!!e sans tacite, jusqu'alors aimée des citoyens était devenue la fable dujôur~ Lut. Je voyais assez de ncurs, et des bouquets, des couronnes en foule, mais tu me manquais,'mais tu manquais àJavUlc. ELLE. Je demeurai chez moi dans da retraite; mainte rosé s'efÏeuiUait sur la branche, l'oeillet aussi se desséchait. Lut.'Plus d'un jeune homme disait sur !a place: Voilà les nourstmaiseUe manque, i'aimable enfant qui les eût tres-sées en couronnes~" Er,LE. Cependant Je tressais, ala maison, des couronnes, que je laissais sc-flétrir.Yois-tu? elles sont encore suspendues près dufoycrpourtoi.
Lui. Ainsiscf!étrissàit!a couronne, ton premier présent. Je ne l'oubliai point dans Ic'tumùlte; je la suspendis a coté de mon lit.
KLLE. Le soir, je les regardais, mes couronnes fanées, je res-tais assise et je pleurais, jusqu'à ce que/dans la nuit sombre, couleur après couleur s'évanouît. Lui. J'allàts errant de tous cotés et m'enquérais de ta de~ meurc~ aucun, même des plus vains, ne pouvait m'en instruire~ ELLE. Nùt ne m~a jamais visitée', et nul necôhhatt mon asile écarte la grandeur de la cite cache aisément 'là-pauvre nlle~ 'Lui. Jéicoûrais de tôutes'pàrtsj et j'implorais le soleil, a qui ricn~échàppe: < Montre-moi, dieu puissant, là retraite où tu brillcàpourclle.' `_ 'ELLE. Les gi'andsdteux'ne t'exaucèrent pointa mais 'là Pau-vreté t'exauça ennn !à nécessité me pressa de reprendre mon métier.
Lui.~ Un autre dieu ne te pressà-t-il pas encore dechërcitcr ton protecteur? Amour ne nous avait~i! pas frappés tour a tour désesUcches? w Ëu.E. Mcsregardstecherchaient dans ]à foule sur !a place, et je te vis.
Lut. Et la foule n'arrêta ni l'un ni l'autre'amant. iËLLE. Vite nous fendîmes la presse; nous nous rapprochâmes; tu étais.;).
Luj. Et tu étais devant moi; oui! et nous étions seuls! Mn,E. Au milieu des hommes. Us ne semblaient que des arbres et des buissons.
Luj. Et leur vacarme ne me paraissait que le murmure d'un ruisseau.
ELLE. Les amants sont toujours seuls dans la plus grande assemblée; niais, lorsqu'ils sont deux, le troisième survient aussi.
Lui. Oui, l'Amour! Il se pare de ces belles couronnes. Épanche maintenant de ion giron les ncùrs qui restent. ELLE. Je les secoue ces belles fleurs. Ami, c~est dans tes bras, c'est aujourd'hui seulement, que le soleil recommence a luire pour moi.
MnphrMyne'.
Là lumière pourprée du soleil, qui s'enfuit) s'cnàce même sur les cimes aigucs et glacées de la plus haute montagne; des Fi))e du comMicn Ncumann, rcstdo prphetine & quatorze ans. Et&ve de Goethe. K)te épousa le comédien Hecker, et toourut a t'aRO do dit-neuf ans. Goethe voyageait en Suisse, torsqu'it apprit !a nouveUe de sa mort.
PÔ~StËS.
longtemps la huit enveloppe la vallée et les sentiers du voya-geur, qui, au bord du torrent sauvage~ soupire âpres sa haute retratte~ après le terme de sa journée et sa tranquille demeure pastorale et/devant ses pas, marché avec empressemeht le diYinsommeit.cedôUx compagnon du voy~ Ptiisse t-il; encore aujourd'hui ) me bénir et couronner ma tctc'~du pavot sacre t Mais quelle lumière rayonne vers moi de ce rocher la-bas, et illumine, d'un si gracieux renet~ la vapeur des torrents écumeux? Le soleil ray6nhë-t-!l peut-être à travers les déchi-rures et !es crevasses secrètes? Car ce n'est pas une flammé terrestre que je vois là-bas errante. La nucseroulc et s'ap-proche, pHc s'embraser. 0 prodige t Lé rayon rosé ne devient-il pas une figure animée? Queue déesse vient a moi? Et laquelle des MUses cherche son ami ndelejusqué dans cet afrrcuxabtme? CcUc déesse, rcve!é-toi, et h'abttse pas, ch te dérobant a mes yeux, mon esprit inspire, mon cœur ému. PrononcCt si cé!a t'est permis devant un mortét, prononce ton'nom divin si non daigne m'avertir par quelque signe, afin que je devine !a-queUc tu peux être des fitles immortelles de Jupiter, et que !e poète d'abord te célèbre dans Un chant digne de toi. t Ami, est-ce que tu ne me connais plus? Et ces traits, que tu aimas autrefois, déjà te seraient-ils devenus une image étrangère? A la vérité) je n'apparnens plus a la terre, et déjà mon âme frémissante s'est dërobcc avec douleur aux plaisirs de la jeunesse; mais j'espérais que mon image était encore pro-fondément gravée dans le souvenir de mon ami et encore bril-lamment iransnguréc par l'amour. Oui) déjà je le vois à ton regard ému je le vois a tes pleurs, Euphrosyne est connue en-core de celui qui l'aima. Tu le vois, la morte s'avance a travers les forêts et les sauvages montagnes; cHe cherché le voyageur, hélastjusquedans les pays lointains; elle cherche le maure, l'ami, le porc; elle jette encore Un régard en arrière sur !e léger échafaudage des joies terrestres. Laisse-moi les rappeler) ces jours où tu me préparais, enfant) aux jeux de la scène t a cet art prestigieux des Muses charmantes; laisse-moi rappeler ces heures et toutes les moindres circonstances. Aht qui n'é-voque pas avec amour ce qui ne saurait renattret La foule charmante de nos jours les plus doux, ait t qui l'estime à son
POËSJËSt prix, ce trésor fugitif) Ii semble pelit) mais tl ne l'est pas poUr le ctBur.~L'amoUt') 'les arts, agrandissent lès 'petites choses. Te soUYiën~ilchcorë de cette heure st~r'lésvPlâmchès~dù théâtre, tu më'Ss gravir les: degrés~ sériénx ~dé° 1'art sû- Mime? Je parus en Jë~ ènfânt; tû'ïne nôitimaisArtni]r~ettiÏanin)asM môi'là pôéüqûe fgtire dü l3rétbrii; tu ménàçats avec ûa furieux transport rmëspauvrës'ye~ et, sous l'empire d'une illuston secrète y tu oétourn~ toi=mëtné ~tès ycuxen pieUrs. Aht tu~enlontras pro~ ét tü'pc4tégéas`~üiïë triste Yie, qu'une fuite téméraire ehBn ravjt atehfàa~ Tu pris dans tes bras sccoùràbles le corps bnse tu m~emporias~ et long-temps sur ton sein Je teignis la mori. Enfin J'ouvris les :yëux, et je te vis plongé dans ùne(grave et silencieuse méditation, penche sur ton tavôrit Je m'élevai 'vers toi comme un enfant, et, de ines lèvres, Je pressai tes mains avec rëcoQnatssâhce~ je te présentai, pour un baiser pur) ma bouchecomp!aisante. Je te dis 'Pourquoi es-tu si sérieux, mon père~Oh! j'ai faitU) t enseigne-moi comment je pourrai'mieùx réussir. Nul c~brt < ne m'est pénible auprès de toi; et l'ensemble et chaque dé-- < tàil) je répète tout volontiers, quand tu me diriges et m'en-soignes. Mais tu me saisis avec force, et tu me pressas plus vivement dans tes bras, et mon coeur frémit au fond de ma poitrine. Tu t'écrias < Non mon aimable enfant; l'ensemble < et chaque détail~ comme tu les as présentés aujourd'hui pré-- < sente-les demain à la ville; remue tous les cceurs comme tu < m'as remué, et, pour t'applaudir, couleront des yeux les plus secs de précieuses larmes. Mais tu m'as saisi plus'proton t dément encore, mot) ton ami, quitetiens dans mes bras, < moi, troublé par la seule apparence de ta mort prématurée. < 0 nature~ qu'en toutes choses tu te'mônfrès sûre ët'gràhde ) I < Le ciel et la terre suivent une loi immuable, éternëue; les ans suivent les ans; l'été donne la main au printemps) et !e < sociable hiver au riche automne; les rochers demeurent < fermes sur leur base'; l'onde éternelle se précipite/écumeusë Pour t'tntet~gence dM d~taita de ce pastige~ nous renvoyons !e !ecteur au drtmeteRotJ~an.deShakspeare. Dans t'e~u'tede ta pièce, Goethe jouait te rote d'Hubert, qui Mt charge dé fatre àveugtér Arthur. Le jeune prince se tue on se préc!p!tant du haut d'une tour, pour échappera ta prison. et mugissante; Jes pins verdoient sans cesse; que dis-je? les < bois dé~ujilés nourrissent,~ même ;au~~s~ l'hivër, dé se= < crct~ Bourgeons leurs, braùclies .ToUt nah et meurt selon sa loi mais; sur la vie; de~ l'hommQ, ce préciet)x trésor règne < une nottante destinée.LCe ;n'~st pas toujours le père} satisfait de mourir, qui~ d~bôrd de=Ï~~ avec son < digne ûisnotissant; ces paUpiÈEés~ volontiers s;âba>sseïit, < le plus jeune oejtes ferme pas toujours aU plus YieuX) Innommé 'robuste a l'inurme.:PlUssQUYehi~l~ lts>:dèstin~è rènvérsè l'ordre~es jours..Un .YtejUa~d sans appUt pleure~ en vain; ses < Gis et ses petits-ula~il reste comme uii~ tronc mutile, autour < duquel lajgrAleoragetMe.aL jonche la terre dc~'ameauxfra-- < casses~ C'est pourquoi,.chère enfant) je fus plongé dans cette m6ditaUon,pro{bnde,Jorsque~ avec l'apparence d'uh cadavre d~Sguré,~ufus coucliée. dans mes braa. ~ats~ je te vois avec joie, dans, l'éclat de îa jeunesse ô créature chérie, revivre sur < mon. cocurt iYa'coUrir: gaiement~ garçon déguisé t La jeune Cllegranditppu~la.joie du monder pour mon enchantement. t Poursuis toujours de meme~ et qu'a cl)aqUeipas do ta vie < ascendante,l'art cUltiye. tes dons natureist Sois longtemps ,< mon plaisir;.&yant ~que:mes.yeux.soient termes~je souhaite ;< de voir ton. beau talent heureusement accompli. Tel Att ton langage, et je n'oubliai jamais cette heure solennelle. En les interprétant, ;je me développai) parL;tes~leçoBS:sublimeat Oht qu'avec bonlieur je;répéfa)ts au peuple l~a paroles touchantes et fortes que tu ayais çonnées mes l~irres enfantines t t0h t comme je me formais sous.tesEegards, et te.cherchais danë'Iatbule serrée des spectateurs étonnés! Et tu retourneras désormais~ tu assisteras à ces~jeux,jet jamais Euphros~nenéipaMttrà! pour citarmeria voe.~Tu~ned'entendraa plue, la voixfde l'élève ado-lescente que tu.!tonnas, bien jeune éncor&.amacceBta des douleurs de.Famour. D'autres viendront:et!passeront~ d'autres sauront te plaire, le grand, talent lui-même est btentot'remplace par.unpIusgrandf-Mais~ toi ):ho m'oublier pa&t S'il) en: est une quelque jour, qui, au milieu des Occupation~ qui t'assiègent, vienne toi d'un air serein obéisse'& ton din d'cÈtI, mette sa joie dans ton sourire, et hé se plaise qu'à la.place~que tu<Iui auras destinée; si elle n'épargne ni les eSbrts ni l'étude; St, avec ardeur, jusque la porte m6m au tôn~ibeaü; éile fait `lé joyeux ~d. ami, tu~té soùviéndr~s~dé mo~ et bMn tard tu t ecr ei-as encpre.i. Eûphrdsyhe).~ Jeila m~~ < ~olont~ coup,dechoscs,m~~M~ célle qui s'ën va;-ne siârr2fe pâs nnë div~nit~ soi~vérainé; inéxorâûlé; piè ~ide.Àd.eu.dej~jesuMenira~ d'tiné coârse ~nçerta~nès Ent~dsmonmquë~u;quet6namtti6rex~ ( Yé~~e laissé pas descendre sahsgM~ chez les om~~ La triüse sé~le dôiine quetqu~ la môrt, Câr; daus le roÿaume de Prôserpinè; ~ent~en&sansfo~ muititude cônfusè,les om~res dé'= ~esdeIeurnoM; mais celle que le poète à cé! §`avâticè ~P~, avec une forme distincte, et se joihtaûchœ des hcirès dé tous .les,temps. Je m'avance avec joië~ annonce par tes chants,, et 16 regarddela.déesse s'arrête sur.m avéc bien-. ~llMce.EUe m'accueille avec bonté/et m'appel~ pâr: irièn nom; elles me saluent,~ës!femmes illustres, divines, qui sans Msse entourent son Û-6ne. Pénélope me parler Pénélope; la plus Môle des femmes; Ëvadnéaussi/appuyée sur son,époux aimé. De plus jeunes s approchent ensuite~ descendues ayant l'âge aux sombres bords elles dépIoréDt a~ë~ moi notre commune des-tmée. :Si.AQt !gpne survient, Antigone, la.plus.&aternelle des Ames, et Pôlytene, encore troublée de sa mort huptmïe, je les regarde comme des sœurs et les aborde comme leur digne com-pagne car.elles senties Mble%<~éatiohs de l'art tragique. Un poete.auMi me fonM,etse& chanta achèveront en mo~e'que ma refusé 14 vie.. AiQoi,dit~Ie,: et ses lèvres chômantes essayaieot de parler encore~ mais la Voix expira murmurante. Car le divin Hermès~ calme et radieux, sortit de la nue pour-prée, flottante) toujours agitée; il leva doucement le caducée et donna le: signal les, nuages .balancés,. s'amoncelèrent, et ils engloutirent, dans leur~ course, les deux~ figures devant moi. La nuit m'environne, plus profonde; il~torrentjgrontb avec plus de fureur, à coté du sentier, glissant une invincible tris-tesse ..une douleur accablante, me saisit,.et une roche moussue est le seul appui de mon corps chancelant, I~a mélancolie dé-chire toutes les nbres de mon sein; la nuit voit couler mes pleurs, et 1 aurore s'annonce sur les cimes de la forêt. <jeM*to<r.
Lu!. Dquce àmie~ permets encore un bai~ h ces lèvres t Pourquoi ite~rouvë~ë si avare aujdurd'hu!? Mter, comme aujourd'hui, l'arbre heUrissait~ nous ëcnangeames mii!e baisers tu' tes comparais m~6me$ a,l'essaimtQes abeiltes: qm s'approche des npurs et les sùce~ et~ lës: sebé éncôrë-; si bien que l'a~rëàblë chant de leurs douces vôluptésTrësonne alentour. Toutes poursuivent encore leur aimaMe travaii le prihtètnps se serait-il envolé pour nous, avant que les fjeura se'fussentdispersëes?' > HLLE. R6vë toujours) mon doux ami parle d'hier encore; Je t'ccoute volontiers~'je te pressé ïid61ement''sUr mon .cœUrt <l!ier,z dis-tu?..i II futjë le sais~ il iut délicieux; une parole venait mûurir dans l'autre; le baiser suivait de près le baiser, il fut douloureux de se quitter le soir elle fut triste, la longue nUit d'hier a ce matin cette nuit qui s~mposait aux amants sé-pares. Mais le tnatin est revenu. Hé!as! faut-it que; dans l'in-tervàHe ) j'aie vU l'arbre porter dix ibis des fleurs et des truits)
Amym<M.
Nicias, homme excellent, médecin du corps et de t'ame, je suis malade~ il est vrai, mais ton remède est rigoureux. Ah) mes forces épuisées se refusent a suivre ton côhsèiti'Déja même l'ami me semble être un adversaire. Je ne'puis' contester avec toi/je me dis tout, je me dis même là parole') plus dure, que tu ne prononces pas. Mais, h'élast'I'ônde se précipite de ja roche escarpée~ et les chants n'arrêtent pas'!ë (lot du ruisseau. La fureur'de l'orage n'est-elle pas irrés!stiMe?'Et le soleil ne roule-i- il pas du haut des cieux dans les Ondes ?. Et voilà comme' de toutes parts la nature tne dit l 'Amyntas, tu es aussi courbé soUs la loi sévère des puissances Inflexibles." Ouc ton ffont, mon ami, ne se rembrunisse pas davantage; écoute de bonne grâce ce qu'un arbre m'enseignait hier !a'-bas, près du ruisseau. Il me rapporte peine quelques pommes~ i lui, si charge autrefois; tu le vois, la faute en est au lierre qui l'entoure et le presse. Et je pris la serpe courbée, tranchante~ je coupais, j'arrachais, rameau après rameau; mais'je frémis soudain) lorsque) avec un profond 'et douloureux soùp !r/d<M-cenditdèlàcin)èjusqu'a'~oi''cë'pla~~ `=Oh; ïië me Messe pas; hio~i'~6tendël~ jârdiri ';t;qùi, d~s~ton plds jeune âge,tu fus rédevâblë'dë' mamtë' joûtssahce ) Ott hë")hë blesse pas Avec cesramëa~x'ëntr~ ~ije''bnsc ia violence tu m'arrachës'cr~ lâ` vié.Cetfé` plâmfe~ .iïe l'âi=jè'pâ's nourrie moi~ntemë'et 'doucement élevée pour n~oi? Sa verdure ne tn~ést-ëlle pas utiie cdmme'mdn propre fëuitiage? Ne~ pas là chénr elte qui, tn'ayaht besoin~ que 'de ntbi avec tinë force sëcr6te~passiohhëe,s'ëniacë~uiour'de"m~ tfânc Millé rameaux s6 sont enracinés avec hutte et m~tëS~res~ënë s'at-tache aux bases de ma vie; el!ë ttre de moi h nôurriturëfce qui m'ëtatt hecessaire, ene eh jouit e~ë suce mannoëUë ëUë sitcë mon ~më.' C'estënvàm que je me nourris encore; mes puissantes racines ne %nt) hétas! monter jusque moi que ta moitié de !a sève vita!e car !'h6të dangereux;' bten-àime s'ap-proprie avidement, au passage, !a substance des fruits d'au-totnho. Rien n'arrive a ma couronne} !ë haut 'de Ja cime se dessèche; eue se dessèche'même, )a branche sur le ruisseau. Oui) c'est là irompëuse, c'est eue/qui, par ses caresses, de-robe mes trésors et ma vie, eue) qui dérobe ma force active, mon espérance. Je ne sens qu'e!!ëseuie) e!!ë sëùte, qui m'eh. lace je ne me plais qu'à ces henS) a cette mortë!!e parure, u ce fouitlagë étranger~' ihoighe ta serpe, A Niciast épargne !e tnameureuxqtii se consume) esciave volontaire, dans Je plaisir d'aimer. Toute dissipation est douce; 6ht laisse-moi jouir de ta p!us he!!c Qui se livre a l'amour tieht-ii compte de sa vie ? r
MertMnm et Korothte.
Ainsi donc)' Hy avait du crime à m'inspirer un jour de Pro-' perce a m'associer au téméraire Martial, a ne pas laisser der-rière moi les anciens garder l'école; a les voir avec plaisir me suivre dans !e Latium au sein de !a vie; & m'ëHbrccr avec xetc d'observer !a nature et Fart a n'étrecbioui par aucun nom, cn-ehaincpar aucun dogme; a ne pas sounrir que, chez moi, rhomme fut déguisé par Jes importunes convenances de !a vie; a dédaigner te misérable masque de l'hypocrisie? Ces torts, ô Muse, que tu as soigneusement cultivés, le peuple me !cs rc-proche~ il ne voit en moi que le peuple; l'honnête hotnme lui-même, Menveinant et loyale âütreizient :~inais c`est tôi seule, 6 Muse, qui )~gnes sûr m6t~ car toi se~~ ëücorè tu reüôüvelles, iu raviVeâ la jeunesse dans mon cœur~ et tu me la promets jusqu'à .la nn.RedoubIe~ déessei ta sainte vigilance! Hétas! une abondance dtevelure ne ndtt~ plûs auttiür de ma tête i c'est mainteaànt qu'on à besoin: de couronner i pour abuser et soi-màmë et les autres. César ne couronna non plus sa tête que par nécessité/Si tU tri;as'des~né un~ràmèâd de laurier~ laisse-le verdir 6nMre sur tàbrand~~ pourle donneT ùn jour au plus digne.. Cependant tresse a plaisir les rosés eh cou-ronne familière tMent6t des boucles argentées s'y entrelace-ront comme des lis. Que ma femme attise le <eu pour préparer les aliments sur le tbyer pur{ que mon nls~ en jouant, s'occupe d'y jeter le branchage fais que le vin ne manque pas dans !a coupe. Amis ailables et sympathiques, entrez Les couronnes vous attendent. D'abord) la santé de l'homme~ dont l'audace nous délivre entin du glorieux Homëre, et nous appelle aussi dans la carrière agrandie !QuL oserait en enet lutter avec les dieux, et qui, avec l'homme unique?. Mais, d'être un Home-ride fut-ce même le dernier, c'est une belle chose. Ecoutez donc mon nouveau poème Buvons encore un coup ) Que le yin, l'amitié et l'amour séduisent votre oreitle. Je vous produis les Allemands eux-mêmes ) dans le séjour plus tranquille, où, près de la nature, l'homme s'élève encore humainement. Qu'il nous accompagne, le génie du poète qui, pour nous charmer) 3 unit soudainement sa Louise l'ami digne d'ette Je terai aussi passer sous vos yeux les tristes images du temps, mais le cou-rage triomphera dans la race vigoureuse. Si mes vers savent tirer des larmes de vos yeux et répandre la joie dans votre t. FrM. Aug. Wolf. Goethe estimait beaucoup son profond savoir, stns adopter cependant ses tdees pàradoMtes sur [es poBmes d'Homère. 2. A))us!on &ia Loutsode YOM, Cesniots rappeUent, Mtt ta mantero impré-vue dont te pera de Louise bentt Mn mtrtage, sott la tetratte prêcipfteo de! nouveauï epom. Loinse t ~te surprise parson Ëaace~an moment o<t e)te essaye sa parure nuptiale, havi de la beauté de son épouse, tt ta mené a ses parents pour ta teùr faire admtrer, et te ~teui pattéur procède aussitôt & ta bénédiction. Les gens delà maiMn~ reunis & table, manifestent leur sympathie par des chants et des toasts, auïquets le< épout M dérobent, asseï brusquement pour exciter ta maiigne curiosité des conviTes.
PoUsïUs.
amè,vencz) pressez-moi sur voire coeur avec tendresse Ode l'entretien soit sage. Le siècle, qui touche a sa nn, nous en-seigne la sagesse. En est-il un seul que le sort n'ait pas éprouve? Désormais vous jetterez en arrière un regard plus serein sur les douleurs passées, si un joyeux sentiment vous dit qu'i! est bien des choses dont on peut se passer. Nous avons appris à cohhaitre les hommes et les peuples apprenons a connaître nôtre propre coeur et jouissons de nous-mêmes.
ÉPITRE I
Aujourd'hui que chacun lit) et que bien des lecteur se con-tentent de feui!!eter !c livre avec impatience) et, prenant eux-mêmes !a plume, grcn'ent, avec Une rare habileté, un gros livre sur un petit, tu veux; mon ami) que, t'écrivant sur !'art d'é-crire, j'augmente !a fouîcet publie mon opinion, ann que d'autres disent la-dessus leur avis a !eur tour) et que, toujours de même jusqu'à l'infini) se rouie la vague'nottantc.~ais c'est ainsi que le pécheur s'avance dans !a haute mer, aussitôt que te vent et la matinée tu! semblent favorables. H fait son métier, quand même cent confrères sHionnent la piaine briiiante. Nobteami, tu désires ie bonheur du genre bmnain, de nos Attemands surtout, et) d'une façon toute particunere/dctcs plus proches concitoyens, et tu crains ies enets des livres dan-gereux. Nous !es avons) hélas! remarqués souvent. Ot)c faire? Que pourraient tes honnctcs gens réunis? Que pourraient !cs princes? La question me paratt grave et importante, maisciie tue trouve justement de joyeuse humeur. Par une température chaude et sereine, brii!e !a fcrtite contrée; tes airs caressants 1. Les ÈpUrcs sont écrites en TershcMm~rcs. m'apportent, par-dcssUs tes vagues émues, une fraîcheur dou-cement embaumée; a l'âme sereine, le monde aussi parait se-rein/et le souci ne se montre a moi que de loin, comme de légers hUàgesqut passent.
Ce que ma touche aisément esquisse s'enacë aisément elle ne se grave pas beaucoup plus avant, l'impression des lettres, qui .dit-on) bravent l'éternité. H est vrai qu'elle parle a beau-coup de gens, la page imprimée; mais bientôt) comme chacun oublie son visage, ses traits, qu'il a vus avec complaisance dans le miroir, il oublie les mots~quoIqûégraYes par l'airain. Les paroles flottent légèrement dans un sens et dans l'autre~ lorsque beaucoup de gens discourent, et que chacun n'entend que soi-même dans ses propres paroles, et même n~éntend que soi encore dans les paroles qu'un autre a prononcées, Il n'en est pas autrement des livres. Dans sa lecture, chacun ne démêle que soi, et, si l'on est fort) on se lit dans le livre, et l'on s'a-malgame l'élément étrangërt C'est donc bien vainement que l'on s~cnbrce de changer par des écrits les inclinations dé l'homme et ses penchants déjà décidés; mais tu peu~ l'affermir dans ses sentiments, ou s'il est neuf encore, le tremper dans celui-ci ou celui-là.- Je le dis comme je le pense, il me semble absolument vrai que la vie seule façonne les hommes, et que les mots ont peu d'effet. Car, si nous écoutons avec plaisir ce qui confirme notre senti-ment, ce n'est pas d'écouter qui le détermine ce qui nous ré-pugnerait, nous en croirions peut-être l'orateur habile, mais notre âme, affranchie, s'empresse de chercher ses voies ac-coutumées. Voulez-vous qu'on vous écoute avec joie et qu'on vous obéisse volontiers, il faut vous résoudre & flatter. Que vous parliez au peuple, aux princes, aux rois tous il vous faut conter des histoires, o~) paraisse vivre ce qu'Us désirent et ce qu'ils voudraient éprouver eux-mêmes.
Homère se ferait-il écouter et lire par tout te monde, s'il ne s'insinuait dans l'esprit de l'auditeur quel qu'il soit, et l'~tade ne sonne-t-elle pas toujours admirablement pour le héros, dans le palais auguste, dans la tente du roi? A son tour, la sagesse errante d'Ulysse n'est-elle pas mieux écoutée sur la place, oh les citoyens se rassemblent? Dans l'~xK/c, chaque héros se voit ennobli sous le casque et le harnais dans l'Ody~, le men-diant m6mé sous ses guenilles.
Sur la rive bien pavée'de là cité les honneurs divins à des lions ailés, j'entendis un jo~r ~ure Un conte. JL~ peuple attehMf~tsajt cercle, et se autour du rhapsode en guenilles. Un jour~ dit-il, l'orage me jeta sur le rivage de, l'île qu'on nomme Utopie. Je ne saià M quelque autre persôhae de làsoctëté la Ytsiiajamats.E~ s!t~é~(j'àl mer, a gauche des colonnes d'Hercule. Je tus accueilli d'une manière très-àmiealé on me conduisit dans une hÛteIlërie, of) je trouvai là chère et le vin excellents, Un Itt mou et des soins délicats. Un mois passa bien vite. J'avais oublie tout a tatt mes chagrins et nies soutïrahccs. Matsjë commençât a me dire tout bas avec souci Hétas t'après le repas .que vas-tu dire de < l'écot? Car la bourse ëtàit vide. De grâce; mbtns de bonnes choses,* disais-je al'hôte. H m'en servit plus encore. Mon an-goisse àugmentatt, l'inquiétude m'otait toute envie de manger, et je dis enfin < Monsieur l'h6te, je vous prie de me <atre une note raisonnable; mais lui) me regardant de travers~ d'un air sombre, il prit un gourdin le balança sur moi Impitoyable-ment, et me trotta les ëpàutes, me trotta la tête, et faHlit m'as-sommer. Je m'enfuis et courus chez le juge. On manda sur-le-champ mon h6te, qui se présenta tranquillement et répondit d'un ton mesuré On en devrait taire autant tous ceux qui violent ia sainte hospitalité denotreile, et, d'une manière in-décente, impie) demandent la noie à l'homme qui les a Itonr nétement hébergés. Devais-je endurer une pareille olïensc < dans ma propre maison? Non, en vérité, je n'aurais eu qu'une éponge & la place du coeur, si j'avais supporté cela. La-dessUs le juge me dit Oubliez-les coups, car vous avez mérité ce < châtiment'et un plus sévère encore. Cependant, voulez-vous < rester dans cette Ile et l'habiter avec nous, il faut d'abord 'vous montrer digne et bon citoven<–Hélas! répliquai-je, «monseigneur) je n'ai jamais pu me faire au travail; aussi «n'ai-jc aucun do ces talents qui nourrissent aisément leur homme: onm'appelait toujours, parrailIerio.JeanSans-Souci, et l'on m'a chassé de la maison. Oh) sois donc le bienvenu, répondit le juge, tu. prendras & table le haut bout; quand la
PÔHSIËS.
< cohnhùhè se yassëmb~crâ~'nous té donnerons 'au 'conseit la" K place que tu mentes. Mats garde bien qu'une honteuse're-~ « chute ne t'entrathé au iraYait ,qU'on ne trouvefpëut~ëiré'chez < toilà ~echeoûla rame:tusëràis'aussn6f~ êt" << sahshourriturë'ëtsahsK~dhheilrYRes~ daps îà)pÍqéèj'Iès = bras croiscs'sur' !a panse rebondie, écouter !es joyeux airs de <' nos chanteurs ~rë~rder !es 'danses des jeunes nl!es, tes' <jëuX des entants voitMes'devoirs que tu Yas promettre et < jurer de rempHr. ,,¡, >
Te! fut lerëcit de t'hdinmc. Les fronts dé tous les auditeurs étaient devenus sereins~ et t6Us souhaitaient de se voir un Jour héberges et même battus comme hu.
EPITRË II.
Digne ami, tu fronces le sourcil; ces badihages ne te sém-- .Ment pas être à leur place: la question était sérieuse, et tu demandes une réponse réfléchie. Je ne sais, par le ciel, d'où vient que la notice s'est éventée chez moi tout a coup. Mais Je poursuis avec plus de réservCt Tu me. dis Je veux bien que la foule régie comme elle pourra sa v!c et ses lectures mats songe à mes filles que !e poète suborneur initie a tous les désordres.
Je réplique Il est plus facile d'y remédier qu'on ne pourrait le croire. Les jeunes tilles sont bonnes et se mettent volontiers à faire quelque chose. Donne a l'une les clefs de la cave. Qu'elle soigne les vins de son père, aussitôt que, livrés par le vigneron ou le marchand i ils enrichissent les vastes caveaux. Une jeune nlle a beaucoup à iairc, pour tenir en bon ordre les nombreux tonneaux, les futailles et les bouteilles vides. Souvent aussi elle observe le travail du moût écumant} ajoute ce qui manque pour que les bulles flottantes atteignent aisément l'ori-tiçe dtt:tpnneàu~et que.iajhpb!e,queur)ib~~ ~et,lhîlÍiidc; se tnArisse ennn pour les années sUivanteSt Alors elle est inta-t)gab!e;à remplir) ~pUiser~ann que la boisson, toujours spiri-tueuse~ipure~antmeie.repas. i Donne a l'autre la cUtsine~poUr son einpirët La, certes, elle trouve assez d'ouvrage, pour prëparer)I'etd comme l'hiver, le repas quotidien, toujours appétissant) et Sans trop saigner ta bourse. Des le printemps, elle a soin d'elevef des poulets dans la basse-cour) d'engraisser des canards qui barbotent. Tout ce que la saison lui donne, elle le fait parattre en son temps sur la ta-ble elle sait, chaque jour~ varier habilement les mets i'cte mû-rit les fruits a peiner qu'c!!e pense déjà aux provisions pour l'hiver. Dans la cave fraîche t'crmentc le chou sUccu)cnt, et le cornichon se confit dans !e vinaigre mais là chambre aérëe lui garde les dons de Pomohe. Eue est sensible aux éloges de son père et de ses frères, et, si quelque chose lui réussit mal, c'est un plus grand chagrin pour elle que pour toi la fuite d'un débiteur, qui part sans payer son billet. Ainsi la jeune iille est incessamment occupée, et se forme en silence aux vertus do-mestiques, pour le bonheur d'un homme sage. Knnn, lui prend-il envie de lire, elle choisit, n'en doute pas, un de ces livres de cuisine, que la presse diligente nous a déjà donnes par cen-taines.
Une socut' se charge du jardint qu'il ne faut pas condamner a n'être qu'un lieu sauvage, qui entoure ta demeure d'une om-bre humide et romantique mais qui, divise eh planches dé-gantes, comme vestibule de la cuisine, nourrit des herbes utiles et des fruits, délices de l'enfance. Sache toi-même te former ainsi, comme un patriarche, un petit royaume, et peuple ta maison de tiddes serviteurs. As-tu d'autres tilles encore, qui préfèrent rester assises, doucement occupées d'ouvrages de femme, c'est mieux encore I'aigui))c ne chôme guère de toute l'année, car, si occupées qu'elles soient a la maison, elles ai-ment a paraître au dehors en dames dësœuvrccs. Combien la couture et le ravaudage et le blanchissage et le repassage n'ont-ils pas augmente de cent façons depuis que la jeune filtc aime a se voir en blanche toilette arcadicnne, avec de lon-gues robes traînantes, balaye les rues et les jardins et soulève la poussière dans la salle de balt En vérité, quand j'aûrata seule-ment une douzaine de QUes dans la niaison, jàmàMjé hë sérats embarrassé pour le travàiL EUes s'en créent assez a éhes-méme~.PasuQtivrè, envoyé du cabinet de lecture, ne tran-chirait, de toute l'aohée, le seuil de ma porte.
ËPI&RAMMES'.
(VENISE n90.)
Comment oh a dissipe!eon temps el son argent à
te petit livre gaiement le dira.
t. Le païen, pour décorer les urnes et les sarcophages, y répandait )a vie les faunes dansent alentour avec le chceUr des bacchantes, ils forment une ronde variée; le chèvre-pieds jouf-flu fait sortir des sons rauques et sauvages de la corne reten-tissante les cymbales, les tambours, résonnent nous voyons et nous entendons le marbre. Oiseaux voltigéants, que votre bec trouve à ces fruits un goût délicieux! Le vacarme ne vous effraye point moins encore efïraye-t-il l'Amour, qui n'aime a porter son flambeau que dans le tourbillon de la foule. Ainsi l'affluence triomphe de la mort, et, sous ce marbre, dans la muette enceinte, la cendre paraît jouir encore de la vie. Oh 1 puisse bien tard le sarcophage du poète être ainsi couronné de ces pages on il a répandu richement la vie t 2. –'A peine, dans l'azurplus foncé, s'otïraicnt à mes yeux le soleil éclatant et les touffes de lierre suspendues au rocher en élégantes couronnes, que je vis lé diligent vigneron attacher la vigne au peuplier. Un vent tiède venait à. moi par-dessus le berceau de Virgile soudain les Muscs rejoignent leur ami, et 1. Les épigrammes de Goethe sont écrites en distiques, à la manière des anciens. nous tenons ensemble des discours sans suite, comme les aime levoyageur.
3. Toujours je tiens mon amante avec ardeur dans mes bras enlacée; toujours mon cœur se presse sûr s coctir~ tou-jours ma teie s'appuie sur ses genoux mon regard se love vers sa bouche et ses yeux charmants. Kffcmihe, dira quelque cen-seur, c'ëstdoncaihsique tu passes !cs jours? Ahïjc Icspasse bien maIL.. Apprends ce qui m'arrive: malheureux que je suis, je tourne ledos a l'unique joie de ma vie voila déjà la vingtième journée que la voiture m'cntràme. Les vbiturihs me hravent.Iegarçon d'auberge tnenaite et le valet de place in-vente mensonges et tromperies Si je veux leur échapper, le maître de poste s'empare de moi; les postillons en font a leur tête: puis viennent tes douanes t –Je ne te comprends pas; tu te contredis tu semblais goûter le repos du paradis, aU com-bledu bonheur, comme Renaud. Ah) jcmccomprends bien mon corps est en voyage, et mon âme repose toujours dans les bras de mon amante. D 4.– Voila toujours l'Italie, à laquelle j'ai dit adieu. Les che-mins sont encore poudreux; l'étranger est encore dupe, qu'il s'y prenne comme il voudra Vainement tu cherches de toutes parts la probité allemande ici régnent le mouvement et la vie, mais non l'ordre et la règle. Oh ne pense qu'a soi; on se défie des autres; on est vain a leur tour, les maures de l'Ktat ne songent qu'a eux-mêmes. Le pays est beau, mais, hélas! je chct'che en vain faUstine. Ce n'est plus la l'Italie que j'ai quittée avec douleur.
6.–J'étais couche dans la gondole, c! je passais à travers les navires qui sont chargés en nombre dans le grand canal. Vous trouvez la. diverses marchandises pour divers besoins, blé, vin, Ipgumes, bois, broutilles; nous passions au .travers comme la Mèche; soudain un laurier perdu me frappa rude-ment la joue. Je m'écriai Daphne, peux-tu bien me blesser?. J'attendais plutôt une récompense! La nymphe dit tout bas, avec un sourire Récités de poète ne sont pas graves la peine est légère. Passe ton chemin.
6. Quand je vois un pèlerin, je ne puis jamais retenir mes larmes. Pauvres humains, comme une erreur nous rend heureux t
t4i 7. J'avais une àmahfe; elle m'était plus chèrè~ tout au monde. Mais je ne l'ai plus t Silence résigne-toi à fa'pcrfe. 8. Je compare'cette'gondole au~b~ :Üotlcement bafahce, et la caisse~ I~haut; semble ùn~àrgecèrcueil~~ entrclebèrceaù et le cercueil on nottë~~e~ in= souciahcë, sur lé grand "canal 9. ~bus voyons, cote du ~dôge, le nonce marcher d'un pas solennel 'ils~ensëvelisséht le Seigneur l'un d'eux scelle la pierre. Ce que pense lé doge, je l'ignore; mais l'autre rit sans doute de ce sérieux appareil.
t0. D'oh vient que le peuple se presse et crie de là sorte? J! veut së=n6urrirj faire des enfants et les nourrir àussi~bicn qu'il pourra. Observe ces choses, voyageur, et fais de mejne chez toi. ~ûl n'en 'fait daYahtage, qu'il s'y Eprenne cbmme'il voddra.
H. <' Comme ils carillonnent, ces prêtres ) Que de peine ils sedonnent pour que l'on vienne, que l'on bavarde seulement aujourd'hui comme hier) "Ne glosez pas sur les prêtres ils connaissent les besoins dé l'homme combien il est heureux en effet, s'il bavarde demain comme aujourd'hui! !2. –Que le fanatique se fasse des disciples sans nombre, comme le sable de la mer) Le sable n'est que du sable; mais toi, la perle, toi, sage ami, sois mon partage. '13. –11 estdouXt au printemps, de fouler d'un pied délicat le tre~c nouveau, et de toucher la toison de l'agneaU d'une main caressante; ilést doux de voir couverts de~neurs les rameaux renaissants et d'appeler avec le regard du dcsfr !c tendi.'c icuil-lage mais il est plus doux de parer de Heurs le~sein de la bergère, et, ce bonheur plein de charmes, le mois de mai:ne mel'accordc'pas.
l4t Je compare le pays a cette enclume. Je prince au mar-teau, et le peuple a la fëuil'e de cuivre qui se courbe entre deux. .uatheur & la pauvre feuille, si cite ne reçoit que des coups in-certains~ capricieux, et si la chaudière ne semble jamais achevcc!
!5. Le fanatique se fait des disciples en t'ouïe et il ébranle la multitude, tandis que l'homme sage. ne compte que de rares amis. Les images miraculeuses ne sont, le plus souvent, que de méchants tableaux les oeuvres de l'esprit et de l'art ne sont pasfaiies pour le peuple. d'" 16. Qu'il se rende le maître, celùi.qui entend son intérêt i Et pourtant notre choix appellerait celui qui entend le h6tre. t7.–La misère enseigne prier, ;dit-qh. Si quelqu'un veut s'en convaincre, qu'il visite l'Italie l'étranger y trouvera cer-tainement la misère.
18/QueIIefpfesse cette boutique) Comme, sanë~ on pesé, on reçoit l'atgent, on livrela marchandise) Ici l'on vend du tabac a priser. C'est la se connahre soi-même) Le peuple se pourvoit d'ellébore sans ordonnance du médecin. 19, Tout noble: de Venise peut deYenir doge: cela lui donhe~ dès l'enfance, l'air distingué, indépendant, circonspect et Sert De la vient aussi que les oublies sont si délicates chez les welches catholiques, parce que, delà même pâte, le prêtre con-sacre Dieu.
20. A l'Arsenal reposent deux lions grecs antiques. Auprès de ce couple, la porte et la tour et le canal sont petits. Si la mère des dieux venait'du ciel) ils se courbèraient tous deux devant son char) et elle serait fière de son attelage. Mais au-jourd'hui ils languissent dans un triste repos; le matou mo-derne déploie ses ailes, en tous lieux il nie, et Venise le nomme son patron.
21.–Le pèlerin chemine sans cesse. Et trouvera-t-it le saint? Entendra-t-il et verra-t-il l'homme qui a fait les miracles? Non l le temps l'a emporté tu ne trouveras que des reliques, son crâne, ime couple de ses ossements conservés. Nous sommes tous des pèlerins ) nous qui cherchons l'Italie ce sont des os dispersés que nous honorons, joyeux et croyants.
22. Jupiter ptMvftM, tu te montres aujourd'hui une divi-nité propice, car tu fais plus d'une largesse en un seul moment tu donnes de l'eau à Venise a la campagne une verdure nou-velle et a ce livret maint petit poème.
23. Verse encore, baigne encore les grenouilles au man-teau rouge, arrose la campagne altérée, afin qu'elle nous en--
1. NtMWUM, ra<tM <<<nMt<a<ot)'< et aussi <!M'M'e. leu de mot* tntM-duhtMe. toièdes brocolis thais ne vâ pas transpercer mon peUt livre. Que j'aie un iIacônd'aràkpUr, et que chacun ae fasse du punch asàguise.
14. Saint-Jeàh-dâhs-là-Bôue estle hem de cette église aujourd'hui) à double titre, j'appelle Venise Sainf-Marc-dans-la-Boue.
26. As-tu vu Baies, tu connais là mer et les poissons~ Voici Venise tu connais aussi désormais la'vàsèetle.s'grehbmilês. 26. Dormëz-YOuaëncôt~P –Paix, laissez-moi reposer. Si je m'éveiMe/que taire jci~~m~ tlf'~dai'gei' mâis il est vide. Où l'on dort solitaire ) 'c'est tômoùrs la Sàrdaigne; c'est toujours Tthur~ Où notre amie nous réveille. 7 27. Toute la Nèuvaine (je veux dire lés Muses) me faisait des signes souvent; mais je n'y prenais pas garde; je tenais ma maîtresse dans mes bras. Maintenant j'ai quitté ma belle les Muses m'ont quitté, et, dans mon trouble) je cherchais du coin del'œil Une corde et tin couteau. Mais l'Olympe est rempli dé divinités Lassitude, tu vins me sauver) Je te sàlde! mère des Muses 1 28. Quelle jeune fille je souhaite posséder?. Vous le' dé-mandez ? Je là possède comme je la souhaite, c'est-à-dire, il me semble, beaucoup avec peu. Je marchais au bord de la mer, et je cherchais des coquillages t dans l'un je trouvai une petite perle. Dès ce jour, je la gardai sur mon coeur. 29. J'ai beaucoup essayé, dessiné, gravé sur cuivre, peint à l'huile} maintes fois aussi, j'ai pétri l'argile, mais avec incod.stance, et je n'ai rien appris, rien produit il n'est qu'un seul talent ou je sois devenu presque mattre, l'art d'écrire en alle-mand; et, poète malheureux, je dissipe dans la plus ingrate ma-tière ma vie et mon' àrt.
30, yoUs portez dans vos brâs de beaux enfants, et vous restez la ngUre voilée; vous mendiez t c'est là parler avec force au cœur humain. Chacun désire avoir un petit garçon comme le pauvret que vous montrez, et une maîtresse telle qu'on se l'imagine sous le voile.
31. Ce n'est pas ton véritable enfant, celui pour lequel tu mendies, et néanmoins tu me touches. Oh combien me tou-chera celle qui m'apportera le mien 1 32. Pourquoi Icciies-tu ta bouche mtgnonne, quand tu me rencontres en jCourant? Fort bien) ta petite langue me dh commeellesaitjasërt 33. L'Allemand apprend et cultive tous.les ~M dans chacun, il montra un beau ialent/quand Hst~ ment.II n'est qu'un art qu'il cultive sans le vouloir apprendre) c'est là poés!c de 1~ vient qu'il bousille de la sorte. Amis, nous en savons quelque chose! ,ir .7 v 34. –Souvent, 6 dieux, vous vous êtes déclarés ;Iës amis dû poète donnez-lui donc. aussi ce ~pnt il a besbin.lllut iaUt pcU de chose et pourtant beaucoup; D'abord une agréable demeure} puis Une table sufnsante et <Ie. bon vin. Comme vous, l'Alle-mand se connatt en nectar. Puis des habits décents, des amis, pour deviser <amil!èrement,!Ctt la nuit, une mahrcssedon~ l'amour le réclame.VoiH:les bienfaits de naturc~que je de-mande avant tout, Donnez-moi encore'les langues anciennes et modernes~ afin que j'apprenne à connattt'e, la ~'ie des peuples et leur histoire; donnez-moi un sentiment pur de ce qu'ils ont fait dans les arts donnez-mo! de la considération parmi le peuple; de l'influence chez les puissants, et tout ce qtu peut s'onrir en-core d'agréable citez les humains. Fort bien) 0 dieUX) je vous rends grâces, vous aurez bient6t fait de mo! le plus heUrcux des hommes, car je tiens déj~ de votre faveur la plupart décès biens.
35. Entre les princes de la Germanie, le mien est petit sans doute; ses Mtats ont d'étroites limites, sa puissance est bornée: mais, si chacun cmployaittCommelUt.ses forces au dedans, ses forces au dehors, que l'on serait heureux d'être Allemand avec les A!!cmands)Eht que servent :mes louanges a celui que ses actions et ses œuvres proclament? Et mon hommage peut-être semblerait suborné; car il m'a .donné ce que les grands ne donnent guère t aftcction.Joisir, con-fiance, terres jardin, maison. Je n'ai d'pbhgattpn qu'a lui seul, et bien des choses m'étaient nécessaires, a; moi, poëtc, qui entendais mal le soin de ma fortune. L'Europe m'a loué l'Europe, que m'a-t-clle donné ?IUen! J'ai;payé bien cher mes poésies! L'Allemagne m'a imité et !a France a pu me lire. Angleterre, tn fis un accueil gracieux .a ton hote~défi-guré'. Mais en sùis-jë~ptus a\'ancé, St !e' Ctnhôis M-ntc~ s'appuquc a peindre sUr verre, d~uhë main soigneuse~ et Charlotte? Jamais empereur n'a daigna s'enquérir de 'moi aucun roi n'en a pris soucif et lui) il a été poUr moi Auguste et Mécène..
36. Là vie d'un homme qû'est~elle? Cependant mi!le voix pëuvëntdiscoUrirsu~ un honime, sur~œ a (ah et Comment ill'afatt. Un poëmeest%pins encore i~ë~ pôtî'rlàritmÍÍ]e'pelivent s'y platrCt mille le critiquer. N'importë~~nonami avivez, chantez toujoursi' 37. Je m'étais iatiguc a hc voir jamais que des tableaux, maghinques trésors" de l'art) tc!s que Venise lesconscrvc car cette jouissance elle-même cxtgc du reiache et'du !oisir. Mes yeux tasses chercitaient des charmes vivants. Jongleuse) je i'c-connUs en toi ie type des bambins ravissants que !ë pinceau de JeanBelIth nous otTreavecdesaites; que t'aulVéron~se envoie, ta coupe a!à main, au nàncedont les convives/trdmpes, boi-venU'eaupourduvin.
38: Comme tai!!ce par!a main d'un'artiste, l'aimable figu-rine, souple et saris ossements, nage; a la façon du mollusque tout est liaison, tout est jointure, tout est charmant) tout, assem-blé avec harmonie, et tout se meut a volonté. J'ai vu des hommes et des animaux, des oiseaux, des poissons, certains reptues particuliers, prodiges de la grande nature, et cependant je t'admire, Dettme) prodige charmant) qui es toutes choses à toi seule et un ange encore par-dessus.
39. Aimable enfant, ne tourne pas tes petites jambes vers le ciel Jupiter te voit, le fripon, et Ganymede s'inquiète. 40. –Va, tourne sans crainte tes petits pieds vers le ciel) i Nous levons les bras dans la prière) mais sans être Innocents comme toi.
4l. Ton joli cou se.penche est-ce merveille? Il té porte souvent tout entière. Tu es IcgcrC) mais trop pesante pour ce col dc!icat. Elle ncmcdépiattnuilcment, cette inclinaison de ta jolie tête jamais un cou ne néchit sous un plus gracieux fardeau. t. Goethe était mécontent des traductions qu'on avait faites de ses œuvres en anglais,etceversyfaftaUusion.
42. Comme Brcughel, avec des formes confuses, que son caprice ehchatne avec son génie internai et sombre,- trouble nos regards YacÏMahts; comme Durer, avec ses images apoca-lyptiques, hommes et chimères tout é~ ébranle notre raison; comme un poète, chantant avec puisse SpNp, les Sirènes et les Centaures,. éveille la curiosité dans.i'oretlle étonnée comme un songe émeut L'homme mqutct, lorsqu'il croit saisir, courir en avant, et que tout Cotte et change. ainsi nous troubte Bottine, en donnant mille formes ses membres gracieux mais elle nous charme, aussitôt que ses pieds touchent la terre..
43.–Volontiers, je franchis, les limites tracées avec une large craie. Fait-elle &o/~a', i'enfant me repousse avec gen-tillesse..
44. Hélas < que fait-il, de ces âmes ? Jdsus Maria ) ce sont paquets de linge, comme on eh. porte a )a fontaine. Cette fois, elle tombe t Je ne puis y tenirt Venez, partons!Qiie c'est joli Voyez donc comme elle se tient debout t Quelle aisance! 1 Tout cela en riant) en badinantt "Vieille femme, avec raison tu admires Bottine. Tu me semblés belle et rajeunie, depuis que ma mignonne te.ra.Yit.
45. -–De toi tout me platt, mais j'aime surtout à voir comme ton père te fait vivement pirouetter sur toi-même tu fais la culbute dans ton élan,.et, après le saut périlleux, sur tes pieds tu retombeS).et tu cours, comme si de rien~n'etait.
46.–DeJ~ chaque visage se, déride; les sillon du travail, les soucis et la pauvreté disparaissent;, on croit voir des. heu-reux. Pour toi le marin, s'adoucit et te donne une .tape sur la joue; pour toi labourses'ouvre, chichement, il est-vrai, mais elle,s'ouvre pourtant; l'habitant de Venise déploie son manteau et te donne son offrande, comme si tu l'implorais par les mira-cles de saint Antoine) par les cinq- plaies du Seigneur, par le cœur de la bienheureuse Vierge, par les tourments du feu qui purifie les âmes. Chaque petit garçon, le marin, le revendeur, le mendiant,, se presse, et, près de toi,, jouit d'être un enfant comme toi.
C'est-diro <t Ouvre-t-eUo to spectacle
POHStHS.
47. Le métier de poète est charmant,' mais je le trouve cher h mesure que s'accroît ce petit livre, tes sëqums s'en vont. ~8 QueHë'démence t'a'saisic dans ton' lotsir?~N~scras-tu~pôitit? Gct~nnci!~ i{';rè'? 1<ts-nousentendrëHh'chant phtssa~ei' laissez, je:chàhtorâi bien-tôt tes rois,~ tes grands de la terre, si je coîhprehds un jour !eUr métier nueux qu'aujourd'hui Cependant je chante Be«!hc i' car ies histrions et'Ics poètes'sont très-proches barcnts; i)s se cherchent et se rencontrent'vo!ont!ëM 49. 'A ma'gauche !cs boucs) Àin~i~dira'lë jugeàu dentierjbur: Ht vous, hrebisi rangez-vous paisiu!eh]ëht à ma droite. Bien! Mats it est une chose encorc'qUëron'peut espé-rer de lui; itdira ensuite < Vous,isageS) placez-vous devant moi.
&0.–Youlez-vous ~qUë je fasse ihfaH!ib!cni6ntdcsepigrammes par centaines? Menëz~moiJoin de ma tuattrësse~ &t. Tous les ap6trcs de !ibcrt6 me turent toujours odieux chacun ne cherchait au'fbnd que l'arbitraire pout' soi. Ycux-tu dëtivrer !e peuple? Ose ie servir. Yeux-tu savoir'cômbieh cela est dangereux? Fais-en !'cpi'cuve.
b2. Les rois Yeu!chHcbicnt'!esdejnagogHcs aussi, dit-on; mais Us se' trompent. Us sont; hc!as ) des hommes ainsi que nous. La multitude ne gagne jamais a vouloir pour clle-mcme. Nous !c savons, niais, qui sait vouloir pour nous tous, qu'il le montre l
53. Que l'on mette en croix chaque enthousiaste à sa trentième année) S'il cohnah le monde une fois, de dupe il deviendra fripon.
54. Le triste sort de la France donne à penser aux grands toutefois il doit plus encore faire réfléchir les petits. Les grands ont péri, mais qui a protège le peuple contre le peuple? Le peuple a trouva dans le peuple son tyran.
55. –J'ai traverse des~emps bien fous) et je n'ai pas manqué non plus d'être fou' moi-même, comme le temps le voulait.
56. < Parle, ne faisons-nous pas bien? Il nous faut trom-per la populace. Vois comme elle se montre inepte, comme elle se montre farouche 1 » Ineptes et farouches sont tous les igno--
PO~StHS.
ranfs trompas soyez seulement honnies, et vous amènerez ta pôpùlacearitUmahitc.
&7, Les princes gravent spùveht sUr lecM'vre, apeihe argehtë leur aUgustc image longtemps le peuple s'y trompe les fahàhqùes gravent l'empreinte de l'esprit sur le mensonge et là déraison qui n'a pas la pierre de touche lés tient pour de l'orpûr.
58. Ces hommes sont fbus~ dites-vous des violents ener-gumencs que nous entendons pérorer en France dans les rues et les places? A moi aussi, ils me semblent foUs; mais un ion en liberté débite de sages maximes, tandis que la sagesse, hélas t devient muette dans l'esclave.
&9. Les grands ont parlé longtemps la langue des Fran-çais ils estimaient peu l'homme a qui elle n'était pas fami-lière ) maintenant tout le peuple ravi bégaye la langue des Francs hommes puissants, ne vous fâchez pas ce qui arrive, vousi'avczdcsiret 60. Ëpigrammes, ne soyez pas si hardies. Pourquoi pas? Nous ne sommes que des titres; le monde a les chapitres du!ivrc.
61.–Comme au grand apôtre fut montré un drap plein d'animaux purs et impurs, ami, mon petit livre se montre à toi.
62. –Une epigramme est-elle bonne peut-ctre?. Com-ment pourrais-tu en décider?. On ne sait pas au juste toujours ce que se voulait la friponne.
63. Plus il est commun et plus il est près de l'envie, de la malveillance, plus vite, assurément, tu comprends le petit poème.
C4.–CMoé jure qu'elle m'aime; je n'en crois rien. Mais elle t'aime, me dit un connaisseur fort bien t si je le croyais, tout serait perdu.
65.–Tu n'aimes personne, Philarque et moi, tu m'aimes si passionnément). N'est-il donc pas d'autre voie pour m'en-chatner ?
66. Est-ce donc un si grand secret de savoir ce que c'est t. Qui aime te pouvoir. que DieU et t'honnne et !e inonde? î~dn, mats personne n'ahne a J'entendre, et ta. chose reste secrète.
67. Je pins beaucoup endurer. La plupart~ des choses dcsagrcabies,jc tes sôunrc avecuh Cpn~agctrahqùntë, coininc un dieu me t'ordonne. It eh est cependant qùeIqucs-Uncs, H en est quatre, quj me sont aussi odieuses qu~ le tes ser-pents la fumée du tabac, tes punaises, fait ct~ 68. –Des longtemps je me serais ptu il vous parler nb ces petits animaux~ qui, gentiment et vite, passent deçà, dc!& jisressembtcnt a de petits serpents, mais its ont quatre pieds., Ils courent, ils rampent, et glissent et tratncnt légèrement teur petite queue. Voyez) ils sont !ci) ils sont !at A présent, i!s ont disparu ) Où sont-ils? QueHe crevasse, quelle ttcrbe, arccuciHi tes fftgiti<s? Si vous me le perfne«cz ddsormais,J'appe))craiccs bestioles dcs!6zards, car je m'en servira) sôuvcntencorc, comme d'une agréable image.
69. Oui a vu des lézards peut se représenter ces gen-- <i)!cs n)!c«cs, qui vont et viennent sur ïa p)acc. HUcs sont vives et mobiles, et scgiissent, s'arrêtent et babiHent.ct/dans leur marche rapide leur vêtement frémit derrière elles. Vois, elle est ici 1 elle est lit 1 Si tu perds une fois sa trace, tu la cherche-ras en vain elle ne reparattra pas de sitôt. Mais, si tu ne crains pas les taudis; les ruet!cs, tes petits escaliers, va, cours, tandis qu'elle t'amorce, entre après elle dans sa caverne. 70. -Ces cavernes, que sont-cncs?. Si vous demandez a le savoir) ce livre d'épigrammes deviendra, peu s'en faut, un lexique. Ce sont de noires maisons dans d'étroites ruciies. La belle vous mené au café, et se montre empressée, mais noA pas vous.
71.–Deux des plus fins lézards se tenaient toujours en-semble l'une presque tMp grande, l'autre presque trop pe-tite. Les voyez-vous toutes deux en même temps, !e choix vous est impossible chacune, prise à part) vous sonhterait la plus belle.
72. Les saints avaient, dit-on une bienveillance particu-- ). Il. faut donc lire et la croix Ma!s Goethe n'a fci en yuo que l'ascétisme: it a rendu plus d'une fois hommage au doux et sublime Crucifié.
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lierepour'lë pécheur et h pécheresse c'est justement aussi ce quej'eprouve.
73. Si Jetais mcrcdëTamiIle/et si j'avais'~ n~ccssairè je voudrais ~tre'joyeuse et hdelé, caresser, embrasser mon v mari. Voila parmi ses chansons' ordinaires ,"cë qu'une don-xclle nie chantait '& Venise, et je n'entendis jamais de plus tôu-chahteprière.
74. Je ne puis m~ct6hiier que les hommes aiment tant'tes chiens ) car l'homme, ainsi que 'le chien, est un misérable gueux.
7&. Jesuis~péut-~h'e devenu téméraire ~ce h'cst'pas mer-- Veine. 0 dieux, vous savez/et vous he savez pas seuls) que) moi aussi, je suis pieux et tide!c.
76. < N'as-tù pas vu la hoiine compaghie'? Ton peut Ihre ne nous montre ~uere que !csbate!eurs et !e peuple, et même quc!que chose de plus vil encore. J'ai vu !a bonne compa-gnie. On l'appenc'bohne/quand~elle hë fournit pas matière au plus petit poème.
77. -–Que voulait faire de mdi îa destinée? Il serait'temc-raire de ie demander, car, le plus souvent .elle ne veut pas faire grand'chose du grand nombre. Un poète peut-être?. Ette y serait parvenue, si 'la langue ne se fût pas montrée absôiu-mcntrebeHe.
78. <t Tu te mêles de botanique ~d'optique?.Que fais-tu? 't N'est-ce pas un plus beau succès de toucher un tendre cœur? b Ahl les tendres coeursi. Un charlatan;pcut les toucher. Que mon seul bonheur soit de't'cnicurer', 6 nature) 79. De toutes !cs couleurs,"Ne~oh 'a 'forme'Ie blanc il vous a iait bien d'autres tours de magie blanche, que voUa croyexdepuisùnsicclc*.
80. Tout s'explique bien, me ditùn écolier, parccsthëo-rics que le maître nous a sagement enseignées. Si vous'avez une fois charpente une bonne croix de bois/il se trouvera bieu un corps vivant pour y subir le supplice.
t. 'r'ot((hfr, fleurer, ne peuvent rendra taTivacitëde l'allemand RonREM, BERUHREH.
9. t.'in~nieuse thtorte des couteurs que Goethe a proposée détruirait cette de Kewton. 81. –Si, par de péniMes détours, ûh~jëune homme se glisse chez son àmië~qu~ji prenne ce petit livre il est'a la jfbis amu-sant et cohsdiâtif; e si pml'jour que que jeunéulle attend te bieh-aimé, qu'elle prenne eh màm ce petit livre, et puis te jette de coté quand son amant viendra. y':
88. Comnfë les signes de la vive'jeune nlle~qui/fuhi~e-, ment au passage, se bome à frôler doucement mon bras, Muscs, vous accdrdex au voyageur 'de petits poèmes oh t ré-servez encore a votre ami de plus grandes iavëur~ 83. Lorsque, enveloppe de vapeurs et de nuages, !e soleil nenousehvoie que des heures sombres, comme nous suivons sans bruit notre sentier! Lorsque là pluie fatigue le voyageur~ f comme l'abri du toit champêtre'nous est agréablet Comme on repose doucement durant la nuit orageuse) Mais le dieu revient écarte bien vite les nuages de ton front hnite la nature notre mère.
84. Yeux-tu goûter, avec un pur sentiment, les joies de l'amour; éteigne de ton cceur l'audace et l'humeur sévère. Celle-ci veut'chasser ramour,ce!!e-~t songe à rehchamer à t'une et a l'autre, le dieu malin répond par un soUrire. 85. –Divin Morp!tée~ vainement tu secoues tes aimables pavots mes yeux vei!tënt toujours, si i'amour ne les ferme pas.
86. Tu m'inspires !'am6ur et le désir; je !e sens et je bru!e aimabte femme, inspire-moi maintenant la con-fiance.
87. Ait! je te connais, Amour, aussi bien que personne l Tu portes ton flambeau, et il brille devant nous dans l'obscu-rité; mais bientôt tu nous mènes par des routes confuses c'est alors que ton flambeau nous serait bien nécessaire, hélas ) 1 et le trattre s'éteint t 88. Une seule nuit sur ton coeur) et tout ira bien. Amour nous sépare encore dans la brume et la nuit. Oui, je le verrai le jour ou l'aurore guettera les amants dans les bras l'un de l'autre, où le matinat Phébus les éveiticra. 89. Hst-ce ta sérieuse résolution, n'hésite pas plus long-temps; fais mon bonheur: voulais-tu badiner ma belle? assez de badinage t 1~2 90. Mon silence t'afÏligc? Que d}rà!s-je? tu t)e remarques pas la muette éloquence des soupirs, du regard. Une déesse peut lever le sceau de mes lèvres .c'est l'Aurore seulement s! Quelque jour ellëm'cvë!lle sur ton sein. Oui, qu'alors mon hymne rc-j tentisse a !'approche <'<*s divimtés matmàlcs,' comme la statue de Memhoh doucement chantait ses mystères.
9l. Quel agréable jeu t Le disque, échappe de la main, revient vite au fil s'enrouler) C'est, ainsi que je semble jeter mon ceeur tour a tour a chaque belle, mais il revoie aussitôt sur ses pas.
92. Oh! comme j'observais autrefois toutes les saisons de l'année! Comme je saluais la venue du printemps et soupirais après l'automne mais l'été ni l'hiver ne sont pms depuis que l'aile de l'amour abrite mon bonheur, un éternel printemps m'environne.
93. <t Parle, comment vis-tu? Je vis, et quand des siècles et des siècles seraient donnés a l'homme) je souhaiterais que demain fut pour moi tel qu'aujourd'hui.
94. –0 dieux/comment vous remercier? Vous m'avez donne tout ce que l'homme implore, mais presque rien selon la règle.
95.–Dans le crépuscule du matin, gravir la plus haute cime, te saluer des l'aurore, messagère du jour, ctoite char-mante, attendre avec impatience les regards du roi des cieux. délices du jeune homme, que de fois, la nuit, vous m'avez attiré hors de ma demeure! Maintenant vous m'apparaissex, messagers du jour, célestes regards de ma bien-aiméc, et tou-jours trop tôt parà!t le soleil.
96. Avec un air de surprise, tu me montres la mer elle paratt en feu. Comme la vague enflammée roule autour du 'navire en sa course nocturne! Cc!a ne m'étonne point les no(s enfantèrent Aphrodite, et, pour nous, du sein de la déesse ne -'s'cst-il pas élancé une flamme, son fils 1 97.–Je voyais briller la mer et scintiller la vague amou-reuse; les voiles fuyaient vivement avec un vent favorable; i mon coeur n'éprouvait aucun regret; bientôt, vers la neige des montagnes se retourna mon regard languissant au midi, que de trésors je laisse) Mais il en est un dans le nord, un grand ai-mant, qui me rappelle avec une force irrésistible. 98.–Ahhnûnamte\'apartn~ËUcs'cmbarquct,Ë~ mon roi, puissant prince ehchatnc les tempêtes t < Insensé, me crie le dieu, ne crains passes tuneuses tcinp~tes crains Je souff!e desaitcsdet'Amburdôucemeht balancées.* 99. EUe était pauvre et sans habits, la jeune n!!c, quand je ns sa conquête f ators eHc me plaisait hue, comme eUc me piait encore aujoUrd'tfui.
100. Souvent je me suis égaré) et j'ai retrouvé ma route; mais ce ne fut Jamais ptus heureusement. Maintenant cette jeune fo!tc est mon bonheur si c'est une erreur enco~) dieux sages, cpargncx-moit et ne me !~6tex que Ja-bas sur le froid rivage.
!0i. –Midas, i! fut triste ton sort dans les mains trem-blantes, tu sentats, YieiHard affame, la noUrnture transtbrméc en mctat pesant. Hn parci! cas; les choses se passent pour moi plus gaiement ce que je touche devient d'abord Sous ma main une vive poésie. Douées Muscs, je ne résiste point seulement, quand je presse ma mignonne contre mon cœur~ ne me !a chan-gez pas en fab)e.
102. Ah i ma gorge s'est un peu ennec," disait ma mie avec angoisse. Tais-toi, mon enfanta tais-toi têt retiens cette parole: la main de Venus t'a touchée cHe t'annonce sans bruit que bientôt, hc!as! irrésistiblement, cïïe déformera tonjoH corps. Hicntot c!!e gâtera cette tai!!e c!pgantc, cette charmante gorge-rctte; tout enHura la robe la plus nouvctte n'ira plus. Mais sois tranquille, la ncur qui tombe annonce au jardinier que te doux fruit se gonfle pour mûrir en automne.
]03. C'est un délice de tenir dans ses bras amoureux la bien-aimée, quand son coeur palpitant nous fait le premier aveu de tendresse; c'est un délice plus grand encore, de sentir les battements de t'être nouveau qui se nourrit et s'agite dans le sein bien-aimé. I)éjà il essaye les élans de la vive jeu-nesse dcj~t il frappe a la porte avec impatience; i! aspire & la tumiere du ciel. Attends quelques jours encore) Les heures te teront suivre avec rigueur tous les sentiers de la vie, comme le destin l'ordonne. Quelque obstacle que tu rencon-tres, ô trésor naissant, i'amour t'a formé, que t'amour soit ton partage 1
po As t M s.
l5'i 104.–C'est amsLqtto~~pard (te tous Mes anits~'jûm~ sais, laissant coufër tes''jours commères heures dahs ta cite ncptuhienne. Tout (ie~~e J'éprouvais, je !'assaiso)inais de doux souvenirs~ de douccs espérances Ce sont tes assaisonnements les plus aimaMes du monde.
PROPHETIES DE BÀCÏS\
~tMhgM Mht les thantt des pMph~!)
doub)(mtnt<(tAr)gM,t~<T<ntt)ienti.
t. On criait fbnc a Caichas et t'en criait-folle à Cassandre, avant de partir pour Ïiion et lorsqu'on en revint. Qui est capable d'écouter !c tondomain et !o surîondemaih ? Personne. J*!t ce que i iavciiic et t'avani-vcitic ont dit,«.qui l'écoute?
2.–Longue, étroite, est !a route*. Aussitôt que tu es ori marche, elle s'élargit { mais tu tratnes derrière toi ~dcs sor-- {tcnts cntrchccs. Es-tu arrive au tcrnite) que !c nœud ton ibtc pour toi so change en ncur, et que la main ~'abandonne h i'itu-fnanite ) 1
3. Non-seutemont Hacis annonce l'avenir; comme initia <! rcvc!o encore ce qui est maintenant secret et cache. Voici des baguettes divinatoires !orsqu'c!!cs sont cncoro sur la tige,
).MM! 'Mhden~tto, menttonn6parCf<~ron, d<~t~M<ton< )8,!<4. Goethe afTecto tcf )o tangua de< oMctot, e! )) est Murent obKt'r, tjuotqucfots )m-p6n6trat)!o. cependant nous avons Cru conTenaMo ')o faire MnnnUro ces stngu-- <tcr< pctft~ po<mM, dont p)u<teurson< <!gur6 dans los X<nto!. Chacune do jMs prophtttM est renfermée dans un quatrain formé dodoui diitiquos. OoethO se (~ropoMtt do (ompo~r autant de prophètes qa'i) y & do jours dans ;t'Mn<e, c~ du recueil on aurait fait do~ tof<t, a la manttro dos Sortes how<rfM' et c()'-- 9«f<!n.f..
f~ chomtn de )a vte. Les serpents sont les soucis ot les chagrins qut accpn)-pa~nent t'ojtp~rienM. La gour est le fruit de t'etperfenco, qui doit proBtcr a no? sct[)t))aMos.
PORSJRS.
elles n'indiquent pas tes trésors c'est seulement dans les mains intelligentes que se remue le magique ratncau. 4. Si !e cb! du cygne se raccourctt) et si, avec un~ GgüuC humaine, I'lt6tc prophétique s'avance sur le miroir liquide~ la beauté laisse tomber de la nacelle le voile argentée et soudain les flots dores courent sur la trace de Poiseau qui nage 5.– J'en vois deux Je vois le grande je vois le plus grand t Tous deux, avec des forces ennemies~ se détruisent l'un l'autre. Ici des rochers et la terre, et 1~ des rochers et les flots Lequel est le plus grand ? La Parque seule nous le dira*. 6.–Un prince voyageur vient dormir sur le scUi! glacé. Que Ccrcs le ceigne d'une couronne tressée sans bruit alors les chiens feront silence un vautour l'éveillera~ et un peuple labo-ricux jouira d'un nouveau sort~.
7. Sept marchent voiles et sept le visage découvert. Ceux-là, le peuple les craint, les grands du monde les craignent. Mais les autres. les traîtres! nul ne lés pénètre, car leur propre visage déguise, comme un masque) le fourbe 8. Hier la chose n'était pas encore elle ne sera ni aujour-d'hui ni demain, et déjà chacun la promet aux voisins et aux amis. Memeon la promet aux ennemis. C'est ainsi que nous entrons noblement dans le nouveau siècle et la bouche et la restent vides*.
9. Les souris accourent en foule sur la place publique le voyageur survient, sur pied de bois, quadruple et bruyant. Au même instant, les colombes volent et passent devant la moisson. Alors, Tola) la fortune t'est propice sous la terrer 10. Chez elle, solitaire, la vierge se parc de soie et d'ori sans être conseillée par le miroir, elle devine le vêtement con-- 1. Comme ViehofT, nous renonçons à chercher te mot de cette énigme. 2. Ces dfxr pourraient bien être la France et l'Angleterre. 3. Cceiparatt faire aitusion à une restauration future en France. 4. Sans attacher un sens particulier au nomliro sept, on peut voir dans les deux classes d'hommes ici désignées) d'une part, les conspirateurs secrets, de l'autre, les tgo!stes, qui marchent à visage découvert, mais qui son<ptut tacitement dangereui.
6. Ces helles promesses sont la liberté et rfgatit6, annoncées par les Françai tuï voisins, aux amis, memeaux ennemis, auxquels on veut tes imposer. Chi-mères dit le poéte. En atténuant, le bonheur matériel s'évanouit. 6. Ënfgme insoluble pour nous. vénable. Paratt-elle en public, elle ressemblé.a la servante. Un seul d'entre tous la conndit: son œil montre a ta vierge sa par-taiteimagë'
1 L Oui, Hots puissants, pousses par Jupïter~ roulez par-dessus digues ètnvàges Vous emportez champs et jardins. Je vois un homme, ti est assis, et sa harpe salue ce désastre~ mais le flot ravissant emporte àussMes chansons*.
la~ Tu as le pouvôirt tu as aussi la culture, et tous s'in-clinent) lorsque, avec Une suite magnifique, tu traverses la place.- Ënnn il est passé! Alors chacun demande tout bas si la justice était aussi dans le cortège dés vertus'.
t3.–Je;vois des murailles détruites et je vois des murailles bâties ici dcs.pnsohniers en foule, la des prisomuers encore. Le monde n'cst-il peut-être qu'une grande prison? Et l'insensé est-il bien libre ) qui se tait une couronne avec deschames? t4. Laisse-moi en repos je dors. –Mais moi, je veille.- Nullement. –Hst-co que tu rêves? Je suis aimé.Assuré-ment tu parles en songe t,– 0 toi qui veilles, qu'as-tu donc? i Vois tous ces trésors Que je les voie? Un trésor se voit-il aveclesyeux?
16. Les clefs sont éparses dans le livre pour résoudre l'é-nigme* t car l'esprit prophétique s'adresse aux intelligents. Je déclare les plus sages ceux qui se laissent aisément instruire par le temps le temps amené a la fois l'énigme et le mot.
t6. Bacis vous révèle aussi le passé: car souvent, ô monde aveuglé, le passé lui-même demeure une énigme devant toi. Qui connath'ait le passé saurait l'avenir l'un et l'autre s'unissent au présent en un tout accompli.
17. Les cieux s'ouvrent et versent la pluie; l'eau dégoutte sur lès rochers et les gazons, les murs et les arbres a la fois. Le soleil revient-il) le bicnFait s'évapore de la pierre la vie garde seule les dons du ciel.
1. Cette vierge est ta liberté, que les !o)s et !es convenances ehchainent, des qu'eXese produit en nutitic. L'homme ~nvitegio qu) taconnatt, c'est !e poète.
Jupiter est peut-être Napptton; t'hdmmé sera't te poète
3. Tu traverses )a p!acë, c'est-a-diro < tu te produis surte théâtre du monde. On ne peut s'empêcher do songer ici à Napoléon.
4. Les prophéties de Baçisdeyaicnt être. ~u. nombre de~t:t)!s cent MtMntecinq, et et)es se seraient e)tpti')uces tes unes les autres. ceti.t Solxànte- 18. Parle, qu'est-ce que tu comptes'?– Je compte, afin de contprettdrelàdtzathe, puis une au~ et ct'iit ët 1mi11e. ensuite. Tu arriveras plus t6t/dès que tu voudras me suivre. -Comment donc?' Dis a là dizaine Sois di~ t Puis lés milleseronta toi'.
1~As-tu 6bserv6 le not'qUis'ost'brisê sur 1~ le deuxième, il vient 'déjà ilrôule~ jaillissant. Aussitôt 'le troisième se sou!cve~'C~o!s-moi{ tu aitëndrasen'vainq~ueie~dniërviehheàuj6Ùrd'hui:!hbUriratespiedst 20t –aSi'je~pùbvais'plairéa~cèlùi-lat dit en~soh cœur là jeune nUc. Je trouve le deuxième noble et bon, mais il he n~at-tire' points Si te troisième était sur~ il serait mon préféré. Aht faut-il' que l'incdnstahcc~soiitoujoursie suprême ptaisir t 21. Tu.tè montres pale etmortea mes yeux': comhtent, dé ta force intérieure, fais-tu surgir une'sainte vie? < Si l'œil me voyait accomplie) tu pourrais jouir eh'repos.: c'est le besoin seulement qui t~ève au-dessus de toi-même'.
22. Les cheveux changent deux fois de couleur {d'abord du blond ait brun) puis le bruli se montre ensuite argen~pur.'De-vine la moitié de l'énigme, l'autre moitié est entièrement à tes ordres pour triompher delà première' 23. –Pourquoi t'ettrayer? <c Loin'de moi, loin de moi cés fantômes) Montre-moi donc !a fleur, montre-moi une figure hu-maine) Dicnt maintenant je vois les fleurs, je vois les visage~ humains. Mais toi-même, je te vois comme un' fantôme trompe*.
24. L'une approcheon roulant; les neuf se tiennent immo-hiles. Après la course accomplie, quatre sont renversées. Les 1.. Ceci est dirige contre les amis d'une analyse minutieuse. Même obser-vation sur to n* !9.
2. Cette pensée rerete peut-être l'effet mystérieuï de lâ scu!pturë i !a statue parait aux yeui pale et morte, et cependant eUe dévetoppe chez t'ohser<ateur l'idée do la vie.
3. Nous avouons avec Yiehofï que I'én)({'uo n'ejt pas claire pour nous. On sent bien que le changement dans là couleur des chèveux correspond à un chan-gement dans l'état intérieur de l'homme mais les derniers mois ne nous ot-frent aucun sens distinct; Mutement l'argent pur fait sans doute allusion à la sagesse d6 l'âge.
Ceci s'adressait probab)ement aux dames, qui n'aimaient pas & voir Goethe approfondir les mvetëres de la'nature, dans ses études de botanique et d'a-tiatomio. !)éros trouvent'glortcux d'agir, de-frapper, violemment car il n'appartteni qu'a un dieu d'être boule et qmlle à la fois: 25.–ConuuëndeipommesVeuï-tupour~ ces fleurs car il y âbiemcivingt mille fleurs,, et, pour yingt, une seulement, je le trouve raisonnable. Sois content, situ en~conserves un jour une sur miUe.
26. <' Parle, comment me délirer'des~~m~~ disait le jardinier. Et des cheniltes encore, pù!s des scarabées, t~ mordellcs, guêpes~ vers, engeance infernale? Laisse-les tous vivre, l'un mangera l'autre.
27. K J'entends sonner i c'est le joyeux tintement des trat-ncaux. Comme la folie s'agite encore, même pendant a froi-durel Tu entends sonner?. Il me semble quec'est ton bonnet', qui, près du poêle, s'agite doucement autour de tes oreilles. 88. –Voyez l'oiseau il vole d'un arbre a un autre, il va goûtant les fruits, tour à tour, de son bec infatigable. Ihterro-gex-lc: il jase aussi volontiers; il vous dira naïvement qu'il ouvre a coups de bec les magnifiques profondeurs de l'auguste nature*.
29. Je connais une chose honorée, adorée même, quand elle' est sur ses pieds, plantée sur sa tète, elle est maudite de cha-cun. Je connais une chose que la lëvre presse avec force, avec amour, mais, un moment après, elle est l'horreur du monde*.
30. –C'est la chose la plus sublime, eh même temps que la plus commune, c'est la plus belle et la plus abominable. Ne la savoure que du bout des lèvres, et rie la goûte pas plus avant; sous l'écume séduisante, la lie s'amasse au fond du calice*.
31. -Il est un corps mobile qui me charme, sans cesse tourné vers le nord premièrement, et puis tout de bon vers la profon-deur mais il en est un au<rc qui ne me plaft pas autant il obéit aux vents, et tout son talent ae résume en révérences'.
). !.e bonnet à grelots de la folie.
2. Les hommes sont aussi raips ib eftleurent à peine quelques détails, et ils croient tout approfondir.
rroMtme insoluble pour nous
~t. Goethe donne peut~tre Ici la même leçon que Schiller dans la Po~t'e de la tt'e il faut se contenter d'en oMeuror tes jouissances, sinon l'illusion s'éva-nouit, et t'anreuso vérité se montre dans toute son horreur.
5. H s'agit ici de l'aiguille aimantée et de la girouette. 32. H sera ëterheHement pour vous l'unité) qui se par-tage eh ~plusieurs, et reste néanmoins unité, éterneHemeht unique. Vous trouvez dans l'unité !atnult!tude; vous sentez ta muttitude coinnie unité et vous avez te principe, vous avez !ann dei'art'.
t. Comparer cette piëco avec i'~me <<« Mton~. Dans t'unè et dans l'autre on retrouve les htees de Schetting, qu! ropondafent & Mîtes de Goethe.
LES QUATRE SAISONS
Toutes les quatre, plus ou moins, noUstutiMht,
tcmme!esjo)it!N))ettes.
~eiPfitntetnpo.
1. A moi, distiques', hâtez-vous Entants joyeux, éveiués ) 1 Hiche est !c jardin, i'ichcia campagne t Ici des ucurs pour les couronnesi i 2.–La campagne est riche en Heurs~ niais quelques-unes né sont belles qu'aux yeux; d'autres le sont pbur!e cceur seule-ment lecteur, choisis toi-même.
3. Bouton de rosé, tu es consacré à !a florissante jeune HUC) qui se montre a !a foisia plus bélle, la ptùs modeste. 4. Beaucoup de violettes attachées ensemble, et le petit bouquet ne paratt encore qu~une nour jeune ménagère, c'est toncmbtOno.
6. J'en connaissais une qui était svelte -comme un lis, et son orgueil était innocence.'Sàiomon n'en vit jamais de plus belle.
6.– Déjà se!evel'anc6!ic) et sa joitetcfe s'incline. Est-ce sentiment, est-ce caprice2 Vous ne devinez pas. t. Ces 6p!grammes sont tirées de quatre recueils di~ërents, queCoetheet Schiller aM!entpub)i~sen commun, La propriété de quetques-unes est Incertaine. Chacune de ces petites pièces se compose en efTet d'un heiametre et d'un pentamttre. 7. 0 jacinthe, tu bà)anccs<es nombreuses c~ô~hcs odo-rantes; mais les cloches n'attirent pas comme lés parfums. 8. –Violette de nuif, on passe devant toi quand le jour brille; mais, au chant du rossignol tu exhalés une précieuse senteur.
9. TubéreusCt qui triomphes et qui charmes en pléih air, demeure loin de ma tctè) demeure loin de mon cceur. 10. –Je vois de loin le pavoti il brille. Si je m'approche, ah je m'aperçois trop tôt qu'il n'est qu'une rosé menteuse. 11. Tulipes~ dédaignées par le connaisseur sentimental, un joyeux esprit aime aussi vos joyeuses corolles. 12. OEil!ets, que je vous trouve beaux! Mais l'un res-semble a l'autre, on vous distingue a peine, et je ne puis me décider.
13. Brillez des couleurs de l'aurore, renoncules, tulipes, asters t voici une feuille sombre, dont le parfum vous (ait honte. 14. Renoncules, aucune de vous ne m'attire et je n'en souhaite aucune: mais, entremêlées dans le parterre, l'oeil vous voit avec plaisir.
15.– Dites-moi, qu'est-ce qui remplit la chambre d'un suave parfum ? Le réséda, sans couleur, sans forme; herbe dis-crète et modeste.
16.–Tu serais l'honneur des jardiniers, mais, où tu te montres, tu dis < Cércs m'a semée elle-même, avec sa graine dorée.
17. Ton aimable petitesse, ton ceil charmant, disent tou-jours < Ne m'oubliez pas toujours N'allez pas m'oublier. 18. Quand les images de toutes les fleurs disparaîtraient aux yeux de l'âme, Ëléonorc,Ie cceur se représenterait ton image. ` image. t~ 19. L'amour se montre cruel avec moi. 0 Muses, jouez avec les douleurs qu'en se jouant il éveille dans mon sein. 20. Je possède des manuscrits comme aucun savant, aucun roi, n'en possède, car ma mattresse écrit pour moi ce que j'ai composé pour elle.
1. C'est toe~ranium triste. 2h Comme~ en Invcr.Iasemcncc negcrmequ'avcc lenteur commet eh été, elle croit et mûrit promptement, ainsi fut-it de monanëcttônpourtoi; 22. Les champs et les bois et les rochers et les jardins ne furent jamais pour moi qu'un espace A mou amie, et tu m'en 11 faisun séjour.
23. L'espace et le temps, je le vois bien, sont de simples fbrmesdelapensée) puisque~ avec toi) mon amie, ce petit coir mescmble infinit 24. Le soUci,il monte a cheval avec toi, ii monte sur le vais-seau l'amour s'empare de nous avec bien plus de tyrannie encore.
25. L'inclination est difficile a vaincre; mais,'si l'habitude, prenant racine, s'y joint insensiblement elle est insurmontable. 26. Quelle est cette fcuille~que je lis deux et trois fois de suite? Une lettre bonne et tendre, que m'écrit ma bien-aimée. 27. Elle me ravit et m'abuse peut-être. Q poètes et chan-teurs, 6 mimes, ma bien-aimée pourrait vous en remontrer. 28. --Toute la joie du poëte, de produire de bons vers, qu'elle là ressente avec moi l'aimable enfant qui les inspira) l 29. « Une epigramme serait trop courte pour me dire quelque chose de tendre?.Eh quoi, mon bien-aimC) le tendre baiser. n'est-il pas plus court?
30.-Connais-tu l'admirable poison de l'amour non satisfait? Il consume et restaure, il dévore la moelle et la renouvelle. 31. Connais-tu l'eflet admirable de l'amour enfin satisfait? Il enchatne doucement les corpS) s'il délivre les âmes. 32. C'est l'amour véritable qui reste toujours, toujours égal à lui-même, soit qu'on lui accorde tout, soit qu'on lui re-fuse tout.
33. Je voudrais tout avoir, pour tout partager avec elle je sacrifierais tout pour qu'elle seule fut a moi. 3~. Affliger un cœur aimant et devoir se taire les supplices qu'imagine Uhadamantc ne sauraient être plus cruels. 35. « 0 Jupiter pourquoi suis-je passagère ?~ demandait la beauté. Le Dieu répondit Je n'ai donné la beauté qu'aux choses passagères.
36. Et l'Amour, les fleurs, la rosée et la jeunesse l'en-tendirent, et tous s'éloignèrent en pIeuMntdu trône de Jupiter.
37. –Il iattt vivre, t! faUt aimer; la vie et l'amour <ihisse!)t~ 6 Parque t s! du moins tu coupais les deux fils en même temps t
~*An<<mtM.
38.– La vie produit des fruits pour l'homme: mais rare-ment ils pendent, riants et vermeils, à la branche, une pommehôussàlue.
39. Que le bâton de commandement règle la vie et les af-faires et laissez du moins l'Amour, aimable dieu, jouer avec la Muse.
40.–Enseignez) Cela vous sied biën~ et nous respectons l'u-sage: mais la Muse ne se laisse pas régenter par vous. 41. EmprUnteaPromethéesôhnambcàu; Muse, anime les hommes t Emprunte a l'Amour le sien, et hâte-toi de les torturer et de les ravir comme lui.
42.–Toute la création est l'ccuvre delà nature: Du trône de Jupiter jaillit l'cctair tout-puissant qui féconde et qui ébranle l'univers.
43.– Amis) ne faites rien qu'avec amour et sincérité l'un et l'autre vont si bien aux Allemands, auxquels tant de choses, hélas t vont si mal 1 44. Les enfhnts jettent la balle au mur et la ressaisissent: moi, j'aime ce jeu, lorsqu'un ami me la renvoie. 45. –Aspirez sans cesse au tout, et, si devenir vous-même un tout vous est impossible, attachez-vous à un tout comme membreutile.
46. JI est beau d'être inventeur soi-même, mais l'heureuse invention d'un autre, si tu la reconnais et l'apprécies avec joie, est-elle moins à toi?
47. Ce qui saisit l'adolescent, et captive l'homme et récrée encore le vieillard, aimable enfant, puisse-t-il rester ton heu-reux partage.
48. La vieillesse se rapproche volontiers du jeune tige et le jeune dge de la vieillesse mais les pareils se recherchent plus volontiers encore. 49. –Garde fidèlement l'image des nobles cœurs comme des astres lumineux, la nature les sema dans l'espace muni. 60. Quel est l'homme !e plus heureux? 'Celui qui sait sentir le mente étranger et Jouir du bonheur étranger comme du sien propre.
5l. Le temps nous donne beaucoup et nous 6te beaucoup aussi! mais que l'amitié des meilleurs te soit toujours une douce jouissance..
52. Fanatiques si vous étiez capab!edc saisir l'idéal, oh) i vous sauriez aussi, comme déraison~ honôrct'la nature. 63.–Qui nous devons croire, loyal ami? Je puis vous le dire croyez la vie.' Elle instruit mieux que les orateurs e! les livres.
54. Toutes les fleurs doivent passer, pour que les fruits succèdent ~voits seules, o Muses, vous donnez & la fois les {leurs et les fruits.
55. Je préfère là vérité nuisible à l'erreur utile là vérité guérit la douleur que peut-être c!!e nous cause. 56. Une erreur est-elle nuisible vraiment ? Pas toujours, mais errer est toujours nuisible. A quel point, on le voit au bout du chemin.
57. Nous n'aimons jamais les enfants étrangers autant que les nôtres t l'erreur, notre propre entant, nous tient au coeur. 58. L'erreur ne nous quitte jamais; mais sans. cesse un besoin supérieur éteve doucement à la vérité l'esprit qui la cherche; 59. Que nul ne soit égal & un autre, mats que chacun soit égal au plus grand. Comment y réussir? Que chacun soit complet en lui-même.
60. Pourquoi le goût et le génie veulent-ils si rarement s'unir? Celui-là craint la force, celui-ci dédaigne le frein. 61 < Tous les sages discours sont impuissants a propager le monde; ils ne sauraient non plus produire aucune œuvre d'art.
62. Quel lecteur je désire?. Le lecteur non prévenu, qui m'oublie, qui oublie et lui-même et le monde, et vit tout entier dans le livre.
63. Celui- *t est mon ami, qui chemine avec moi, quand je m'évertue: s'il m'invite à m'asseoir, je me dérobe pour l'heure.
64.–Comme je déplore proi~ndémeht que cette grahde~~ dignede marcher au but avec nioi,ne sache vbir'èn moi qu'un moyen! 1 65. Vante à l'enfant lés poupées; pour lesquelles il jette a\'cc passion ses petits sùUsi eh vérité, tu seras Un dieu pour les marchands etiesehiants. w 66. Comment la haturo s'y prend-ette pour unir dans rhommë tes hautes et les basses inclinations? Elle loge entre deuxlaYanité.
67. Je n'ai jamais estime !a race sentimentale vienhe l'oc-casion~ ces gens se montrent toujours de mauvais compères. 68. La gaHomanie, dans hoire époque troublée, comme autrefois la luthéromame fait receler là paisible culture. 69. Ce qui est passé de mode en France, les Allemands le jouent encore, car l'homme le plus orgueilleux flatte la popu-lace et rampe.
70. < La populace) oses-tu dire ? Ou est la populace ? Si les affaires allaient a votre guise, vous changeriez Yolonticrs les peuples en populace.
71. On naissent lés partis, chacun se tient de ce c6té-ci ou-do celUi-1~: bien des années se passent avant que le milieu les unisse.
72. Ces gens-là forment Un parti quelle entreprise cri-minelle 1 Mais tM~'c parti, à la bonne heure 1 c'est une chose toute simple.
73. Veux-tu rester libre, mon fils, apprends quelque chose de bon, modère tes désirs et ne regarde jamais au-dessus de toi.
74.–< Quel est, dans chaque condition, l'homme le plus noble? Celui qui incline toujours vers l'équilibre, quelles que soient ses prérogatives. y
75. Savez-vous comment les petits eux-mêmes pourront avoir quelque valeur? Qu'ils fassent bien les petites choses 1. Proprement le ~M~nMt'Mte, mais il fallait une expression s)'m«riq')0 et qui dût se prendre en mauvaise part. c'est Justement ainsi que tes grands souhaitent de faire les grandes.
76. Qu'est-ce que sainteté?' Ce qui unit beaucoup d'âmes ensemble, fut-ce même d'un lien léger) comme te jonc unit lacoûrbhhe. ` 77t'– Quelle est la sainteté suprême ? 'Ce qui) maintenant et à jamais, de plus en plus profondément senti, unit toujours plus intimement les àmés< 78.Quel est le plus digne membre'de'l~ citoyen sous toute forme, il est toujours là plus noble matière. 79. –« Qui donc est véritablement prince?* J'ai toujours vu que celui-là est véritablement princCt qui est capable de l'être. 80. Si l'intelligence manque en haut et la bonne volonté eh bas aussitôt la force mené, ou bien elle termine la querelle. 81:– J'ai vu des républiques la meilleure est celle qui pro-'cure aux gouvernants des charges et non des avantages. 82.– Que l'on connaisse son propre avantage, qu'on laisse à chacun le sien, et la paix éternelle sera faite. 83.–Nul ne s'en'tient volontiers à la part qui lui revient) et voilà le sujet de guerres perpétuelles.
84. H y a deux manières de dire la franche véritc tou-jours publiquement au peuple) toujours eh secret au prince. 85. Si vous blâmez un homme avec éclat, il s'obstinera, comme la multitude s'ôbstinC) quand vous la louez en masse. 8C. –Tu es roi et chevalier tu peux commander et com-battre mais, pour chaque traité) appelle ton chancclicrt 87. Habile et terme et actif, connaissant tout, adroit avec les supérieurs et les inférieurs i.. qù'H soit et qu'il reste ministre. 88. Quel courtisan j'estime?..< Le plus clairvoyant et le plus nn. Les autres qualités qu'il à peut-être encore, c'est a l'homme que j'en tiens compte.
89. De savoir si tu es le plus habile, cela n'importe guère mais sois le plus honnête, chez toi comme au conseil. 90. Je ne m'inquiète point de savoir si tu veilles, pourvu seulement que tu chantes/Chante, guetteur, ta chanson en'dor-mant, comme font bien d'autres.
91. –Automne, tu ne répands aujourd'hui que dé légères feuilles flétries une autre'fois donne plutôt des fruits mûrs.
POËStES.
~'ntw.
92.–L'eau est solide et lé neuve est un plancher. Le plus nouveau théâtre s'ouvre, la clarté du soleil, entre les rives. 93; –En vérité, oh dirait un songe ( Des images expres-sives de la vie voltigent, riantes et sérjeuses, sur la plaine de glace.
94. Nous avons Vu des siècles rester ainsi engourdis et gelés l'humanité et la raison ne taisaient que ramper au fond secrètement.
95< –Là surface toute seule détermine les chemins on tour-billonne là vie lasurtace est-elle polie, nous oublions le dan-ger voisin.
96.–Tout le monde s'efforce et s'empresse on se cherche et l'on s'évite mais la route plus unie les renferme tous dans sa gracieuse barrière.
97. Je vois glisser pele-mélc les écoliers et les mattres, et le commun peuple, qui,se tient au mi!ieU.
98.–L~ chacun montre ce qu'il sait; ni louange ni'Mamc n'arrêteraient celui-ci, ne pousseraient celui-h't vers le but. 99. Preneurs du charlatan, frondeurs du maitre, je voudrais vous voir ici mUets sur la rivc~ avec une rage impuis-sante.
100. Apprenti, tu chancelles, tu hésites et tu cràins la surface polie du courage I. tu brilleras un jour dans la carrière.
10<. -Tu veux déjà paraître étégant et tu n'es pas terme? Peine inutile! La force accomplie produit seule la grâce. 102. Tomber est le sort des mortels. Ici l'écolier tombe comme le màttre mais celui-ci tombe avec plus de péril.
103. Que le plus agile coureur de. la carricrc vienne à tom-ber, on rit sur le bord comme, la pipe la bouche et le verre à la main, on triomphe des vaincus.
.104. Glisse joyeusement) donne des conseils a l'écolier qui se forme, prends plaisir à voir le matfre, et jouis du moment.
105. Vois, déjà le printemps s'approche: par-dessous, l'eau ruisselante, et, par-dessus, le regard plus doux du soleil, cou-sument la glace. 106. Ce peuple s'est retire, cette société bigarrée est dis-parue; au~ mariniers et aux pécheurs appartient de nouveau l'onde Huilante.
107. Poursuis ta course, hage~ g)àcôh puissant, et~ si tu n'arrives pas au terme comme ghcon~ tu arriveras du moins comme goutte d'eau dans là mer.
SONNETS
je veut toucrt'~mour <n atmiht.
Toute forme vient d'en haut.
t. <eien<e snrpr~e.
De la grotte rocheuse, entourée de nuages, s'élahccavcc fracas un fleuve pressé de s'unir a l'Océan; quelque objet qui se re-flète dans ses eaux de ravins en ravins, il poursuit vers la vallée sa marche irrésistible.
Mais tout coup, entraînant après eHc en tourbiUons mon-tagne et foret, une Orcade se précipite avec func pour trouver la-bas le repos. KHe arrête le courant, cnc forme une barrière au vaste bassin.
!/ondejaiHit et s'étonne et recule, eUe s'cnnc et s'etevê) pour s'absorber cttc-mëme sans cesse. I! est arrête désormais, son élan vers !c père des fleuves.
HUc se balance et repose, refoulée en lac par le barrage. Les étoiles, en se reflétant, contemplent le scintillement des vagues qui battent le rocher, nouveUe scène de vie.
M. Agréable rencontre.
Enveloppe jusqu'au menton dans mon large manteau, je sui-vais la route rocheuse, éséarpée, obscure, puis je descendais 1. tes Sonnets do Goethe sont versifiés et rim~ssuh'aht tes r~tcs propres A co genre de pocsic. vers les froids pâturages, l'esprit inquiet, méditant une fuite rapide.
Tout a.c6up!ëhou\'cau jour se montra sàhsv~ ;.ÜhejCùne Me survint, Une figure céleste, aussi accomplie que les char-mantes temmes du monde poétique d'autrefois mon impatience, s'était calmée.
Cependant je nie détourne et jda laisse passer, etjemcscrrc plus étrôitcmeht dans tes pus de mon manteau, comme si je voulais ilerement me réchauffer eh moi-même.
Je là suivais pourtant. Elle s'arrêta. Adieu ma résolution t Je ne pus durer dans mon enveloppe; je la rejetai là bette était dans mes bras.
<Ht MaM be~Mcert 1 Devrais-je tant m'accoutumer à sa vue? Mais ce serait enfin pour moi une pure sounrahce) Aussi, je veux t'essayer des ce jour, je n'approcherai pas du charmant objet auquel l'habitude m'enchame.
Mais, 6 mon cœur, comment obtiendrai-je que tu me pardon-nes de ne pas te consulter dans cette importante affaire? Viens, nous exprimerons notre plainte en d'aimables chants, tristes et doux.
Vois-tu, cela nous réussit attentive au signal du poëte, la lyre résonne soUs mes doigts avec mélodie, pour offrir eh secret un sacrifice d'amour.
A peiney songes-tu, et voilà notre chanson achevéet Que faire maintenant? Si tu m'en crois, courons, dans le premier feu, courons la chanter devant cite.
BV. La Jexne <Ute parle.
Que ton visage est sérieux, mon bien-aimét Je pourrais te comparer à ce marbre, ton image. Comme lui, tu ne me donnes aucun signe de vie; comparée a toi, la pierre se montre sensible. L'ennemi se cache derrière son bouclier l'ami doit s'offrir à nous, le front découvert. Je té cherche, tu cherches à m'éviter du moins arrête-toi, comme cette figure que l'art a formée. Auquel faut-il maintenant que je m'adresse? Devrai-je essuyer la froideur de tous deux, de lui, que l'on dit sans vié, et de toi, qu'on appelle vivant?
pb~sïMs.
)73 Eh b!ch, sans ptds prodiguer'de parôtes/je Veux cottvnr (!e baisers cette pierre, jusque ce que ta jalousie vienne m'en ar-racher.
v· Vt–CrotMMCt.
Gentnie petite enfant, tu courais avec mol aux champs et aux prairies, dahs mainte journée de prmtemps. Une nllétte~mgnohne comme toi;'je voudrais, avec de tendres soins, la bénir comme père, et lui bâtir une maison." il, Et lorsque tu commenças a observer le mônde~ ionp!a!sir fut le soin du ménage. "Une sceUrpàrëille'ët je serais tranquille ) t Commejepourrais me fier ehelle, elle en moi! b Rien ne peut désormais arrêter sa belle croissance; je sens dans mon cœur lés brûlants transports de l'amour. La prèsserai-je dans mes bras, pour calmer mes douleurs? Mais, hélas ti) me faut maintenant voir eh toi une princesse; tu te montres a mes yeux imposante, inaccessible je m'incnnc devant ton regard qui m'effteure<
VM. Prottttom de Toy~e.
Il fauut me désaccoutumer du feu de ses regards; ils nede-vatent plus embeUir ma vie. Ce qu'on <ippe!!e destin ne se laisse pas attendrir je le sais bich~ et je m'éloignai trouble. !)es lors aussi je ne connus plus aucun bonheur je commençai d'abord à me désaccoutumer dételle et telte chose, jusqu'alors nécessaire rien ne me semblait nécessaire que ses regards. Vins généreux, chère Variée et délicate~ le confort et Je som-meil et les autres jouissances, la compagnie même, je l'écartai, en sorte qu'il me restât peu de chose.
Et maintenant je puis en paix courir te monde ce qu'il me faut,onletrouvepartout, et je porte avec moi l'indispensable..<, t l'amour t
VM. t,e ttépart.
J'étais insatiable âpres mi!!c baisers, et, avec un seul, je dus ennn m'eloigncr d'elle; après les douleurs, profondémcntsen-ties, d'une séparation cruelle, le rivage auquel je m'étais ar-raché,
Avec ses maisons, ses montagnes, ses collines, ses fleuves, aussi longtemps que je le vis distinctement, me fut un trésor de jouissances. Enfin dans le ciel fictif esta. le ravissant spectacle des ombres lumineuses, qui s'cuacaieni au loin. Et lorsqu'une fois la mer borhà' le regarda mon d~sir bru-iant retomba sur mohcceur: vivement afflige, je cherchais mon bien perdue- Soudain le ciel me parut resplendir it me sembla que rien, rien né m'avait échappée et que j'âYàis encore ~oui ce qui fut jamaismonpartage.
V<H.–)L<-t<re<c~atitHn<e.
Un regard de tes yeux dans les miens, Un baiser de ta bouche sur ma bouche. Qui aconnu, comme moi/cette volupté, autre chose lui peut-elle bien sembler aimable?
éloignée de toi~ devenue étrangère aux miens, je promène sans cesse mes pensées a !a rond6) et toujours cHes rencontrent cette heure, cétteheure unique. Ators je comhtehceapicurer. Kt puis insensiblement les larmes s'essuient. Je médis Il aime sans doutet H sait me trouver ici, dans cette solitude. Ht ne devrais-tu pas atteindre au loin?
'écoute !c murmure de ce soufne d'amour. Mon unique bon-heur sur la terre est ton aucctueux souvenir qu'il m'en vienne un signe de toi) 1
)X< Menxt~me te«re de t'amtmtp* Pourquoi cette lettre nouvelle? Ami, ne le demande pas ex-pressément car, au fond, je n'ai rien te dire; mais enfin cette feuille parviendra dans tes mains chéries.
Comme je ne puis aller, ce que j'envoie te portera mon coeur sans partagea avec ses joies, ses espérances, ses extases, ses tourments tout cela n'a point de commencement et n'aura point de fin.
Le jour présent, je ne veux rien t'eri dire, ni t'avouer comme, dans ses pensées, ses désirs, ses rêves,ses volontés, mon cœur fidèle vole et se tourne vers toi.
Ainsi j'étais un jour en ta présence, à te contempler, et je ne disais rien. A quoi bon le langage? Je sentais mon être ac-compli..
POËSIA~. 175
X<–<SMè*epe)'<antf.
Si je renvoyais d~bordcet~~ f~it,iJÍi,i}êhé~ ~ITJJe~ de la cou-vrir (le mon ëcrtture.~peut-~ire~tu la.remp passetentps, et tu me ~adresserais, à mo~~ :); Et~quand je Verr~is~i'enYeloppe\azurëe~ curieuse àûssit8t; comm~ tl stëd aux femmes, je la d~chtreràis/pour~ üè restât cachot et je lirais les mots qui, sortant de ta bouche, me ravissaient autrefois l 5.
C~e c/<n~ MtOM ,p~~ c<B~ bien /< Ainsi que tu apaisais doucement mon ardeur avec des paroles caressantes, et me faisais goûter troR de délices.- Je croirais même encore lire ton chuchotement, avec îeque! tu remptissàts mon âme de tes feux, etH~embeUissais à mes ycuxpourtôujours.i~
''Xt.–Kfémtttt.
} l, ,0 J.J J 1.1 Quand ta peste furieuse exerce ses ravages parmi Je peuple, on doit prudemment m!r la société de m6me) pour àvoirsu tarder et m'abstenir) je me suis souvent, garanti de maintes innuences.
Rt,bien que l'amour m'ait souvent favorisé) à la fin je n'ai pas voulu me commettre avec lui.'Aihsi en fut-il encore décès poètes !armpyantSt!orsqu'i!s couvaient leurs quadruples et iripicsrimes' Mais aujourd'hui !e chattment suit le coatempteur, cpmme si les serpents de feu des Ëumënides le poussaient des mon(s aux vallées, de la terre sur les flots.
J'entends le ricanement des gémeS) mais toute rénexion m'est ravie par la fureur des sonnets et le délire de l'amour.
XM.ré«'"tde!Weta.
t' l" Ma mignonne, voici, dans une botte, des douceurs de formes diverses. Ce sont les fruits des saints jours de Noël, de simples pâtisseries h distribuer aux enfants.
Je voudrais maintenant, par un savant et doux langage, ap-prêter, pour la fête, do poétiques confitures; mais à quoi bon Allusion à la forme du sonnet. de parères vanités? N'allons pas essayer d'éblouir par la flat-terie! 1 Toutefois H est une 'do~ceMr éhcoM~qu~du cœur~ coeur, qu'on peut savourer de loin celle-là, c'est jusqu'à toi seulement qu'éUé peut Yolert Et si tu éprouves alors'un aimabie souYêMr, pareti au sôùr'rë bri!!ant de l'ëtoite bten'cohnue~ tu ne dédatghëràs point cet humblepreseht. amx.
XtX.–ATerttMemeat.
Au dernier jour, quand resonneront les tM que toute vie ierrestre'àura cessé, nbùs sërotis tenus a rendre compte de' toute parole !nuii!e,écnappëe de nos!ev~e3/ L Qu'arrivera- t-it àtbrs dé toutes lés paroles" par tësqùeltes, avec tant d'amour, je t*aimani~sté mon désir de te plaire) si ettesnefontqueseperdreàtohorei!Ie?
C'est pourquoi, 6 ma Men~-aiméë, que ta conscience réné-chisse sérieusement, combien de temps tu as balahce~Mn que le monde né sounrc pas asôntourUneparëiUédoutéur. S'il faut que je suppute et que j'excuse tout ce que j'aurai inuti!cmcntdébité devant foi) le dernier jour durera toute une année.
XtVt–tjè*<tcepttq<tM.
VoUs aintex tes sonnets et voUs en écrivez! Misérable ifan-tais!e( La force du coeur, pour se manifester, doit cHerchcr des rimes et les accoupler t Enfants) croyez-le, votre volonté reste impuissante.
Libre de tous liens, l'abondance dû coeur s'exprime encore a peine; elle'veùt se concentrer, puis) semblable aux orages, éclatersur tous les tons, puis se replonger dans la' nuit'et le silence.
Pourquoi tourmenter et vous et hous-mémes ra rouler pas à pas) sur le rapide sentier, la pierre'mcommodë qui pesé en arrière ) pour causer toujours une fatigué nouvelle?
t<<Mtm)mcreux.
Au contraire, nous sommes dans le bon chemin! Pour tondre heureusement les corps les plus durs, il faut que le feu de l'amour brûle avec une extrême puissance.
roÉsiHS.
XV. tienne NMe
Je doute qu'eues soent séreuses, les Jigncs cntretacëcs. A !a Y<!rit~ j'observe aVec plaisir tes de sy~abes; mais~ st'je m'en crois, ce quç les cœurs schtent veritabitenient, !non doux ami;ohnc<iolt~ Leppetej pour échapper a ~enhut) a c~qu'au fond de son Ame;mats tt sait rafraîchir ses'Mcssurcs~ t! sait) avec des mots magiques, guérir tes plus profondes. r'
t~epo~e.
Regarde là-bas, ma eherct Qu'arrhc-i-il~ i'art)~c!cr? fhsfrmt dans l'art de faire éclater le tonnerre, selon des règles certaines, il creUse Imbilement ses mines en zigzag Mais la puissance de l'élément est la plus forte; et, avant qu'il ait prisses mesures, il vole dans les airs, brise avec tous ses artifices.
XVt. époque.
En traits de flammes, était profondément gravé dans le ccenr de Pétrarque, plus quctous!cs autres jotn's, icYchdrcdt-Samt t il en est de même pour moi, j'ose le dire, de l'AYcnt de mil huit cent sept Je ne commençât pas, je continuai seulement d'aimer celle que de bonne heure j'avais déjà portée dans mon cceur, qu'en-suite j'avais sagement bannie de ma pensée, et qui maintenant me ramené dans ses bras.
L'amour dePétrarque, innni, sublime, resta sans récompense, hélas et, triste a l'excès, fut un martyre, un éternel Vendredi-- Saint.
Mais qu'a l'avenir là joyeuse et doucc approche de ma maî-tresse ne cesse de me paraftre, parmi les palmes triomphantes et les frémissements de joie, comme un éternel jour de mai t
XVM. Chaude.
Ce sont deux mots, courts et faciles à dire, que nous pronon-çons souvent avec une douce joie; mais nous ne connaissons point clairement les choses dont ils portent l'empreinte parti-culière.
COETUE.–t 1 t! C'est une grande jouissance .dans la. jeunesse et les vieux jours, d'embraser hardiment l'un par l'autre et, si l'on peut les dire unis enscmbîe, on exprime un detictéux contentement. Mais aujourd~ui je cherche & leur plaire, et je les prie de faire par eux- mêmes 'mon bonheur~ j'espère en Michcc., et pourtant j'espère obtenir Dé les bégayer côtnme lé nom de ma Men-aimee, de les coh-témpiër tous deux dans une seule image, de tes embrasser tous deux dans un seul être t. Le mot paraît 6t[e BBMUBBH (MMtr, atMitr) c'était t6 nom d'une Jeune tte aimée de Goethe.
pdMîEs ëivM~
Ponr qu'on jagë c6tnb!en êtatént diterses ÏM
marchandises, YciO une carte d'echantMcM.
JLei'ftrnàMtàUem'md.
Parmi ces bosquets de lauriers, dans les prairies, au .bord dcsfra~chescascades, heureux enfant, je reçùs~~ lâ fa-vcurde couler ma vie ainsi, selon la haute volonté du dieu ) !es vénérables Muses m'ont hourn dans le silence, m'ont abreuvé aux sources clairçs, argentées, du Parnasse; et ont gravé sur mes lèvres leur chastë.et pure empreinte., · Et le rossignol voltige autour de moi, de son aile discrète. Ici, dans les buissons, là) sur les arbres, il convie la multitude fraternelle, et les chants célestes m'instruisent à rêver d'amour. Et dans le cceùr se développe l'abondance des nobles inclina-tions sociales; l'amitié se nourrie l'amour s'empresse d'éclore, et Apollon anime le stleace,deses,vailées,de ses cbUines. Des vents doux et tièdes soupirent. Tous les génies auxquels lé. dieu est propice sont attirés puissamment, et, l'un après l'autre, s'avancent les nobles esprits.
L'un se présente, l'air joyeux, le regard ouvert et serein je vois l'autre marcher plus sérieux; et un autre, a peine rétabli, rappelle ses premières forces; car la douce et funeste ftamme t. Goethe a écrit ces poésies en vers de différente mesure la plupart sont rimées. pénétré jusqu'à la hoe~e et a !à; vie, et ce qu'Amour lui dé-roba, Apôitonseu! peut îeiuirendfe: le repos et !ajbieët l'har-monie et une ardeUrpUissahtee~ Courage, irères) Honorez les chants t Ïls égalent lés bonnes aciions. Qui~ m le pneté 3` petit conséillér l'airiiwqtii s'ëgare f'Faites le bien, et vous te ferez plus longtemps que cela n'est dohhé au reste des hommes.
Oui, je îes chtends dé loin; oui, ils font vibrer la lyre} de leurs puissants et divins accord Hs'appéti~lltàta jùsticeëf au devoir, et leurs chants et leurs Vers excitent aux plus nobles travaux, à l'exercice~de toutes !es forces.~ tes douées tahtaisie~ elles-mêmes (léurisscht alentour sur toutes les branches~ qui bientôt, comme dans l'aimable foret enchantée, se courbent, chargées depomn~es d'or.
Ce que nous sentons, ce que nous voyons dans le pays des suprêmes délices) ces campagnes, ce soleil invitent aussi lés plus aimables femmes~ et .le soufnc des Muses chéries éveille le tendre sein delà jeune nUe, dispose au chant son gosier; les joues animées dti plus beau colofis, elle modute'déjà dé nobles airs; elle s'assied auprès de ses sœurs/et, d'une voix t<i~jÓurs plus rendre) la belle phalange chanté a l'env!. Mats il en est une qui chemine seule au pied des hêtres, sous lés tilleuls, pour y chercher, pour y trouver ce qu~un matin, dans le bois secret, l'Amour fripon lui déroba Madbucepàix de son cœur) la première ivresse 'de son sein. Elle porte sous l'ombrage des vertes "forêts ce que ~es hommes ne méritent pas, ses tendres sentiments~ elle ne craint point la chaleur du jour, elle ne prend pas garde a la traicheur dt) soir~ et s'égare dans les campagnes. Ne la troublez point dans ses sentiers. Muse, va sans bruit au-devant de seS pas.
Mats qu'ehtends-jei Quel fracas coûvre~lë mugissement dé la cascade, et gronde a travers'!e bocage t Quel vacarme, quels cris Est-il possible? Ai-je bien vu?. Une audacieuse engeance ibrcc l'entrée du sanctuaire.
Ici un chœur déborde t'La fureur de l'amour, l'ardeur du vin, cnnamment leurs regards farouches, hérissent leur chevelure. Et là troupe, hommes et femmes, avec une peau de tigre not-taniC) sans pudeur se montre nue; l'airain, de son bruit rauque, déchire l'breille. Oui tes entend se sent trouble. Ici le chceur s'é!ancc; qui les voit prend la fuite.) Ah) les arbrisseaux sont foules Ahi les heurs sont écrasées sous les pieds de cette race maudite ) Qui s'opposera a sa fureur?. :?~ Frères, osons tout braVèrt Vos nobles visages s~nflammen~ Phébus nous aidera a* les chasser) s'il ~ott nosydouîeUrs~ Pour nous.procurer des armes, il ébranle la cime~d~ ;~ont~gne~ et) du sommet, roulent les pierres a travërs'Ies forêts. Frères; saisissez-les d'une main pùtssàhte.' Qu'une àYerse de grêlons tonde sur cette engeance, et chassëïdeh~~ campagnes pures cohime le ciel < ces étrangers ces sau-vages~ ° .<.
Mais quevois-jeÏËst-itpossjbte? Une insupportable dou!eUr s'empâi'e de toUs mes membres ) et, levée pour frapper, ma main retombe. Est-it possible? Ce ne sont pas des étrangers t Nos frères eux-mêmes leur' montrent lesjchcmins t Oht les impies! Comme) avec leurs sistres) ils marchent eux-mêmes en cadence a leur tête t 0 bons frères fuyons) '-Une 'parole,; ïm mot; cependant, ces témé~aireSt OuitUnë parole voUs atteindra) puissante comme un coup de .tonherre.'Les paroles sont les armes du poëte; si le dieu veut venger son injure ses flèches viendront après.
Avez-vous pu oublici'votre divin caractère? Le thyrserude et pesant n'est-i! pas Un fardeau pour la main accôutumëeà glisser sur les tendres cordes de la lyre? Aux limpides cascades, aux ondes légères du ruisseau) vous abreuvée même l'ignoble mon-ture de Si!ène) La-bas il profane Aganippe avec ses !&vres épaisses, grossières/.et, de ses pieds pesants, il la fbu!e jusqu'à troubler ses flots.
Oh( que je voudrais me tromper! Mais mon oreille est bles-- Sf?e; des chastes et sacrés ombrages s'ëiance un bruit odieux; des rires sauvages remplacent les doux rêves de t'amour~ les ennemis et contempteurs des femmes entonnent un chant de triomphe; le rossignol et la tourterelle fuient le nid chastement .réchauffé; avec une ardeur furieuse, le faune presse la nymphe 1. Nous lisons tMtt~M~ et non ~«/<~Mef<. dans ses bras; ici une robe est déchirée l'insulte suit 'la jouis-sance/et icd!eù éclaire ~regret icurs baisers effrontés. Qui, 'déjà je vois au loin'des flots de nuages, de vapeur'et de fumée. La lyre n'a pas seule .des cordcs/les arcs en.ont'aussi. Le sein même de l'adorateur fidèle tressaille, a l'approche vio-lente car là flamme du;'dévastateur l'aUnonce de loin. OhT écoutez ma voix encore écoutez les paroles d'un frère qui vous aime. Fuyez devant ta coicrè du dieu; vite sortez ~~d maihes. Pour'qu'iisredeviehhëht une terre sacrée emmenez cette bande sàUvàge. Là terre est' grande,' elle 'a' bien assez de lieux prbiahes. Nous, des astres purs nous éclairent; ici) ce qu! est noble a seul du prix; )., Mats, si vous désirez nous revenir quelque jour de votre exil sauvage; si rien ne vous charme comme ce que vous avez senti parmi nous; si vous ne faites plus vos dciices d'un'jeu qui franchit avec fureur les bornes revenez comme bons pèlerins) gravissez; joyeux, la montagne; des chants de pénitence, pro-fondément sentis, nous annoncent nos frères, et une couronne nouvelle, une couronne de fête, entoure votre front. Quand l'hommë'égaré se retrouve, tous les dieux se réjouissent. P!us vite encore que les flots du Léthé n'entourent la demeure silen-cieuse des morts, la coupe de l'amour c~acc chez les bons le souvenir de toutes les fautes. Tout s'empresse au-devant de vos pas; vous revenez transfigures,~ et l'on implore votre bénédic-tion! a double titre vous êtes à nous! 1
Le monument de CeMert, par <EM)r '< Lorsque Gcllert, le bieh-aimé, mourut j les bons coeurs pleu-rèrent ensilcncé.ct maint poème languissantt mal tourné, s'unit avfc la douleur pure; et tout écolier vint) d'un air-triom-phant, déposer sur sa tombe une ficurctte~pour la couronne d'honneur, une obole pour la récompense du noble esprit. GHscr se tint a l'écart et comprit celui qui n'était plus; il conçut un monument durable, un gracieux souvenir, a la mémoire du digne poète disparu, ett avec l'essor du génie, il rassembla dans le marbre tous les bégaiements de la louange comme 1. On trouvera des d~taits sur cet artiste dans te.'i tù~moircs de Goethe. nous rassemblons dans l'urne étroite tes cendres de celui que nousaimons.
HmchM't 1.
(LèStKptembrens~.) Agréable vallon, bois toujours vërtt mon coeur ~ous salue de nouveau avec tetidressë. Déployez pour moi vos brandies toun'uës; recevez-moi comme Un ami sous vos ombrages; que, dans ce jour. donné a l'amour et au plaisir, de vos colunes des-cendent dans mon sein un air frais et des senteurs qui te res-taurent! i Que de fols montagne sublime, je fëvins a ton .pied àVec dés fortunes diverses! Oh! laisse-mot) dans ce jour, voir en tes douces collines un jeune, un nouvel ~dcn! Moi aussi/je l'ai bien mérité de vous le souci m'occupe eh silencCt tandis que vous verdoyez en paix.
Laissez-moi oublier qu'ici même !e monde ehchatne a la terre mainte créature le paysan conue au sable léger la semence et cultive ses choux pour le gibier hardi) le mineur cherche son pauvre pain dans les abtmes; lecharbonnier tremble quand le chasseur jure. najeunissez-vous pour moi, ainsi que vous l'avez fait souvent, comme si j'entrais aujourd'hui dans une vie hou-velle.
Vous m'êtes propices, vous me permettez ces rêves; ils me séduisent et réveillent mes chants d'autrefois. Ucndu a'moi-méme, loin de tous les humains qu'avec plaisir je me baigne dans vos parfums! Le haut sapin murmure encore avec mé-lodie} avec mélodie la cascade se précipite; lanues'abaisse~ le brouillard s'enfonce dans la vallée, et la nuit et le crépuscule arrivent en même temps.
Dans la forêt sombre, à l'amoureuse clarté des étoiles, ou donc est mon sentier, que j'ai perdu avec insouciance? Quelles étranges voix entends-je dans le lointain? Elles retentissent tour a tour sur le Hanc du rocher. J'accours en silence pour t. Dmenau est une vi)te du grand duch6 do Saxe-We!mar, sur les bords de t'J)m. Les campagnes et te parc cctebrcs dans cette pieca avaient été, plusieurs années auparavant, témoins et tMatro des chasses du grand-duc, au~queties Goethe avait assisté souvent la scène fantastique qu'il retraça plus loin en est un souvenir.
ro~sjEs.
observer Ce mystère, comme, à l'appel du cerf, le chasseur s'appfbchcsahsbrutti OU suis-je? Est-ce un pays de fables et de magie? Que! est ce nocturne festin au pied de la roche escarpée? Auprès de pe-tites cabanes, couvertes de branchages toufïUs je' tes vois joyeusement couches autour du feu; là clarté s'élève sous les portiques de sapins; sur l'bumble foyer s'apprête'un repas sauvage Us folâtrent bruyamment,' tandis que} promptémënt vidéC) la bdutcillcscrcmplifct passe a la ronde. Dites, a qui dois-je comparer cette joyeuse troupe ? D'où vient-elle? Oh va-t-elle? Comme eh elle tout est singulier! Dois-Je les saluer? dois-je lès fuir? Est-ce la troupe fantastique et sauvage des chasseurs? Sbnf-cc dés Gnomes occupés de magie? Je vois briHer dans la foret mille petites flammes. Je frémis, j'ose a peine demeurer. Est-ce le repaire suspect des Egyptiens? Est ce un prince fugnif, comme dans la foret'des Àrdcnncs? Egare dans ces ravins tortueux y trouverai-je incarnés les esprits de Shakspearc? Oui, cette idée me conduit au vrai chemin: ce sont eux-mêmes, ou du moins c'est Une racé pareille! Un cspnt s'agite et se démené au milieu de la troupe t a travers sa rudesse je devine de nobles habitudes. Comment le nommez-vous? Quel est celui qui) la-bas, courbé avec la nonchalance de !a force, plie ses larges épaules'? 11 est assis tranquille tout près de la flamme, robuste figure d'une souche antique de héros. Il aspire avidement, du tuyau chéri) la fumée qui s'élève a son front. Bienveillant et froid, il sait faire éclater le rire et la joie dans tout le cercle, lorsque~ f d'un visage sérieux) i! parle, avec une bigarrure barbare, son idione étranger.
Quel est cet autre', qui s'appuie sur un débris du vieux arbre, et, dans une extase indolente, étend de tous c6tés ses membres sveltes et délicats, et, sans que les buveurs l'écou-tent, prenant son essor dans l'espace avec les ailes de l'esprit, chante, avec une grande ferveur, sur la danse des sphères cé-lestes, un hymne monotone?
LCh.L.<)oKnet)c).
2. Lto de Scckcndorf. Tetto est du motns l'opinion do Lewcs. Cependant 'quelque chose semble leur mânquer.a tous. Je les entends soudain parler a voix basset de peur tl'mterrompre le sommeil du jeune hoMme qui là-bas, ou finit le vaHôn~ dans une cabane légcr'cmeht bâtie,' devant laquelle une dernière tueur du petit feu Yacilté.'bercé par le ntU~ paisible repos. tlh'déstr de mon coeur me porte vers ce ravin; je passe sans brUit et je m'éloigne dé la iroupe< > < Je té salue, Ô toi qu~ à Cette hëUreàvancéëdelànùii) livré a tes pensées~ veillespres de ce seuil! Pourquoi rester à l'écart loin de tes amis? Tu me parais'Iivré dé graves méditations. D'où vient que td t'égàresdans tes pensées, et qLe tu n'attises pas même ton petit feu?
Oh) ne m'interroge pas, car je hesuis pas dispose a satis-faire légèrement la curiosité de l'étranger~ jeté prie même de m'épargner ta bienveillance voici le moment de se taire et de souffrir. Je ne saurais moi-méhicte dire d'oH je suis, qui m'a envoyé ici. Je suis égaré dans ces lieux de régions étrangères et enchaihé par la magie de l'amitié.
Qui se connait soi-même? Qui sait ce qu'il peut? Le vaitiant n'a-t-il jamais fait d'entreprise téméraire? Et, les choses que tu fais, c'est demain qui seul dira si elles étaient nuisibles ou pro-fitables. Prométhée lui-même n'a-t-il pas fait descendre la pure flamme du ciel sur l'argile nouvelle pour la diviniser? Et pou-vait-il répandre mieux que du sang terrestre dans les veines animées? J'apportais un feu pur de l'autel ce qUej'ai allumé n'est pas une flamme pure. L'orage augmente l'embrasement et le péril l je ne balance pas a me condamner.
Et si j'ai chanté imprudemment le courage et la liberté, et la droiture et la liberté sans frein) l'orgueil de soi-même et le contentement du cœur je me suis acquis la glorieuse faveur des hommes mais~ hélas t un dieu m'a refusé le talcntt le miséra-ble talent de me conduire avec artifice. Kt maintenant me voici en même temps élevé et abaissé, innocent et puni, innocent et heureux.
Mais parle bas, car sous ce toit repose toute ma joie et toute 1. Ce personnage est Goethe Ju)-m<!me. Ses pensées so portent avec inquiétude sur les oOets que ses outrages ont pu produire. ma peine Un noble coeur détourhédu chemin de la nature par un destin rigoureux; qui, plein de pressenUments, désormàts sur là bonne voie, combat tour &t6Urav6c lui-même et avec des ombres prestigieuses~ ct~cc que le sort lui donna par naissance, songe le conquérir d'abord par la sueur elle travail. Aucune parole amie lie saurait délivrer son esprit doses voiles~ aucun chant, calmer tes flots émUs~ "Qui peut parler de sa coque future Ma chcntilequt rampe surla branche; et qui peut aider la chrysalide) sur le sol gisante) a percer sa tendre enveloppe?'Le temps ;vieht, elle se dégage elle-même; et s'envole dans le sein de !a rosé. <' Assurément les années donneront aussi ce jeune homme la bonne direction de ses forces. Avec un profond amour de la vérité, il éprouveencore la passion de l'erreur. Une curiosité té-méraire l'cntratnc au loin; pour lui, point de roche trop escar-pée, point de sentier trop étroit; la mauvaise fortune vëilteh son côté, et le précipite dans les bras de la souffrance. Alors une exaltation douloureuse le pousse violemment ç~ etia~ puisaune agitation inquiète succède un repos inquiet. Et, sombre et fa-rouche aux jours sereins~ indomptable) sans être joyeux~ il som-meiH(!, l'âme et le corps Messes et brisés~ sur une couche dure. Ici cependant) silencieux et respirant a peine) je lève les yeux vers les libres étoiles, et, veillant à démit demi plongé dans un songe pénible, je me défends a peine contre l'importune visiont Songe, dissipe-toit l 0 MUscs, que je vous remercie de m'avoir placé aujourd'hui dans un sentier ou un seul mot suffit, pour que la contrée tout entière brille sur-Ie-champdu plus beau jour) Le nuage fuit, le brouillard tombe, les ombres disparaissent. 0 dieux; nous vous bénissons avccjoiet II me luit, le vrai soleil; un plus bel uni-vers s'anime pour moi la pénible vision s'est dissipée dans l'air; c'est une vie nouvelle; elle est des longtemps commencée. Je vois ici, de même qu'après un long voyage on se rcconnait dans la patrie, un peuple tranquille utiliser, dans un labeur pai-t. Le grand-duo de Saxc-Wcimar, Sg6 do vingt ans à époque où nous re-porte ta vision du poeto. sib!e, les dons que lui dispensa la nature.' Je vois le f)I eoUrjr'de la quenouille au métier~ rapide du tisserand, et h corde et la tonne ~oisives ne chômeront pas plus longtemps àü bord du puits ouvert la tromperie est découverte~ tordre est revenu la prospérité e la fortune fidèle marchent sur ses pas. Ainsi puisse) A prince, éè coin de tes Etats être une imàgede ta vie t tu connais des longtcthps les devoirs u rang suprême, et tu imposes par dcgrés'dcs bornes a ton dme libre. H peut s'accorder màmte''jouissahcë, celui qui vit doucement pour lui-même et pour'son bon plaisir; mais qui s'efforce ..de bien conduire les autres doit être capable d'un grand renon-cement.
Marche donc.~ Jarecbmpens'e'n'estpasfutne. marche, non pas en chahceiànt~comme ce semeur marchait, en sorte que le grain, vain jouet du hasarda tombait, tel, dans le chemin, la, parmi les épines i non, semé sagement comme abondamment, d'une main terme et constante~ la bénédiction sur une terre !a-bourcc;pùts laisse-la reposer :,Ia moisson paraitra pour ton bonheur et le bonheur des tiens.
<Me* à mon amt Behr~eh'. 0.
(~7.) Transplante ce bel arbre, jardinier) J~ai pitié de lui. Cette tige avait mérite une terre plus féconde.
Jusqu'ici) comme un contre-poison, la force de sa nature a résiste a la desséchante avarice de la ferre, a la funeste impureté de l'air.
Vois comme, au printemps, il pousse des feuilles d'un vert tendre; leur parfum d'oranger est mortel a la vermine. La dent perfide de la chenille s'émousse sur elles; leur éclat argenté brille aux rayons du soleil.
La jeune fille souhaite de ses rameaux dans sa couronne de fiancée; les jeunes gens espèrent de ses fruits. 1. Goethe, a!ors6tm)fant, leconnut al.eipz!g. Plus ~g6(te<}ue!ques années que notre pot-tu, il était gouverneur du f))s du comte do Lihdenau, avec lequel it se t)Muii)a. Behdsch quitta Leipzig, et devint gouverneur du prince de Dessau.
POÉSÏHSt Mais voici l'automne! la cliehille s'en va~ elle se plaint ul'ar-tincieuse araignée de l'arbre qui he peut se nétnr. Et l'chnemiede la magnificence, dans l'air balancée, s'é!ance de l'if) sa demeure, vers l'arbre bienfaisant. Elle ne saurait huirë/ rnais la rusée couvre d'une souillure grisatrelësfeuiHesargentées.
Puis elle triomphe de voir comme la jeune tille passe avec horreur, le jeune homme avec compas Transplante ce bel arbre, jardinier j'ai pitié de lui. Arbre rends grâce au jardinier qui te transplante!
Tu pars Je murmure. Va, laisse-moi murmUrer. Homme e Iionorabic, déserte ce pays.
Marais meurtriers, brumeuses vapeurs d'octobre, ici confon-dent leurs émanations inséparables.
Berceau d'insectes nuisibles; repaire de leur malignité t Dans les roseaux de la rh'e est couché le voluptueux serpent à la langue de flamme, caressé par les rayons du soleil. Fuis les douces promenades nocturnes la faible clarté de la lune là-bas les crapauds palpitants tiennent leurs assemblées dans les carrefours.
S'ils ne nuisent pas, ils effrayent du moins. Homme hono-rable, déserte ce pays.
Sois insensible) un cccur aisément ému est un misérable don sur cette terre chancelante.
Bchrisch, que jamais le sourire du printemps n'éclaircisse ton front, et jamais l'orageuse tristesse de l'hiver n'y répandra les ombres du chagrin.
Jamais ne t'appuie sur le sein de là jeune fille qui berce nos soucis; jamais sur le bras de l'ami qui porte nos misères. Déjà, de son rocher, l'envie, qui te guette, concentre sur toi tous ses regards de lynx.
Elle étend ses griucs, c!!e fond sur toi, et trahrcusement te les enfonce dans les épaules. Ses bras maigres sont forts comme les bras de la panthère; eUetesêcbùéë~édéchire.
La séparatiôh est la mort! C'est une triple mort que la sépa-ration sans l'espérance du revoir.
Tu quitterais volontiers cc~pays détesté, si l'anntié ne t'én-chamaitàmôipardesitehsdefléurs.
Ose les rompre~ Je ne' me p!aindrài~point. Jamais uh géné-reux àm~hë retient son compagnon d'esclavage, qui est libre defuir. > La pensée que son ami goûte la liberté est la liberté pour lui danslecachot.
Tu pars, jereste;màis'déja les rayons de la dernière année se meuvent autour de l'axe fumant Je compte les coups de là roue tournante; je bénis le der-nier !es verrous se brisent~ je suis libre comme toi! l
Et~<UMmte.
Les dieux nous ont donné l'Ëtysée sur !a terre. Lorsque) pour la première fois, comme Un présage d'amour, tu vins au-devant de l'étranger, et lui présentas la main, il pressentit toute la féli-cité qui naissait pour luh Lorsque ton bras amoureux enlaça ton ami; que le coeur de Lila battit son approche; que vos mutuelles étreintes vous berçaient dans une sainte volupté/et que moi-même, heureux a ce spectacle, sans terrestre envie, j'étais a vos cotés! l' Lorsque dans les vallons sacrés, nous avançAmcs, Ie<; mains dans les mains, et que t'étrahger vous eut engagé sa foi, en sorte qu'a celui qui aimait, qui brûlait d'une langueur secrète, tu pré-sentas la joue pour le céleste baiser I Quand tu te promenés au loin vers !e bosquet de la coUine, des images d'amour avec toi se promènent, suivant le cours du ruisseau; quand pour moi le soleil se couche sur le rocher, je vois des images caressantes m'appeler travers les branches émues delà foret o~ se meurt la lumière; Égaré sur les rives désertes d'un affreux climat, je vois ). Viehoff estime que cette pièce et la suivante ont cte composées pour Char-lotte. Lo Chant matinal du pMerin serait )o départ de Goethe quittant Wctztar, résidence de Chartotte. sous!es myrtes verts, dans l'ômbrédoree du passt~ Lila te don-ner la main; je me vois prendre vos mains; d'un a<r les batser) vous regarder en suppliant je~ vois vos ;y~ se rcncohtrer~se porter sur nioi; je levé ,ü.I)frèg~i'd. pérancC) eHc s~ap~ ;de MM.«.Lèvres divinesh.. Et je chancelier j'avàncet je regarde et sou~ ch¿mc~lle; Vo-- !upt6)v6!upte!supr~me) J'ai senti UD baiser!
Les dieUx m'ont donne l'Elysée sur ta terre. Aht pourquoi l'Elysée seulement?
ChMt MtHHMt dw pète~it ~tt*.
Ma, les brumes matinales enveloppent ton manolr< Je ne le verrai donc pas une dernière fois! Cependant les images sans nombre d'un bienheureux sôuvcmr voltigent comme une sainte flamme autour de mon coeur; Comme il était la mon de mon ivresse~ lorsque) pour la prenncre Cois/tendre et craintive, tu apparus a l'étranger~ et que tu allumas soudain dans son âme des ardeurs éternelles! Orages du Nord.'faitessifÏIer les langues de mille serpents autour de ma t6te: vous ne la courberez pas -Vous pouvez courberr la tcte des jeunes rameaux privés de la présence de l'astre paternel Amour, que je trouve en tous lieux, tu m'pmbrascs tout entier; tu opposes forage le front,' aux dangers la poitrine, tu as répandu dans mon cœur, qui se flétrissait avant l'age~ une double vie le bon-heur de vivre et le courage)
OnmtdtMahMm~t'.
Voyez le ruisseau des montagnes~ brjUant de joie, comme un regard des étoiles! Au-dessus des nuages, dp bons génies ont nourri son enfance parmi les roches buissonneuses. Jeune, ardent, il s'élance de la nue sur les parois de marbra, et il pousse encore vers le ciel des cris d'allégresse. Le long de ses sentiers sublimes, il pourchasse.les cailloux bigarrés, et, comme un guide empressé, il entratnc à sa suite les sources fraterneltes.
La-bas, dans la vallée, les fleurs naissent sous ses pas et la 1. Co chant allégorique devait trouver place dans te drame de jtfo~cm~. prairie s~ànimedesbh~ baleine. Mais rien ne l'arrêter m la vallée ombrëUse, ni les fleurs qui s'enlacent autour de ses genoux, et le caressent de leurs regards amoureux il précipite vers la plaine sa course tortueuse.
Lès fontaines unissent leurs flots aux siens. Fier de ses ondes argentées, il entre dans la plaine et~à plaine est fière de lui, et les rivières des campagnes et les ruisseaux des monts le saluent avec allégresse et s'écrient: < Mon frère, mon frère, prends tes frères avec toi, et les emmène vers ton vieux~pèro, l'éternel océan qui les bras ouverts,~nous appelle. Hélas ) lia s'ouvrent en vain pour recueillir ses enfants qui soupirent; car, dans l'aride désert le sable altéré nous 'devorej la-haut le so-leil absorbe notre sang une colline nous arrête eh happe im-mobile. 0 frère, prends tes frères de là plaine) prends tes frères des mdn!aghes et les emmène vers ton père) i Venez tous). Et maihtenantil s'enfle plus magnifique; toute uhéhàtion porte le prince au faite des grandeurs. Et, dans le cours de son iri6mphe,il nomme les contrées; les cités naissent sous ses pas; irrcsistible/ il marche avec fracas; il laisse der-rière lui les tours aux sommets étihcelants, les palais de mar-bre créations de sa fécondité.
L'Atlas porte des maisons de cèdre sur ses épaules de géant: sur sa tête frémissent dans les airs mille étendards, témoins de son empire.
Ainsi, mugissant de joie, il porte ses frères,Ses enfants, ses trésors, dans le sein du père, qui les attend.
ChMt<e*t!tprt<tta)rtete<MMt L'esprit de l'homme ressemble a l'onde elle vient du ciel, elle monte au ciel et retombe encore sur la terre, changeant sans cesse.
11 jaillit de la haute roche escarpée, le uot limpide, puis avec grâce il poudroie en ondes vaporeuses sur là roche polie, et, doucement accueilli, enveloppé d'un nuage, avec un léger mur-mure il roule dans la profondeur.
Si des rochers se dressent au devant de sa chute, furieux, il ccume et fond par degrés dans l'abtme.
Dans un lit peu profond, il chemine lentement vers la vallée Jt herbeuse/et, dans le lac tranquille, tous les astres se repaissent delëurimage.
LeYent est l'aniant gracieux des ondes; le vent mêle, jus-qu'au fohd)!csYaguesecumantes.
Espriide l'homme) que tu ressembles à l'onde) destinée de l'homme) que tu ressembles au vent t y MmD~MM c,> t 'Dites-moi l'immorfelle à qui icvicht la premtere couronne? '1 "Je ne 'conteste avec personne/mais je la décerne a celle qui est toujours mobile) toujours nouvelle) a la merveilleuse fille de Jupiter, son enfant chëri) la Fantaisie.
Car il ra dotce de tous les caprices qu'i! se reserve d'ordi-naire pour lui seu], et dans la folle i! met sa joie. Soit que, couronnée de roscS) une branche de Ms la main, elle parcoure les vallons (IcuriS) règne sur les papillons, et) de ses'lèvres d'abeille~ suce dans les fleurs la rosée nourriture légère; soit que, les cheveux épars et le regard sombre, elle murmure avec le vent autour des rochers~ et qu'avec mille cou-leurs/comme le matin et le soir) toujours changeante, comme les aspects de la lune, elle apparaisse aux mortels. Tous ensemble) célébrons l'antique) l'auguste pcre) qui Voulut donner cette belle) impérissable épouse a l'homme mortel.
Car nous seuls il l'a cnchahice par de célestes noeuds, et lui a commandé de s'attacher pour jamais a noUs~ comme une compagne ndcle) dans la joie et la douleur.
Toutes les autres races, pauvres enfants de la terre vivante et féconde, vont se repaissant des obscures jouissances et des tristes douleurs de la vie éphémère et bornée) courbées sous le jougdelanéccssité.
Mais, rejouissez-vous, ii nous a donne sa fille la plus leste, sonentant gâte. AccueiUcz-ia avec faveur comme une bien-aimec; laissez-lui la dignité de mattresse du logis.
Et que la Sagesse, vieille niaratfe, n'ofïensc point la bonne petite a)ne) 1
Mais jo connais sa sœur, ptus âgée, plus posée) nia secrète amie. Oh) 1 qu'elle ne m'abandonne qu'avec le nambeau de la vie, ina noble patronne, ma consolatrice, t'Esperancct l
POËSIMS.
Voyage dam* le Harz en hÈTet'.
Semblable au vautoury qh suj~ Ics:pesahtcs nuées du matin reposant son aile légère, épie sa' proie, que ma chanson plane danslesairs) ;};' .=, t.
Caruh'dicu a tracé ~chacun sa route, quc:l'nommeneureux frahcmt dune course rapide jusqu'au butjôycUx.tahdts que celui dont 1 infortune a serré, le cëeur lutte Ya!nement contre tes barrières du ntd~airàih) que le ciseau cruel; ne tranche p6urtànt'qû'unc~o!s.
Dans le ha]tier spmbre se presse !egtt)ier sauvage~ et, avec !M bruants, !cs hérons se sont depuis longtemps plongés dans leurs marais.
Il est (aci!ë de Suivre lechar que ta {brtuhe~cohduit, cotnme les équipages commodes suivent, sur les routes réparées, l'en-trée du prince. Mais qui vois-je a l'écart?: Sa trace se perd dans Iefourré;dcrrierc lui les buissons battent leurs branches, le gazohse're!eYe,lasqlituflcrehglout)t.
Aht comment guérif les douleurs de celui pour qui le baume est devenu un poison ,-qÙ! dans les ~ots de l'atnour s'est abreuvé de misanthropie! Méprisé des hommes, qu'U méprise a son tour/il dévore secrètement son méritcpropre dans un égoïsme insatiable.
S'il est sur ta lyre, opère de l'amour, des sons accessibles a son orciUe, apaise son cœur) Découvre a son regard enveloppé de nuages lés miUc sources qui jaillissent dans le désert auprès de l'homme a!tcré.
Toi qui verses a chacun une mesure surabondante de ptat sirs, bénis les frères chasseurs, qui suivent ia piste du gibier avec tes jeunes transports d'une joyeuse ardeur sanguinaire, vengeurs tardifs du monstre contre tequel le paysan se défend en vain, depuis des années, avec le bâton. Mais enveloppe le so-htah'c dans tes nuages dorés t En attendant que la rosé rcHeu-- ). Dans les derniers jours de novembre mj, Goethe monte achevât de gran<! matin, et brare ht neige pour escalader te Harz, tandis que ses amisanrontent, de leur cot6, le mauvais temps pour a!)er à la chasse. Goethe arait particulière-ment te dessein de voir, sans se faire connaitre, un jeune homme atteint d'hy*t'ocondrte, qui t'aYait aecaMc dé ses lettres après )a publication de ~<
COEÏHE. t t3 risse, Amouf) couronne de fouilles hivernales l'humide chevc-luredetoh poète!
A lalué~fr de ton ilam~eau, tu l'éclairés, la nuit, a travers les ruisseaux dans les routes impraticables et' lés campagttes 'dé-sertes avec l'aurore aux miHe cduleUrs; tu sounsà son ~më; tYec la furieuse tempête, tu ~l'empor~es sur lés liauteurs; l~s torrents de l'hfver se précipitent du Mch~~ ~~r ~éphrid,ëht l Ses cantiques~ elle 'dévient pour lut l'àu~èl de'la" plus tendre recon-- Dà)ssàncé, làte~ë neigeuse du sommet ré<îouié~ que les peuples crédules ont couronnée de rondes fantastiques. ,"H Montagne ) aUx nanc~ inexplorés, tti te tevés mysténeuse et dévoilée sur !e monde étonne, et tu contemples, des nuages~ ses royaumes et leur gloire) ou tu verses les flots que tes sœurs voismés épanchent de leurs veines.
AMpotMMeNH)roBM)'.
Vite, vite, Krohos! Poursuis ta course bruyante. A la des-cente, le chemin glisse; tes lenteurs attardent devant mes yeux le vertige pénible. Courage! bien que ta route soit raboteuse, à travers souches et cailloux, lance-toi dans la vie!
Et mamtenant, d'une marche haletante, gravis pémblement là montagne. Courage! point de paresse! avec effort, avec es-poir, en avant!
EUe est Vaste, sublime, magninque de toutes parts, la per-spective dans les champs de la vie! De montagne eh montagne, plane l'esprit éternel, dans lé pressentiment d'une éterneHevic.
A l'écart elle t'invite, l'ombre de l'avant-toit, avec un regard qui promet le rafraîchissement sur le seuil de la jeune nlle. Goutécc réconfort. A mo! aussi, jeune ulle, ce breuvage écu-mant, ce vif règard de santé!
Hh bien, descends, descends plus vite! Vois, le soleil décline! Avant qu'il disparaisse, avant que la vapeur brumeuse enve-loppe ma vieillesse dans le marais, avant que tremblotent mes mâchoires édentées et mes membres vacillants
Entraîne-moi, ivre du dernier rayon, les yeux étincelants de
1. Le BKxAen, point cptminant du Harz. Yoy. dans t'ACSi fa A'M'f du M&ba<; .!V,p.MO.–2.I.eTemps. 1 mille nammes~ehtrâine-moi.citancclant) ébloui, vers la porte iénébrëusodel'eniter.
Postiliph, sonne du cor~ ~ais retentir le trot du coursier so-nore, àOnqUo Plutôh entende notre arrivée~ et que, sur le seuil de la porté, l'h6te nous fasse un gracieux accueil.
Ci)<M)< d'orale d'tp~Iertn.
0 Génie, celui que tu h'abandonhës pas~ ni M pluie m la tempête ne lui soufflent le frisson dans Je coeur. Génie, celui que tu n'abandonnes pas opposera ses chants aux nuages plu-vicùX) a la grêle orageuse/comme l'alouette 1~-haut. Génie, celui que tu N'abandonnes pas, tu l'élevci'as avec des ailes de flamme au-dessus du sentier limoneux~ il marchera comme par des chemins de neurSt sur ]a fange dé Deucalioh, vainqueur de Python, léger et grand, véritable Apollon pythien. Génie, celui que tu n'abandonnes pas, tu ëtcndras sous lui des ailes mocUeuses, s'il dort sur le rochct'; tu le couvriras de teur ombre tutdairè dans les ténèbres de la foret. Géniet celui que tu n'abandonnes pas, tu l'envelopperas chaudement dans le fourbUIondc neige; la ctmieur attire les Muses, la chaleur attire les Grâces. 0 ~Juses, ô Ci'dces~ planez autour de moi Voici l'eaUt voici la terre, et le fils de l'eau et de la terre, sur lequel je marche pareil aux dieux. Vous êtes pures comme le sein de l'onde vous êtes pure. comme la moelle de la terrer vous planez autour de moi~ ci je plane sur les eaux, sur la terre, pareil aux dieux. Kh quoi, il retourne chez lui, le paysan chétif, noir) plein d'ardeur) il retourne cheziui, sans rien attendre que tes faveurs paternelles, oDacchus, avec un feu brillant, réchauffant; il s'en retourne avec courage. et moi que vous accompagnez, Muses et Grâces, moi qu'attendent toutes les couronnes de félicité dont vous avez embelli la vie, Muscs et Grâces~ je reviendrais découragé?
0 père Hacchus, tu es le génie, le génie du siècle; tu es ce que la flamme intérieure était pour Pindare, ce que Phébus Apollon est pour l'univers.
Malheur, malheurl Flamme intérieure, chaleur de l'âme, centre de vie) Urulc; à l'approche de Phébus Apollon, sinon son regard de prince glissera sur (oi froidement; il s'arriéra avec jalousie sur le cèdre vigoureux qui, pour verdir, ne t'at-tend pas.
Pourquoi ma chanson te nomme-t-ellc le dernier, toi par qui elle a commence, toi avec qui elle s'achever toi dont elle dëcdûle 6 Jupitcft père des orages ) C'est toi, c'est toi que verse a tlots ma chanson; et là source de Castalie coule) affluent modeste, coule pour les oisifs les heureux mortels, bien loin de toi, qui me saisis ci me couvres, 6 Jupiter, père des orages! Divinité, qui soumcs les tempêtes, tu ne l'as poiht~v~ stiüs l'ormeau, ce frivole Anacrcon, l'ami des Heurs, qui porte dans ses bras caressants un couple de colombes, et qui se couronne d'aimables roscs f Dans la foret de peupliers, sur la rive du Sibaris, sur!e front de la montagne éclairée par le solei!, tu ne l'as pas sur-pris, ce Thcocrite, le cbàhtrc des ncûrs, au suave langage, au gracieux sourire.
Lorsque les chars, avec fracas, roue contre roue, tournaient, rapides, autour de la borne; que volait dans les airs le bruit du fouet des jeunes gens enflammes par la victoire, et que roulait la poussière, comme de la montagne une pluie de gravier roule dans la vaHée, ô l'indarc, ion âme courageuse brûlait pour les dangers. HIIe brûlait?.Pauvre cœur! La-baut sur la col-line, céleste puissance, assez d'ardeur seulement. ia-haut est ma cabane. assez d'ardeur, pour passer a gué jusque-1~ t
Xa~tgattoh.
Depuis de longs jours et de longues nuits, mon navire était équipe; j'étais assis attendant des Ycnts favorables, avec de ndeles amis dans le port, prenant patience et bon courage, le verre a la main.
Kt i!s sentaient une double impatience. De bon cœur nous te souhaitons le plus prompt voyage; de bon coeur, une heu-reuse traversée; tu trouveras la richesse sur d'autres plages, et, au retour, dans nos bras, l'estime et l'amitié. ]) Ht de grand matin il se fait un tumulte; le matelot nous ar-rache au sommeil par ses cris joyeux; tout fourmille, tout s'anime et travaille, afm de partir au premier souffle favorable.
po~sms.
Et !es voiles se gOnfiëhi au vent, et le sôlcU nous attire par ses feux caressants les voiles nient, tes nuages fjtent; sur le rivage, tous les amis nous accompagnent avec des chants d'es-pérance~ imaginant, dans l'ivresse de !a joie, des plaisirs de voyage parens-a ceux du jour d'embarquement et des pre-mières nuits efdnccs.
Mais des vents variables, envoyés de bieU,' l'écartcht de la route projetée, et il semble s'abandonner a leur eapncc; il lutte, pour les surmonter doucement par la ruse, fidèle à son but, même dans sa marche oblique.
I!icht6t, du lointau! hcbuJcuï) avccuh sourd murmure, s'an-nonce la tcmpctc, qui lentement chëmine~'rcfoule les oiseaux a !a surface des ondes, oppresse !cs coeurs des hommes haletants, et puis éclate chnn. Devant sa fureur inflexible, le prudent nau-tonicr serre les voiles le vent et lés flots jouent avec le ballon tourmenté.
Et l~t-bas sur le rivage sont les amis fidèles ils tremblent sur la terre ferme, a Aht pourquoi n'cst-il pas reste? Aht!a tem-pête). nanni, loin du bonheur t. Ce bon ami va-t-il périr? Ah! ildcvraitt.t. Aht il pourrait). Dieux!
Cependant il tient ferme au gouvernail~ le vent et les flots jouent avec le navire, le vent et les flots ne jouent pas avec son cœur; son regard impérieux mesure l'abnnc en fureur, et, qu'il échoue ou qu'il aborde, il se fie a ses dieux.
t/a<~te et la colombe.
Un jeune aigle déployait se3 ailes pour voler au butin la neche du chasséur l'atteignit et coupa le nerf de l'aile droite, JI tomba dans un hosquctde myrtes, d6vora sa soufu'ancc pendant trois jours, ctpa!pita dcdouleur pendant trois bogues, !ongues nuits enfin il est guéri par le baume, toujours prêt) do la na-ture, qui guéri! toutes tes douteurs. Jtso trame hors du hois et il étend Jcsaiies. !tc!ast 1 la force du Vol est retranchée. Il s'c!cvc à peine sur le sot avec cnbrt, poursuivant une indigne pâture, et) dans une profonde tristesse, il repose sur I'hun)b!e roche près du ruisseau; il levé tes yeux là-haut vers le chêne, I~-haut vers !e ciel, et une larme baigne son ccH ner. Ht voici gaiement, a travers les myrtes qui frémissent, un couple de ramiers il se pose et se prbfnehë,' hochant la' tête, sur le sable dor~ au bord du ruisseau ils se'rapprochent l'un ` de l'autre; leurs yeux "rosés lancent des œillades alentour~ et ils aperçoivent celui q~ s~u ftr~ ~ê;~fét:\Lèj~rt~rl,éti, s'approche, s'élance sUr le bùtssbn voisin, et se rengorge et ré-garde raigte avec anti~et Tu es HjFdlt~iF'd'une'voix caressante; Bon courage, mon ami N'as-tu pas toutici pour une félicité tranquille? Nepëux-tii jouir du rameau dore,qui te pro-tége contre l'ardeur du jdUr? Né pëux-tU) sur la m6~ t6hdfe; au bord du ruisseau, étaler ta gûrgc aux rayons du soleil cou-chant? tu te promenés a travers la fratchè rosée des néurs; tu trouves en abondance dans la forêt une facile nourriture tu etanches aisemcM <a soifaîa source argentée..i. Omoh ami, le vrai bohiieùr est ta mbdëration~ et !a modération trouve partout sa mesure. 0 sage t dit l'aigle, et il rentre plus profondément en lui-même; 6 sagesse) th parles comme Une colombe! a
tianym~de*. 1.
Dans laspicndcur du matin, comme tu m'entoures de tes feux, printemps hicn-aimét AYCC toutes !esdé!!ccs de l'amour~ pé-nètre au fond de mon Ame le sentuncnt sacré de ta flamme cter-nelte, beauté infinie!
Si je pouvais te serrer dans mes bras t Aht je repose sur ton sein, je languis, et tes Meurs, tes ga-zons, se pressent sur mon cœuf. Tu apaises lascif brûlante de ma poitrine, aimable brise matinale. Le rossignol amoureux m'appelle de la nébuleuse vatiée. Je vais, je vais! Où donc, où donc suis-je emporté?.
La-hauti. La-baut l'essor m'cntratnc. Ils flottent, les nuages, ils s'abaissent; tes nuages descendent au-devant de Tardent amour) A moi, a moi, dans votre sein~Ia-baut MutueUes étrein-tes! la-baut, sur ton cœur, ô Pcre, qui es tout amour)
t<et berne* <<e t~hotm'fttt.
Quand l'éternel, le céleste Père, d'une main facile, semé, du
L ï.o morceau tyrique intitu)& J'f0)))~<h< qui pr~cMo celui-ci, s6 trouve aussi dao* te drame do ~'fom<'<~< et en forme te troist&me Mte. Yoy. t. U, p. 98. sein des nU.ages roulants, les ëclatrs féconds sur la terre, j e baise le bord de sa robe~ avec une frayeur enfantine dans mon cœUrUdele.
Car un mortel ne doit jamais se m àvéc les dièux ï1'1 é¡¡rUfi" rtîbttC}l. IJ~doitjaniai~i)1AAûr~t,~veç ,le~ -;diêiix i ,SIU s~éicveauctel, et touche de son t)ront les ét~ ~aff '!le s'appuient ses pi Mai assures~ Ùdevient lejo~èt des nuages etdesvents.
Si, avécses membres fermeset vigoureux, ttrestë debout sur la terrestâb!e et permanente, il ne parvient pas seulement &s'ë-ga!er au chêne ùu bien au pampre.
Qu'est-ce qui distingue les dieû~ des hommes? C'est que de-vant les dieux passent des nots nombreux) neuve ~ternel~ tandis que te not nous c!&ve, !e Hct nous eng!dutitt et nous sommes submergés.
Un cerc!e Etroit Imntc notre vte) et mi!!e générations se suc-cèdent sans cesse, a la chatne infinie de leur existence.
t~dt~a.
Que l'homme soit noble~ sëcourable et bon, car cela seul le distingue de tous les êtres que nous connaissons. Gloire aux êtres inconnus, plus sublimes, que nous soupçon-nons! Que son exemple nous enseigne à croire en eux. Caria nature est insensible: le soleil brille sur les méchants et les bons, et pour le criminel, comme pour le juste, luisent la lunoetlesetoiles.
Le vent et les torrents; le tonnerre et la grêle, volent en mu-gissant, et, dans leur passage rapide, emportent chacun à son tour.
!<a fortune aussi tâtonne dans la fouie, et saisit parfois la tête bouclée de la tendre innocence, parfois le front chauve et cou-pable.
Selon des lois grandes, éternelles, inflexibles,. nous devons tous accomplir les cercles de notre existence.
L'homme seul peut l'impossible il distingue, il choisit) il juge; il peut donner à l'instant la durée.
Lui seul, il peut recompenser les bons, punir les méchants, guérir et sauver, relier utilement tout ce qui se trompe, ce qui s'égare.
roRsiKs.
Ht nous honorons tes iminortets comme s'ils étaient des hom- = 'mcs,' et faisaient eh grand ce qù6 le jiistc fait en petit du vou-draittairc.
Que I'hdiï)me hoNc soit sccouraMe~et bon; qu'iLfas~ relâche ce qui est utile et'juste, et qu'il soit pour nous, par r avance, Une image de ces êtres que nous soupçonnons d ` Prt~rè royale.
Ah! Je suis !c roi du monde; je suis"'âith6 des nobles coeurs qui me servent; Ah) jesuis Icrôi du mohdë; ~'aimëles'nôbtes cccurs 'auxquels je commandc/0 Dictrdu cieit ne permets pas quejchl'ch6rguei!iisscdc'!a grandeur et de t'amout')..
Sem<tntent humatn.
Ô vous~ dieux, grands dicuX)t)a))i(auts dû vaste ciel; donnez-nous sur iaterrct)bn courage et ferme raison/et nous vous tais-serons~ bons dieux, votre vaste cict--
t<eptn'edcttHt'.
jt n'est point de ménagerie aussi variée que ccUe dema Liti! i Eue y poss6delesplusctrangcsbetcs, et !cs y attire, sans savoir eitc-m6me comment. Oh! comme ils sautent, courcnt;p!ctihëht, se débattent~ avec teursaitcsccourtces, les pauvres princes, tous onsembic, dans un tourment d'amour jamais apaisé 1
Comment se nomme la fée Liii?. Ne demandez pasaprcs elle Si vous ne ta connaissez pas, rendez-en grâce aux dieux.
Que! vacarmc.'quelcaquctage, !orsqu'e!!esem6n<rca!aport(!) tenant a la main la corbeille au grain! Quelle piaillerie 1 quelle criaineric! Tous tes arbres, tous les buissons, semblent s'animer; des troupes entières s'abattent à ses pieds les poissons mémés frétillent dans le bassin avec impatience, la tête hors det'eau; puis elle distribue la pâture, avec un regard. a ravir tes dieux, pour ne rien dire des hetes. Alors on commence a bec-queter, avaler, barboter; ils montent sur le dos les uns des autres; ils se pressent, se poussent, s'arrachent lesmorccaux, t. Expression badine de l'amour et do la Jatou.'iio d6 Goethe, Liti(Ët'sat)eth Schœnemant)) est une autre Circê.
POHSiRS, se chassentj se tourmentent, se mordcnt).ettoutcelâ pour mie croustille de pain seCt qui; donnée denses belles mams, est aussi savoureuse que si elle avatt trempé dans l'aihbrbisie. Et Ses regards encore) sa voix) quand elle appeltepe~tt pettt attirerait l'aigle dùtr6ne de Jupiter; les deux coloh~ le paon superbe iui~néme, Jvicndraicnt~jc icjure, si seulement ils entendaient de loin cette Voix.
Car elle a tire ainsi du bois ténébreux Un oUrs mal .léché et mal apprisj cilea su le séduire, le mettre sous sa clef, }e mêler a sa coinpaghic apprivoisée) l'apprivoiser avec les autres, jusqu'à un certain point, s~entend! Qu'elle était belle! hélas! et qu'elle paraissait bonnet J'aurais donné mon sang pour arrosei' ses fleurs.
e J'aurais, dites-vous ? Comment? Qui? Eh oui, messieurs, franchement; je suis i'ourS) pris dans un n!c<, retenu à scspicds par un fil de soie. Mais comment tout s'est passé, je vous le con-terai une autre ibis je suis pour cela trop furieux aujourd'hui. Car, sijcrcstèicidansJecoih,etsij'cntendsdeIoinlecaquct, si je Vois voleter, voltiger, je me retourne et je gronde, et m'é-loigne quelque peu, et me rctournect gronde, et jecours encore quelques pas, puis en<h! je reviens pourtant.. Alors j'éclate et vais entrer en furie; un soufno puissant sort avec bruitde mes naseaux; mon cocurdeyient farouche. « Eht mais, tu n'es qu'un fou, tu n'es qu'un petit lievrej un oisillon, un petit écureuil, bon a croquer des noisettes! 'Je dresse ma nuque hérissée) qui ne sait pas servir. Chaque arbuste taillé ar-tistcmcht se rai!!c de moi. Je fuis du boulingrin, delà pelouse, si joliment tondue le buis me fait un pied de nez; je fuis dans lé plus épais du bocage, pour franchir la clôture, enjamber les palissades. Je ne puis ni grimper ni sauter; un charme, lourd comme le plomb, m'accable; un charme me ressaisit; je me tra-vaille et me fatigue; je tombe épuisé auprès des cascades artifi-cieltes; je mâchonne et je pleure et me route a demi mort. Hélas) et ma détresse ne va qu'aux oreilles des Oréadcs de por-celaine.
Tout a coup un déHcicux sentiment parcourt toutes mes veines. C'est elle qui chante la-bas sous son berceau. J'entends encore sa voix, sa voix chérie l'air est ticde aux alentours, est embaumé de Heurs <; Ah! peut-être elle chante pour que je l'entendeîJ'ac' cours~je tbûle tous les buissons, le feuillage s'écarte, le& arbres metbntp)ace,etpû!sasMp~ëdsëstcou~~ deSforét~. Ëiïe le voit. Un monstre) mais drolé! poùr.ùÍi ours~ pour un barbet) trop sauvage (velU) lourd et gM De son joli piedj elle lui caresse le dos; h croît 6tre en paradis. Comme les sept sens lui démaMgehtt Elle l'observe d'un air tranquille. Je baise ses souliers je morditle ses semelles, aussi déiicatemcnfque le sait taire un ours. Tout doucen)entjëme levé, et me glisse a la dérobëe jusqu'à ses genoux~ Aux bons joUrs, elle me tàisse faire et me gratte autour des préittes~ et m'applique en se jouant Un bon sounlet. Je grogne et me sens renaître de plaisir, puis, avec une douce et légère moquerie~ elle me dit <' Alions~ tout doux) Eh t la mehottëi Et faites serviteur, comme un Joli seigneur*. Elle poursuit de la sorte en jouant et riant. Il espère, le fou souvent irôhipe; màist veut-il faire un peu le mauvais, elle l'arrête courte comme devant. E!!e possède aussi une noie de baume enflamma auquel n'est comparabtc aucun' miel de là terre. Quelquefois, touchée de mon amour et de ma udéliie, elle en frotte, avec le bout du doigt; une gouttelette autour des lèvres brûlantes de son ours; puis elle s'échappe et m'abandonner moi-même, et moi, laisse libre, je suis enchatn~ par magie jecours sans cesse après cl!e; je la cherche)je frissonne, je fuis encore. C'est ainsi qu'elle laisse courir le malheureux dëchiré elle ne S'inquiète ni de ses plaisirs, ni de ses douleurs. Dont quelquefois elle me laisse la porte ehtr'ouverie, regardant avec malice, du coin de l'œil~ si je ne mirai pas.
Et moi). Dieux, s'il est en votre pouvoir de faire cesser ce pénible enchantement)queje vous bénirai de me rendre la liberté) Mais ne m'envoyez du ciel aucun secours.Ce n'est pas tout à fait en vain que J'étends ainsi mes membres je le sens, je le jure; j'ai des forces toujours.
Bewotn d'Mnoar.
Qui m'entendra? tîc!as) à qui dois-je me plaindre Celui qui 1. Ces mots sont en français dans t'origiMt.
20~ m'eMtëndr~~aùr~h~l'~itié de m&i?~~Aguërc a goûté, a donne tant d~p,1âîSlrrèUeeslteMûc ét soûi'fcè cruèuement et) si éite'est !)!ésséé; ce n'est point que nitâinat-tresse m'ait saisrtr~pbru~ ':Une amoureuse m0ï'sûre/pour jobir~tusentiÈreme~ en s'assurant de'!ut'Yn6h, ma I&Vrë de!!catëé~t tendue~ parce que, avec )a gctée et les frimas, les vents rjgoùreux me traitent sans piuë.
Et maIntenàHt le suc de !à hoMe grappe ) mêlé au suc des abciDes sur le ~e)r de mon foyer, d6tt me dohhcr du sôutagc-ment i mais ~ue servira ce remède~ si t'amour n'y Verse pas une goutte de son baume?
A et* erneMé.
Vois-tu cette orangé? Ët!ë est encore pendue a l'arbre; déjà mars est passé/et voici de nouvéHes Heurs. Je vais à l'arbre et je dis <t Orange) orange mûrC} dôiice orange) je secoué le sens-tu? je secôUe.Ohj tombe dans mon sëint*
Mé*!f.
0 belle jeune fille) jeune nile aux cheveux hoirs~ qui t'ap-proches de la ichétrë et parais au balcon, serais-tu là sans su-jet ? Oh si tu étais la pour moi~ et s! tu levais le loquet, que je serais heureux! Je ne ferais qu'un saut jusque chez toi.
t~ew JWHM);~<e< Souvent, dans les ténébreuses nuits d'hiver~ dit aux douées Muses Nulle aurore ne brille; te journe veut pas luire, eh bien, a l'heure propice, apportez-moi la lampe aux pieuses clartés, et qu'à la place de l'Aurore et de Phébus, eiio anime mon travail silencieux t Mais elles me laissèrent plongé dans un lourd et pénible sommeil, et chaque 'tardive matinée était suivie de jours siérites.
Et, quand le printemps s'éveilla Je dis aux rossignols Ros-signols chéris, chantez, le matin, de grand matin, devant ma t. JfuM~fe, eh</ tte< JfMM, ~«t'de JM JfM~M, est proprement un surnom d'Apotfon. C'est aussi te titre d'un jouroatquopuMtaitHennings. Comparer, t.IV,p.2&4. fenêtre, éveillez-moi du sommeil prôtbhd ,qui~ puissamment enchaine le jeune homme. Mats lesamoureux chanteurs~pro-lohgcatcht, la huit, devant ma fenêtre Icurs~ mélodies; ils tenaient mon Ame évcitlée, excitaient de nouveaux désirs d'amour dans nton cœur agite. ,q" Ainst se passait~a nHit, et l'aurore me trouvatt dormant, et le soldl a peine m'éveillait.
Enfin l'été est venu et, a là première tueur t matih ) !a mouche màt)ha!e, agtssahtc~ m'arrache au doux repos, impi-toyaMe c!!c reYiéht) quoique souventy ~~dcmi rcYeiHe; je 1 chasse avec impatience; c!!e appe!!escssceurs impudentes, et il faut que Je doux sdmmcH s'envole de mes paupières. Je saute vivement a has du !it; jecherche tes Muses chéries; je les trouve dans lé bois de hêtres~ prêtes A m*accUei!!ir avec bicn-veinancc; et~je dois aux insectes fachcUx bien des heures fortu-nées.' Sôyez donc/6 monchcs' importunes/soyez célébrées par le poète, comme les véritables Musagetes.
ftatntetdmmattnt 0 volage, malicieuse et eltere enfant) dis-moi, de quoi suis-je coupable~ pour que tu me tiennes ainsi à !a torture, et pour violer la parole donnée? P..
Tu me serrais les mains hier au soir avec tant d'amitié, et me disais tout bas si tendrement Oui, certainement, j'irai j'irai, vers le matin, mon ami, dans ta chambre. n J'avais laissé la porte chtr'oUvcrte; j'avais d'abord essayé les gonds, et m'étais réjoui de ce qu'ils ne criaient pas. Quelle nuit d'attente j'ai passée! Je veiDais, et je comptais tous les quarts d'heure; si je m'endormais pour quelques in-stants, mon cœur demeurait toujours éveillé, et me tirait d6 mon léger sommeil.
Je bénissais alors les ténèbres qui si paisiblement, cou-vraient toutes choses; j'étais ravi du silence universel, et sans cesse aux aguets, j'écoutais dans le silence, si quelque bruit ne se faisait pas.
< Si ses pensées étaient les miennes, si elle sentait ce que j'éprouve, elle n'attendrait pas le matin, elle viendrait mainte-nant. ·
PÔÉSÎ ES.
Un chat bondissai~-il la-haut sur le plancher, ta souns rongeait-elle dans I~e coin, se 'faisait-il je ne sais quel mouvement dans s la ntàisdn) j'espérais toujours entendre tes pas, je croyais tbu-jourschtendreioha'pproche.
Ht je restai longtemps 'ainsi et toujours plus longtemps, et déjà le jour commençait a blanchir, et il se irisait du bruit par ici, du bruit parîa.L Kst-cc sa porte? Serait-ce !a mienne? Je m'asseyais, ac-coudé sur mon lit; j'observais si Ja porte a demi cc!aireëpcut-ch'c ne vtchdrait'pas a remUer.~es deux battants restaient ap-puyés, suspendus, immobites, sur tesgqnds légers. Et lejdur bri)!àit de'plus eh ptus déjà j'entendais s'ouvrir r là porte du voisin/qui courait gagner sa journée; bientôt j'en-tends les voitures router; puis !a porte de la YiHes'ouvrë a son tour, et toute la cohue du marché se croise et t6Urbi!i6nne. Alors te va-et-vient commence dans ia maison on monte, oh descend les degrés, ça et la les portes crient, les pas résonnent, et, comme auhebc!!cvie,je ne pouvais renoncer a mon espé-rance.
t'huin, quand le solcit maudit frappa mes fenêtres et mes cloisons, je sautai à bas du lit) et courus au jardin, pourmétcr mon baleine, brûlante de désir) il la fraîche brise matinale, peut-être aussi te rencontrer dans le jardin et maintenant) ni dans le berceau ni dans la grande allée de tilleuls; je ne puis te découvrir.
t.tt ~ttte.
Je voulus aujourd'hui me glisser chez ma bien-aimée~mais sa porte était close. Ëh bien, j'ai la clef dans ma poche 1 j'ouvre doucement la porte chérie.
Je ne trouvai pas la belle dans le salon~ je ne trouvai pas la boite dans sa chambre; enfin j'ouvre sans bruit son boudoir, et je la trouve, en ses atours, gracieusement endormie sur le sofa.
Pendant son travail elle s'était assoupie; son ouvrage, avec les aiguilles, reposait dans ses blanches mains pliées. Je m'as-sis a côté d'elle, et, rêvant à la chose, je me demandai si je de-vais l'éveiller.
J'observais lé calme enchanteur qui reposait sur ses pau-pières sur ses livres régnait ta foi paisible sur ses joues la gracerésidaM, et l'innocence d'un b~ son sein. Tous ses membres reposaie~~ rii?ÍÍ~kh~iit, assoüplis par le baume délicieux, divin, J'étais assis joyeux, et ta con-templation enchatnai~de plus en pluSt par de secrets liens, mon dësir de la réveillon 0 bich-aiméë, pëhsai-jé, le sommeil, qu~rahit chaque dé-faut, ne saurait te nuire, ni rien découvrir qui puisse altérer la tendre estime de ton ami.
Ils sont fermés, tes beaux yeux, qui, tout seuls, quand ils sont ouverts, font mon enchantement tes douces lèvres ne se meuvent ni pour la parole ni pour le baiser: ils sont relâchés, les magiques liens de tes bras, qui m'oh souvent; et ta main, la charmante compagne des douces caresses, est immo-bile. Si c'était une erreur que mes sentiments pour toi; si c'était une illusion que ma tendresseje devrais le découvrir a cette heure .que l'amour, s'est montré sans bandeau pt'cs de moi, D Je restai longtemps ainsi, jouissant avec tendfesse de son mérite et de mon amour; endormie, elle m'avait si bien charmé, que je n'eus pas le courage de la réveiller. Je pose doucement deux oranges et deux rosés sur là petite table; sans bruit, sans bruit, je retourne sur mes pas. En ouvrant les yeux, ma douce amie apercevra d'abord le double cadeau, sans s'expliquer comment, les portes étant closes, ce don gracieux peut se trouver la.
Et si je revois mon ange cette huit, oht comme elle sera charmée, et me payera avec usure ce sacrifice de mon tendre amourt I
Mtet m~t~nt~ pour le t" m*t taOB.
Sont-ce des combats que je vois, ou des jeux et des prodigesî t Cinq jeunes garçons, tout aimables, luttant contre cinq jeunes soeurs, en mesure, en cadence, sous les ordres d'une enchante-resse t Ceux-là portent de brillantes javelines, celles-ci tressent des fils rapides, en sorte qu'il semble que le fer doive se prendre dans leurs nœuds. Les javelots sont bientôt pris, mais, dans la vive danse guerrière, l'un après l'autre se dérobe a la chaîne légère, qui attrape aussitôt le fugitif, si elle délie le prisonnier. Ainsi la lutte, IcYcombatt là victoire~ la fuite mutuelle et te retour forment ûhCtetmàgt~uëtpa~~ én blaüèheur àux vâ-peurs noconnëûsesq~ 'èfpat'dègfés 'plus épaisses} dessinent des bandes parfaites~ comme les couleurs le pourraient faire ~péitie. < 0~ qui recevra le plus souhaité dés vêtements~? Qui sera fa-vorisé de noire bièh-aimée souveraine comme le serviteur éprouvé? C'est mot qui ai le bonheur de l'obtenir, le signe que désire eh secret lé cœur fidèle, le signe du sort propice, et je me sens eUchàtné, voué au service de ma princesse. Mais, tandis que joyeux et satisfait, avec ma parure je marche fièrement, soudain ces fripons se hâtent sans bruit~ sans combat/de nouer d'autres Cléts, toujours plus dé!iés, en-trelaçant les nts du crépuscule, les rayons de la lune, les par-fums de la giroflée.
Avant même que nos yeux aperçoivent le piège) un heureux est fait prisonnier, que nous autres, nous tous, nous iélicitons, nous saluons avec envie.
i~ e<mpe.
Je pressais dans mes mains une coupé bien ciselée, une coupe pleine mes lèvres aspiraient avidement le vin délicieux, pour noyer tout d'un coup chagrins et soucis.
Amour survient et me trouve assis, et il sourit discrètement, comme touché de mon erreur.
< Ami, je connais une plus belle coupe, digne que l'on y plonge son âme tout entière que promets-tu, si je te la donne, si je ta remplis pour toi d'un autre nectarî )1 Oh! Lida, comme il a bien tenu parole, lorsqu'il t'a donnée, douce et bienveillante, à moi, qui dès longtemps languissais d'amour.
LorsqueJ'entOUrcde mes bras cette taille chérie, et que, sur tes lèvres uniquement fidèles, je savoure le bau<ne de l'amour longtemps réservé, je dis alors a mon Ame avec enchantement < Non, jamais un autre dieu que l'Amour n'a fait, n'a pos-t. C'Mt-!t.d)rë Qui sera enye)opp6 du Ctet magique t 9. La gramde-ducheMe..
roUsms 20& sédé une coupe pareille; jamais .Yulcaih, avec ses marteaux in-génieux, intelligcWts, ne produit des formes semblables. Que, sur les Vertes collines, Bacchus fasse presser par !cs plus vieux, les plus habiles de ses faunes, des grappes choisies~ qu'tt pré-side Iu!-n!cme~ la mystérieuse fermentation, aucuns soins ne luidonherontunparcilbrcuvagc.
fenteedenatt.
Je vous plains, malltchrcuscs étoiles~ qui êtes belles et brillez avec tant d'éclat/qui volontiers .éclairez le navigateurien dé-tresse, sans récompense h! des dtcux nt des hommes~ car vous n'aimez point) vous n'avez jamais connu t'amour. Sans relâche, les heures ctcrneucs mènent vos légions a travers le vaste ciel. Que! voyage n'àvcz-voùs pas accompu, depuis que/je! repose dans les bras de ma bicn-aimec, oubliant et vous et minuit?
A t~da.
Le seul que tu peux aimer, ô Lida, tu le veux pour toi tout entier, et avec raison. H est aussi lé tien uniquement, car, de-puis que je suis loin de toi/le bruyant tourbillon de la vie ne me semble qu'une gaxc légère, a travers laquelle je vois incessam-ment ta figure comme dans les nuages. Elle briHo pour moi, gracieuse et fidèle, comme, a travers les rayons mobiles de l'aurot'c boréale, scintillent les étoiles éternelles.
M'our Jutnatt.
Car ce bien suprême, que l'homme, dans sa prison terrestre, appelle de noms divins; l'harmonie de la fidélité qui ne conna!t nulle inconstance; de l'amitié) étrangère au doute inquiet; la lumière qui ne luit pour les sages que dans les méditations solitaires, et, pour les poëtes, en de belles images tout cela, dans mes plus belles heures, je l'avais découvert eh elle et trouvé pour moi.
Nntfe ÏM deux mondé*.
Appartenir a une seule femme, révérer un seul homme, quelle harmonie pour le coeur et l'esprit t Lida, bonheur de la plus intime union, William, étoile du plus beau ciel) je: vous
POÉSJHS dois tout ce que je suis. Les jours et les ans se sont évanouis, et pourtant sur ces heures passées repose tout ce que je vaux.
Kx<r~t<t~tnttib)tm<!etO<M'. i.
I~espérahce donne l'essor la'pensée, l'amour a l'c.spcrahcc Uicn~àimée, dans la huit briUahtc.teVc les yeux ~e~ et tu diras 'Comme ë)!e se transforme la-hattt,~ ainsi sur là terrû'diminuc ëi'crôtt'môh bonheur. Et discrètement dts~ui tout has a l'oreitië comme sotfvcht le doute courba !a tête, comme !âl!de!itc pleura. Et' vous, pensées, 'dtsposccs a !a de (iancë, si la bieh-aimec vous querelle a ce sujet/ dites-!ui qn~ votis vane~ sans doute, mais que vôUs ne changez pas, tout comme Cynthie reste !a me~me etYàrie toiijoùrs. Si !a dcnahcc entre dans te cccur/eUe ne rempoisônne pas~ car l'amoUr est plus doux, assaisonne par îe soupçon. Et si che voi!c tristement ses yeux de nuages, si e!!è dérobe sous d'afîrcuscs ténèbres !a clarté du ciel, bientôt le vent des soupirs dissipe les nuccs; clie pleure pour les résoudre en pluie. Pensées, espérance, amour, s'envoient aussitôt que briite Cynthie, comme elle m'a fait au-trefois.
A ttt ptetne Inmef qui M! teratt.
Dôrnbouff! MM<)t <S~s.
Veux-tu sitôt m'abandonner? Tu étais si pr~s tout & t'hcm'ct 1 Des, masses de nuages t'obscurcissent) et maintenant te \oH~ disparue.
Tu sens toutefois comme je suis afiïigc, le bord de ton disque regarde par-dessus, comme une étoile. Tu m'attestes que je suis aime, si éloignées que soient mes amours. Poursuis donc ta course, de plus en plus britiante, dans !a carrière pure/avec une pleine magntnccnce) Bien que mot) eceur souffïrant batte plus vite, bienheureuse est cette nuit 1
t<e flancé.
Vers minuit, je dormais, et mon cœur amoureux veillait i. Goethe improvtM cette poésie chez des amis, Francfort, le 13 t)o<en)bro H)~, par une nuit orageuse. Un vicit album, qu'on tira ue)apouM)CfC, rc-cueillit lés vers du pMte.
Ct.Meau dans le duché d'Anhàtt-Coethen
comme en plein jour le jour parut ce fut pour moi comme s'il faisait nuit. Que sont pour moi tous les biens qu'il miporte?
Elle était absente mon travail et mes enbrts assidus, c'est pour elle seule que je les supportais pendant l'ardeur des heu-res brûlantes, Comme je me sentis rchattre, aux fraîches heures 'lu sotrtC'étaitdélice et récompense. ë.
Lesolcilsecoucha, e~ là main dans la E~ain/nous ensemble son dernier rayon béni) et nos yeux plems de flamme se regardèrent et se dirent i Espérancet a l'orient il re-viendra.
Vers minuit la clarté des étoiles m'accompagne, bercé par un doux songe, au seuil ou elle repose. Oh i qu'il me soit réserve d'y y reposer aussi, et, quelle que soit la vie, elle comble mes voeux.
ttornbear~.
Dornboa ra. Septembre tMt;.
Le matin, lorsque vallée, montagne t jardin se dépouillent de leurs vôiles nébuleux) et que; dans la plus vi~e attente, les brillants calices des (leurs se baignent de rosce~ .Lorsque l'cther chargé de nuages lutt6'avc& le jour éclatant, et qu'un souule de l'orient, qui les chasse, prépare au soleil sa route azurée i Si, te repaissant de ce spectacle, tu rends grAce, d'un cceur pur, à l'astre grand et propice, tu verras le soleil, se couchint dans la pourpre, dorer tout l'horizon.
Et, le jour, quand l'azur des montagnes lointaines m'appelle, éveille mon désir; la nuit, quand les innombrables étoiles bril-lent sur ma tête avec magnificence ¡ Tous les jours et toutes les nuits, je célèbre la destinée de l'homme; si sa pensée est juste a jamais, il est à jamais grand et beau.
A mttmtt.
A minuit, j'allais peu volontiers, tout petit enfant, le long du cimetière, à la maison de mon père, le pasteur; et pourtant les étoiles rivales brillaient toutes si belles a minuit 1
Lorsque ensuite, plus avancé dans la vie, il fallut courir à ma bien-aimée. il iallut) car elle m'attirait .< les étoiles et l'aurore boréale luMàient à l'eh'vi sur ma tête et moi, aHant et vehant/jë m'enivrais ttéde~ Enfin ia pleine clarté de là lune a percé, vive et pure) jus-que moi dMS robscuriitë~~ la~pensée~ Tibre) r6veUse et prompte, s'est promenée dans le passé et l'avenir à minuit.
M««~Mettdew)Ht~téeft~ae)8<-1hmw. I~ C'était dans le lugubre' ossuMre~ ou j'observats comnie les crânes '~taieht'rahgés avec ordre attpres 'des crânes je rêvais au temps antique, au ~teuxtën~ps'p~ Ils sont 1~ serrés a la Clé, ceux qui se haïssaient 'jadis~ étales durs ossements qui se portaient dés coups mortels, itssoQt;couc~ aGnde dormir ici apaisés tous ensemble. Omoplates déplacées, personne ne demande plus quels fardeaux cHespM'tèrent..t..EtC€s mem-bres qui agissaient avec grAce~ cette main) ce pied, séparés de leurs jointures vivantes. Mortels fatigués, c'est donc en vain que vous vous cies couchés on ne vous a pas laissé le re-pos dans la fosse $vpUs êtes malgré vous ramenés aU grand jour, et nul ne pëut'àtmer la sèche enveloppe~ si noble que fût le noyau précieux qu'eltc protégeait. Mais t!s furent écrits pour l'adepte, pour moi, les caractères qui ne révélaient pas a chacun leur signification sacrée lorsqu'au milieu de cette foule im-mobile, je contemplais une image glorieuse, inestimable, en sorte que, dans l'étroite enceinte, poudreuse ët.glacée,'je me ra-nimais librement, éprouvant une chaleur secrète, comme si de la mort jaillissait une source de vie. Quel charme inexplicable elle avait pour moi, cette forme, cette trace, conceptioa divine, <n!i s'est consorvéet Ce spcctac!e me transportait vers la mer lointaine dont les flots roulent des formes plus parfaites. Vase mystérieux) qui répands des oracles, comment serai~e dtgnc de te porter dans ma main?. Il faut pour cela que ma piété te dé-livre de la pourriture) 6 précieux trésor, il faut qu'avec recueil-lement je me tourne A l'air libre, vers tes libres pensées, vers la lumière du soleil. L~homme n'a-t-i! pas obtenu tout ce qu'il peut espérer dans la vie, si Dieu-nature lui révèle comment il
1. Terme emp!oyô par Goethe pour exprimer la tendance phitosopMque de son ami. 2t2 l'Ô~sms.
1ai$ses'exhalcr en esprit là'substance, comment il maintient en substancelacréàtiohdel'esprit! l
)te* tumffftmeet da Jèttae We~the~
~;(~ _L; Tout jeune homme souhaité à~éc ardeur d'aimer ainsi, toute jeune n!ie,.d'étre ainsi aimëe. Ah idu.pl~s saint de nos pen-chants ppurquM découle la peine cruetle?
Turaimes~tù ie pleUres, ma ch~ ~ine; tù, sa mé-moire ~de l'opprobre. Vois, son esprit semMc té dire de la tombé Sois iiomméct he suis pas mon exemple. »
TrfMo~ie de ta ptm'iem.
.À WERTHRi).
Une tbis encore, ombre tant pleuréé, tu te hasardes a la clarté d jour tu me rencontres dans tes prés nouvellement fleuris, et tu ne crains pas ma présence. C'est cohune si tu avais vécu aux heures màtinalës/oft dans te même champ nous restaure ia rosée) et, après les'péniblès labeurs du jour, nous charme le dernier rayon' du soleil couchant. Mon sort fut de rester, le tien de partir; tu pris les devants. tu n'as pas beaucoup perdu.
La vie de l'homme sonblc Un lot magnifique. Que le jour est 1 aimable) Quc.Ia nuit est sublitne) Et nous) entoures des joies du paradis, nous jouissons a peine du radieux soleil, qu'aus-sitôt nos eGbrts aveugles luiteht tantôt Avec Bdue-memés, tantôt avec ce q~in nous envtronne; jamats i'Uh n'est comptëté par l'autre a souhait au dehors s'étendent les ténèbres, quand le jour brille au dedans; et les splendeurs- du dehors sont voi-lées pour mon regard troublé; le bonheur est proche et on le méconhatt.
Ht nous croyons le connattre) La beauté de la <emmc, aimable enchantement, nous saisit avec puissance, le jeune homme, joyeux comme dans la neur de l'enfance, s'avance au nuticu du printemps, comme un printemps lui-même; ravi et ne pouvant comprendre d'où lui viennent ces transports. I!
1. La première de ces strophes sa trouve p)ac~e en tête de la première partie de Werther, l'autre, en tête de ta seconde, dans tVdition de n?6. regarde autour dé lui t le môhde'lûi~appartieht: Une 'ardeur naïve l'cntratne au loin {'rien' né l'arrête, ni ~murailtes', ni palais; comme une volée d'oiseaux ënléuréles~c~ ainsi l'amant s~gare sur !a tracé de la bieh-aimée de la'plaint; éthérée.'qu~~dëfaissé volontiers, H cherche le ce regard I'e!ichà~n'e.' MaiSt averti, trop t6t'd'ab6rd,~ et~puis trop' tar<i;~ sent son vol arrêté, il se sent pris au Met se revoir est charmant se séparer est péhiMe'; se retrouver de nouveau enchan Plüs encore) les anhëës perdues sont réparées eh un moment mais ennnt'adièU) l'adieu pernde, vous attende :> Tu souris 'avec sentiment comme cela doit être i ami~un adieu terribtë te rendit <amëux; hôus célébrâmes ta dépiorabie infortune; tu nous laissas après toi pour tes biens et lés maux) puis !a carrière trompeuse des passions nous àtfira'dè nouveau dans seslabyrinthes et nous, enchaînés par mi)te soUHrances,' séparés enfin.. La séparation est !a mort. Qù'eHe est' tou-chante ia voix du: poète, torsqu'eitc nous presse d'éviter là mort que Ja séparation nous amené Est-it chchamé dans ces tourments à demi mérités~ puisse un dieu lui donner, d'ex-primer co qu'il endure) i
~L~ntE.
Etlaj¡disquel'hc,nÍirteruÍb'rritiéi darÍ" s<iúfTra'nèe~'
Ettahd)!que)'h&nimerttt'tmMtdan!4!t'Mufrrance, Co
cndtemn'aJonn~depouTOirdireMqaejeMu~re' Ouo dois-je espérer du revoir? de la neur de ccjoUr ëhcoi'e fermée? Le paradis, l'chfert sont ouverts devant toi; quels mouvements mcertaihss'éveiHent dans ton âme! P!Us de doute tEtle s'avance a la porte du ciel, elle t'entevë dans ses bras.
Tu fus dohcainsi reçu dans lé paradis, comme si tu étais dfghe du bontteur éternel. Pour toi plus de désirs, d'espérances, de voeux a former; c'était là le terme de tes p!us secrets cubrts, et, dans la contemplation de cette unique beauté, tarirent sou-dain les larmes du désir.
Comme le jour agitait ses ailes rapides! Comme il semblait chasser les minutes devant lui t Le baiser du soir, gage d'union
). Torquato Tasso. Yoy. <. U!, p. 3)&, avec uno TaHanto..
PO~SÏKS.
udelb, lésera encore pour ta procitainsoleii. Dans leur marche- !egore, tes heures se rcsscmbtaient comme des sœurs, toutefois aucùtio n'était absbiumontparcine~ Le dernier baiser crue! et dôux~ déchire Un tissu doiicicux de adresses ehchatnees. fuis te pied se hâte, il hcsKOt évitant te scuii, comme s! oh chérubin nambbyaht !o chassait de ces Ueux/L'~H ~n'cte avec doutùùr sur la sentier ténébreux; it regarde en arrière ~i!vo~!aypôrte~rm~ Et mainiehànt ce cœur se ren<cnne ch Idi-incmC) comtho a'it ne se f&t jamaisOUvcrt~ et qu'auprès d'e!!e)'aUM! re~ptcndis-sant quêtes ctbitcs des cieux, h n'eût pas ~bûtc des heures <brtun6cs; et le dtagrtn, !orcpcnHr) h reproche) te souci pesant, l'oppressent ~esormats dans une attnosphcro bru-tante.
Eh quot, hetut reste-t-tt paa t'Untvers? hes pGhtC!) des ro-chers ne sont-ettcs p!us couronnées d'othbragcs sacres? No voit-il pas la Moisson morir et une verte cOntreo s'étendre !c long du fleuve, à travers tes bois et !c~ pratries? Et t'hnmcn-shé, qui embrasse tes Mondes ne se courbe-t-eUe pas en voùt6)id,dëpourvue~a)peup!eodo<brmcst r Comme, avec sa trame gracieuse et tcgcro/dcncatoctbrit-lantc, scmb!ab!o un scraphtn, semblable e!tc-mcmc,s'otevo du soin. des nuages sombres, et piano dans !o cic! !)!cu, uno svcite nguro do vapeur hjminousot C'est ainsi que tu la voyats brittcr à la danse joyeuso~ia plus charmante des plus char-mantes beautés.
Ma!s tu ne saurais te permettre qu'un moment do prendre poureUe une tmagc aérienne; redescends dans ton c(BUrt t~ tu la trouveras mtcux clle s'ovotno en formes changeantes unique boautd, sous mille mctamor{)hoses, et toujours, toujours plus aimabto.
Comme et!e s'arrêta vers les portos pour m'accueUHr, et pu!s do degrés en degrés me rendtt heureux; m6mo après !o domter baiser, courut encore à moi, et imprima sur mes lèvres lu der-nier des derniers ainsi l'imago de la bien-aimco reste iumi-acuso, vivante, gravée en traits do feu dans mon C(cur <id6!c.
Dans co cœur, aussi forme qu'uno muraille crencico, et qui M gardo pour ciio et la garde en lui; pour ciio so réjouit do sa propre durco;;ho so conhati iù!-memo qu'hors qu'eue so mon-tre/so~ntp!us!!bM~~ !<chs si chers, ot ne veut battre encore qdepOUrtdhenir de toute chose!
!~ût6utto tt~tttor, !o bc3o!n<u~ àVaUdl8~ paru s'était dvanou! soudain s'est retrouvée l'ardëUr'de~'es-pcrance; pour les joyeux projets; tosrcsolutio Si jamais l'amour inspira un amant) cota me fut donna avec uncgrAcoinnhio.
Kt ce fut par c!!o). Une inquiétude secrète,trnpo~ (af-dcau ) pesait sûr mon corps et sur mon amo; tnoh regard hc Yoyattdotousc6tC3 quod'horr!h!csima~ les nlitniéâ il'tin cceur~do~ angoisse maintenant t'csporaucomo luit d'un scui! bien connu eitc-mëtno apparait dans un doux rayon do sbtcH. A !a pa<]( do !)!cu, qui, so!oh sa parote, vous rend piushou-rcu~ ici-bas que ta raison, j'oserai comparer la joyeuse paix do l'amour en présence do t'otro cher!. La, te cccur se rcposo) et rien no peut troubtdr !o sentiment profond, !o scntimont do lui appartenir, Dans te ptu~ pur do ~otrc nmo notto un désir do s'abandon-ner, par une Hhro reconnaissance, a un ctro plus c)ov6, ptus pur, inconnu, en s'cxpiiquant a soi-momo rc<crnct inconnu: ccta s'appoito 6tro pieux. Ce ravissement sublime, jo sons qu'i! est mon partage, quand Je suis devant ciic. Devant son regard, comme sous i'Jnnucnecdu soteii) a son hateino, comme aux soufncs du printemps, se fondent les g!accs do !'cgo')smo~ st longtemps cnchatnccs dans !cs profondes ca-vernes do i'hivdt'. t<i J'mtet'~t ni io caprico no durent} a son approche,' tts s'enfuient frémissants.
C'est commosi eiio disait !!curo par itcuro, iavio nous est dispensée doucement; !a vcti!o nous a iaisse peu d'enseigne-ments !o lendemain) it nous est romsc do to connattrc, et, a'ii m'arr!\a!t do m'effrayer a t'approcha du soir, iosotoit déclinait et voyait parattro pour moi do nouveaux plaisirs. < Fais donc comme moi, et, avec une Joycuso sagesse, regarde en faco le moment. Point do lenteurs. Hâte-toi d'anor au-devant do lui, avccardcur comme avec hicnvoiiiancc {mais, of) fuseras, sois tout, toujours pictn do candeur; ainsi tu seras accompli, tu seras invincible. » Tu peux eh parler a l'aise, dis-je en moi-mëhic: un dieu te donna pour compagne la faveur du moment et chacun, en' ton aimable présence, se sent aussitôt le favon du destin. Moi, je redoute te signal qur m'ordonnera dé te fuir que me sert il d'apprcndrcUhesthaûtesagesse?
Maintenant je suis tqin;de toi et ce qUt~cohvicnt a l'hcur~~ présente) je hesaurais le dire. Elle m'ottre des dtosës bonnes et 't '=- ,< belles/qui ne font que me peser. Il faut qUeje m en délivre. Un désir invincibte m'égare plus de ressource que des pleurs éternels.
Coûtez dbnc~ coulez sans rcMcheL. Mats its hc pourràtent jamais éteindre !a flamme qui me brute. D6ja il est furieux~ il est déchire, ce cœur/o~ la mort et la vie se livrent ùh horrible combat. Il sé trouverait peut-être des plantes satutan'cs~ pour apaiser les souffrances du corps/mais l'esprit manque de ré-solution et de volonté; !1 succombe, a cette pensée { Comment pourrais-je me passer d'elle? D H se représente mille fois son image~ qui tantôt tarde a.parattre) tantôt est emportée au loin, parfois confuse, parfois dans la plus pure lumière. Comment pourraient-ils m~ofïr)r la plus faible consolation; ce flux et ce reflux, ces approches et ces retraites?
Laissez-moi ici Mc!cs compagnons Laissez-moi seul au pied du rocher, dans le marais et la mousse. Allez, le monde ~ous est ouvert; la terre est vaste, Icciel majestueux et grand; contemplez, touillez, rassemblez chaque détail, bégayez les mystères de la nature..
Pour moi, l'univers est perdu, je suis perdu pour moi-même. qui naguère encore étais le favori des dieux; ils m'ont éprouve~ ils m'ont prête Pandore, si riche en trésors, plus riche en dan-gereuses séductions ils m'ont enivré des baisers de sa bouche qui donne avec délices; ils m'arrachent de ses bras et me frap-pent de mort.
B)'CONC)HA
La passion amené la soutït'ancc' Quelle puissance calmera le cœur oppresse qui a tout perdu? Où sont les heures si vite t. I.itMrafemcut e Lt passion amtne !e pAtir. ·
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envo!~cs?Yaincrheht~u avais eu en~p~ le, s6f1;IJ"pJqslië~ij:, ton âme est troublée, ta résolution confuse. Ce monde sublime, commeilechappeatessens!' Soudain s'c!eve"et se balance une musique aux ai!cs_ d'ange~ elle ehtrëmele~dés mélodies sans nombré, ptitir pé#,é!rèt)~ cœur de l'homme, pour Icrem~~ a~:t'éiêi'iièÍié:h~~mf¡ lés yeUxsemouillent~ ils sentent, dans uhe'plUs haute aspiration) lemeritedivindeschantscômmedeslarmës~ Et le cœur, ainsi soulage~ s'aperçoit bientôt qu'il vit encore) qu'il bat~ et voudrait battre, pour se donner lui-mcme, a son tour, avec joie) eh pure reconnaissance de cette magninque iargessc. Alors se nt sentir (oh) que ce fut pour jamais)) la double ivresse de la mélodie et de l'amour.
M«rpM éeMenne*. v Lui. Il me semblait n'éprouver point de domenr, et pourtant j'avais le cœur plein d'angoisse je me sentais le front serre, la tête vide cnnh mes tarmes coulent en abondance, elles épan-chent l'adieu jUsque-Ia retenu. Le sien fut cahno et serein; et peut-être elle pleure maintenant comme toi.
R[,t,E. Ou~ il est parti, il faut me résigner mais laissez-moi scule~ o mes amis. Si peut-être je vous semblais bizarre, cela ne sera pas toujours. Maintenant je ne puis endurer son absence, c<itfautqucjcpteure.
Lui. Je ne suis pas dispose a la tristesse et je no puis non p!us goûter la joie. Qu'ai-je faire de ces fruits mûrs, que l'on cueine a chaque arbre? Le jour me pesé ~l'ennui méprend, lorsque s'allument lés feux de la nuit, ma seule jouissance est de me rappeler sans cesse ta douce image~ et, si.tu sentais le désir de cette feiicitë, tu ferais la moitié du chemin pour veniramoi.
MLLE. Tu t'affligés de ne pas me voir paraître, de ce qu'eloi-gncc de toi, je suis peut-être moins fidèle sansccla~ dis-tu, mon esprit serait en image devant toi. Iris vient-c!Ie parer l'azur du ciel? Fais qu'il pleuve elle réparait soudain. Tu p!cures, tu me revois.
Lui. Oui, sans doute, Iris est bien ton image) Tu es un ai-mable prodige, tu as la souplesse et la magnificence, la diver-sité, l'harmonie, et tu es nouvelle toujours et toujours la même commeelle.
Partout et <e*J<mr<.
Pénètre dans les profondes cavernes des montagnes; suis les nuages au haut des Mrs; la Muse t'appelle vers les ruisseaux et les vallons mille et mille ibis.
Sitôt qu'un frais calice est fleuri, il demande de nouvelles chansons, et, si le temps en murmurant s'envole, lès saisons reviennent.
A~rU.
Beaux yeux~ dites-moi, dncs, que dites-vous? Car vous dites de belles choses, avec le plus délicieux langage, et vous inter-rogez dans le même sentiment.
Mais je crois vous comprendre, derrière ces yeux limpides, repose, en amour et eh vérité, un cceur, aujourd'hui abandonne à lui-même, Auquel il potirrait plaire parmi tant de regards aveugles, émoussés, d'en trouver un enfin qui sût l'estiniér à son tour. Et tandis que je m'épuise à étudier ces chiures~ laissez-vous engager aussi a déchiffrer mes regards.
Mat.
De légers nuages argentés {luttent dans les airs enfin attiédis; rayonnant d'une douce clarté, le soleil luit a travers les vapeurs; la vague doucement se balance et se presse vers la rive féconde et comme brillante et nettement lavëe, deçà delà flottante, se mire la jeune verdure!
L'air est paisible et paisible la brise. Qui donc agite les ra-meaux ? C'est l'amoureuse ardeur de cette multitude qui vole des arbres à travers les buissons. Mon regard soudain s'éclaircit. Vois, la troupe volage des bambins vivement s'éveille et s'agite, comme le matin les a produits, ailés, voltigeant deux a deux. Ils commencent à tresser le toit do branchages. Qui avait besoin de cette cabane?.Et) comme des vrais charpentiers, ils placent un banc; une table au milieu t. Et je m'extasie encore; le soleil décline, a peine je m'en aperçois. Et maintenant, par centaines, ils amènent à moi ma bien-aimée dans cet asile jour et nuit. Ueve charmant!
<tt<n.
Derrière cette montagne elle demeure) celle qui répond a mon àmoun Dis-moi, montagne) ce que cela signifie? Il me semble qUetuesdeverre~ Et que je ne suis pas loin d~elle; car elle vient; déjà je la vois: triste, car je ne suis pas la; riante, oui, elle devine ma présence.
Mais entre deux se déploie un frais vallon, avec de légers 6m-hrageS) des ruisseaux~ des prairies et choses pareilles, moulins et roues) !e signe 16 plus hëau qu'il Ya paraitre une plaine, de vasteschamps tout ouverts, et toujours ainsi, toujoursjusqu'a mon jardin et ma maison.
Mais comment la chose arr!ve-t-e!!e? Tout cela ne me charme point. J'étais charme de son visage, de ses jolis yeux brit-jants charmé de sa démarche légère, et comme je la vois de la t~e aux pieds t EHe est partie, je suis ici je suis parti, je suis chezeile.
Se promène-t-eiie sur les après coltines, va-t-el!c courant dansiava!!ée, on entend comme un bruit d'ailes, il s'évolue comme un chant; et ces trésors de jeunesse, cette beauté M'afche et brinante) il les attend dans le silence, celui qu'c!!c rend uniquement heureux.
Que i'amoûr est bien fait pour ci!e Je no vis jamais rien de si beau. Une moisson de fleurs doucement s'épanche de son sein. Si je me dis < Il en doit être ainsi! cela me rafratchit )o sang. Uevé-je peut-être, si elle m'aime, qu'il existe encore quel-que chose de mieux?
Ht plus belle encore est la fiancée, lorsqu'elle s'abandonne a moi sans réserve, lorsqu'elle parle, et me conte ce qui la réjouit et ce qui l'afnige, ce qu'elle éprouve et ce qu'elle a éprouvé. Ht pourtant je la connais parfaitement. Oit! qui posséderait, corps et âme, une pareille enfant, une femme pareille!
Le pritttemp* proebain.
Déjà la plate-bande s'étevc labourée; les clochettes s'y balan-cent, blanches comme la neige, le crocus déploie sa flamme éblouissante; il germe des émeraudes, ilgerme comme du sang; la primevère se pavane, Indiscrète ta violette rùsce se dérobe avccsbin. Et qUc ne voit-on pas encore s'éveiller et s'animer' 1 Brcf~eYoisIëpnntcmpsagir;et\'ivret Mais; dans !ë jar~ih~ ce qui Heunt~ùrtoùt, prit d~mabeUetLascs regards de nammë me bi'~ cessC~;` vives chansonncttes~prop'ds enjoués ) un cœur toujours ouvert, nëuri, un cceur caressant dans le sérieux ét pûr ~f 1ns lèbddiÏÚigè~' ° Quand l'été apportera les rosés et les lis, il cédera !a victoire a; mabeltc.
ttMetHedetaStatnt-Xépoimnc~he't
Cartsb~dt le <S tnat ttto De petits {lambeaux hàgentsûr le neuvc~dcs'ehfauts chantent sur !epont/ et) de la tour, cloche et c!ochettc' s'associent ta pri6re,aU ravissement.
Les {lambeaux s'évanouissent, les étoiles s'évanouissent ainsi s'éteighitl'ame de noire saint; il ne voulut pas publier les fautcs'côhfessees.
Petits flambeaux, nagez; jouez, enfants; chœur des enfants; chantez, chantez, et ne vous lassez pas de publier ce qui porte l'ctoileauxctoiies.
KmpMMmt.
Dans la campagne j'atlàis'rcvant, et ne chercher rien était ma pensée.
Soudain Une neurette se montra tout près je n'avais, de ma vie,rien vudcptuscharmant. ,'¡' Je voulus la cueillir'; elle me dit soudain < J'ai des racines, dcsracinessecrctcs.
< Dans la terre profonde je suis plantée c'est pourquoi mes Heurs ont des corolles si jolies.
Je ne puis coquctcr, je ne puis faire l'amour. H ne faut pas mccueiinr.Itfautmc transplanter." Dans là forêt j'allais rêvant, j'étais joyeux; je voulais atler tou-jours plus avant. C'était 1& ma pensée.
). Satnt Ntpomuc~ne, aumûnier do t'emperc'ir'\Vehces!as, refusa de lui r6-- Ytter la confession do t'im))<ra(r!(!e Jeanne, dont !a Odêtité ttait s<)upconn<e. U fut mis a la torture et noy6dansta Motdau. U est te saint do )a Bohême, )e pa-tron des rivières. Il porte un dtademe de cinq etoites; quis'enToterent au c)et, quand H fut plongé dans la MoMau.
femtecète.
Sous des c6u!'6nnes ~oit~n~ries,' ho~ë âm! sommëntë doftcëment.~Ô~! cOmbfen !e~<!jouira'cë quë'jë~ëûx tùi con~~ 1 Sans racinM/ceramëaùse ciess~he.'jëuneptant~mâls l'amour) comme M. Dfëissig~ sait nourrir ses rejetons.
«éetptfotwe.
Que fait la ma mighonhe assise? Qùeisujëtlàrehdstjôyeùsci Elle berce cettii qui est ~enù de iotn el!é le tient sur ses genoux Dans une jolie cagë~elië garde un ped oiseau }ei!e le taissc sortira)ntani;qu'eHêvëut.
A-t-H becqùÉtë sur son doigt, sur ses lèvres, if prend l'essor etvoltigeëtrëYieht. :i !!ien, retourne dans ton asile: c'est l'usage maintenant, et, si tu possèdes la ullette, elle te possède à son tour..
~ébr<~tm<i.
( chanson f.atoise. ) Ma maison n'a point de porte ma porte n'a point de maison et, a toute heure, avec ma mignonne j'ehtre et je sors. Ma cuisme n'a point de foyer, mon foyer n'a point dccuisine, on y fait rôtir et bouillir pour soi et pour moi. Ma paillasse n'a point de lit, mon lit n~a point de paillasse, fnaisje ne connais personne qui mène plus joyeuse vie. Ma cave est en haut, ma grange est eh hàs,sens dessus dès-sous.et je me couche et je dors.
Htsuis-je ëveillé~c'est toujours de même: mon séjour n'a point de demeure, ma demeure point de séjour.
t<e moaTeM Copernte.
J'ai tmegentilte maisonnette) et, dedans cache, je suis trcs-connnodëmental'abridusoiciit Car il s'y trouve petites fermetures~ petits ressorts, petits vo-lets. Je me sens aussi bien tout seul qu'avec de jolies finettes. Car, A merveiitet pour mon plaisir, les bois se meuvent, les champs éloignes s'approchent de moi; t. Jardinfer péptni~rute, à Tonndorf, pr&s de WefmaLr. Et les montagnes) grandies/passent aussi en dansant il h~y manque que les cris de joie des nains éveillés. Mais ces choses courent devant mot dans un parfait silence~ la plupart tout droit, souvent aussi en tournant, et, comme cela, j'y prends plus de plaisir. "i'" Si je veux le bien considérer et sérieusement l'observer, tout cela peut-être demeure iminobile, et c'est moi qui chemine.
V<tM<t te hérM <at me ptmtt.
(Une jeune Otte parte.) Fuis, colombe, fuis; il n'est pas ici, celui qui, par un beau jour de printemps, te troUva dans le bosquet ôh tu étaiscachée. Fuis, colombe, fuis; il n'est pas ici Les pieds des méchants espions jamais ne reposent.
Écoutel Les sonsdelà flûte, les chants d'amour, volehtici dans les airs aux oreilles do la bten-aimée et trouvent le sensible cœur ouvert, écoute les sons de la flûte, les chants d'amour) Hcoute. Pour la tendresse, c'est trop de tourment.
Sa démarche est fière, son pas assuré; des cheveux noirs flot-tent sur l'ovale de son front sur ses joues fleurit un éternel printemps. Sa démarche est Mère, son pas assuré; de nobles Al-lemands marchent avec lui.
Joyeux est son cœur, chaste son désir; ses yeux noirs, sous deux arcs arrondis, sont encadrés si bien de plis gracieux t Son cœur est joyeux, chaste son désir il ne faut que le Voir pour l'aimer.
Elle est vermeille sa bouche, qui m'ablessée; ses lèvres exha-lent les parfums du matin sur ses lèvres murmurent de frais zéphyrs. Mlleest vermeille sa bouche, qui m'ablessée Un regard de lui peut seul me guérir. 1 Fidèle est son sang, ferme son courage; là force proteètrice réside en ses bras délicats, la noble pitié, sur son visage. Fidèle est son sang, ferme son courage; heureuse qui repose dans ses bras 1
tmpt~ttence.
Toujours, 6 fantaisies, vous revolez au loin de pays en pays jusqu'à la mer; vous planez ça et là sur le rivage. L'épreuve est toujours nouvelle; le coeur est toujours inquiet; les douleurs sont l'aliment de la jeunesse; les larmes, l'hymne du bonheur.
Aiftele<mm~tet<eTey<t~e<.
Les années de voyage sont commencées)' et chaque pas du voyageur est circonspecte alàvérité~jl h'à pas coutume dé chan-ter et de prier, mais, aussitôt que lesentier est trompeur, si les nuages l'entourent deleursvôilés.iljëtteûn regard sérieux dans son cœur et dans ]e cœur de son amante.
Ainsi je découvre d'antiques trésors, et pour le coup, c'est merveilleux. Ce n'est pas de l'or sans doute, mais enfin c'est du métal. On peut le fondre, on peut lé tailler. Il est pur, il se laisse peser. Puissent de nombreux amis avec joie le modeler a leur image 1 A peine saurais-je dire si je suis le même encore. Qu'en somme on me !é demande, je réponds <c Oui, tel est mon sen-timent, un sentiment qui tour a tour nous oppresse, nous en-chante, et, dans ces lignes sans nombre, retrouve son équi-libre enfin'.
Htmt NachN*.
(Explication d'une ancienne gravure surb')h représentant sa mission poétique.) Dans son atelier, le dimanche matin, voici notre cher maître. Il a posé le sale tabiier de cuit; il porte un décent pourpoint î. Yoy. te vol. VU.
2. Après cette pièce viennent le Chant du cot/a~cur et le Chant dM ~u'~ranft, pour lesquels nous renvoyons le lecteur au t. VH, p. 280, M), M! et 374. 3. Mans SMhs, le plus remarquab!e des Jfeftfer~aM~er (mattres chanteurs), naquit a Nuremberg en t494 et y mourut en 1676. Il était cordonnier, et la poésie ne fut pour lui qu'un detassement. Cependant H a laissé un nombre prodigieux do poèmes en dirers genres, qui attestent l'originalité autant que la fécondité de son génlo. Il a composé plus de dëuï cents drames et dix-sept cents contes et fabliaux. C'est dans ce dernier genre qu'il déploie le plus de talent. Sdt'nt Pt'erre el la chèvre, cit6 par Goethe, est uns légende charmante par t'heùreui mctahge du sérieux et du comique. D'ailleurs H. Sachs était ahtm& d'une piété naïve et d'un chaud patriotisme. Partisan de Luther, ii contribua beaucoup, par ses poé-sies religieuses et satiriques, au succès dela réforme dans M vilie natale, et, en gcncrat, dans tes rangs populaires. Au dix-septième siecte, lepedantismpJitteraire osa dédaigner le Tén6raMo meistersaenger. Wieland et Goethe, indignes de l'in-juste oubli où il était tombé, firent yatoir ses titres à la reconnaissance et à l'a-mour du peuple allemand. Tel est l'objet que Goethe se propose dans ce petit poème, écrit dans le style et la manière de Hans Sachs, et qui fut publié d'a-bord, en t~6, dans le ~r<Mre, journal littéraire de Wieland. de fête il laisse dormir te ligneul) le marteau et la pince; i l'alcnccst plantée sur la boite a ouvrage s lui aussi, il se repose, le septième jour) de maint coup d'aiguille et de marteau. Aussitôt qu'il sent lé soleil prmtàhier, le repos lui suscite un nouveau travail; il sent qu'un peut monde couve dans son cer-veau que ce monde commence à travailler et a vivre, et que volontiers il lui donnerait l'essor.
Son regard estsincère et pénétrant il est aussi fort bienveil-lant, pour voir clairement mainte chose et tout s'approprier Ha aussi une langue) qui sait verser a flots les paroles fines et légères les Muses mettent en lui leur joie elles veulent le pro-clamer mattrc chanteur.
Alors entre une jeune femme, a la gorge pleine au corps potelé son attitude est celle de la force; elle marche droit devant elle avec noblesse, sans se tortiller avec robe traînante ou lancer des œillades autour d'elle. Htle porte une règle a la main sa ceinture est un ruban d'or elle a sur la tête une cou-ronne d'épis, son oeil a l'éclat du jour pur. On la nomme l'active Honnêteté, ou bien aussi Grandeur d'âme, Droiture. Elle entre et le salue avec amitié. M ne s'en étonne point, car,. telle qu'elle est, bonne et belle, il croit l'avoir vue des long-temps.
Elle dit < Je t'ai choisi entre mille dans le chaos du monde, pour te donner une claire intelligence. Tu ne feras nulle entre-prise déraisonnable. Quand les autres iront courant péle-mole, tu le verras d'un œil sûr; quand les autres se plaindront pi-toyablement, tu conteras plaisamment ton histoire; tu tiendras pour l'honneur et la justice en toute chose tu seras simple et droit; tu sauras estimer loyalement la piété et la vertu, appeler le mal par son nom. Rien de mitigé et rien de subtilisé rien d'enjolivé et rien de grimaçant; tel que l'a vu Albert Durer; le monde sera devant toi, dans sa vie puissante et sa virilité, sa force intérieure et sa stabilité. Le génie de la nature te mènera par la main en tout pays, te montrera la vie tout entière, l'é-trange conduite des hommes; tu les verras brouiller, chercher, heurter et presser, pousser, arracher, percer et frotter; comme confusément extravague l'hôtellerie; comme la fourmilière grouille pélc-méle mais cnnn ce sera pour toi comme si tu
POHSi~S.
voyais une lanterne magique. Hcriscëscli'oscs pour les iMbitants de la terre, et puissent-elles leur servir de leçon'B Alors el)e ouvre une fenêtre, lui montre au dehors là foule bigarrée, et, sous le'Mel, toute sorte de gens, comme vous le pouvez liredahs~es'écrits.
Etcommë'ie'cher mattre se delecte'a c6~ voyez, de l'autre c6tét une petite vieilie se glisser vers lui. On la homme Historia,Mytho)6già/Fabulà~c!Mncela~nte;essô~~ elle trame un grand tableau gravésur bois. Vous y voyez, avec de larges manches et une robe a plis, Dieu te perCt qui caté-chise tes enfants, Adam, ËVc, te paradis et leserpent, la ruine de Sodome et de Gomôrrhe vous pouvez y voir aussi, dans un mi-roir d'honneur~ tes douze temmes jiîustres {'puis toute espèce de carnages, d'horreurs et de meurtrcS)!e port de !a honte des doUzè tyrans') avec toute sotte de sentences et de bonnes chan-sons. Vous pouvez voir saint Pierre avec ia chèvre, mccon<ch< du gouvernement de ce inondé, et redresse par Notre-Sei-gneur j et, sut' les vastes pans de leurs robes traînantes, et jus-que sur les bords, était peinte l'histoire des vertus et des vices du monde.
Notre tnaitrc voit tout cela et s'en réjouit mervei!leusement) car cela profite beaucoup a son industrie; il en recueille de bons exemples et de bonnes leçons; il en fait le récit exact et ~delc, comme si lui-même s'y fût trouvé. Son esprit était plongé dans ce travail, il n'en aurait pas détourné les yeux, s'il n'avait pas oui derrière son dos un vacarme de crécelles et de sonnettes.
Alors il voit venir un fou qui lui fait sa cour avec des sauts de bouc et de sit)ge~ et lui prépare, avec des folies et des extrava-gances, un joyeux intermède. Il traîne derrière lui, à un cor-deau, tous les fous) grands et petits, gras et maigres, droits et tortus, trop spirituels et trop bêtes. Avec un grand nerf de bœuf, il les gouverne comme des singes dansants; tiraille la figure de chacun, les pousse au bain, leur coupe le ver et leur
t. t~o, Sara, Hehecca, Rachei, L<a, Jae), Huth, Michot, Abigail, Judith, Ksthcr et Susanno.
te premier est Pharaon, le dernier, Anticchus.
GOKME. t t5 cause mille tourments amers, sans que pour cela leur nombre diminuer Lorsqu'il se voit ainsi .enveloppé, cela lut tourne, peu's'en faut, la tête. Comment trôuvcràit-lt des paroles po~r tout cela? Comment pourrait-il ëhcimtnër un pareil dëbordement?Co~~ment rester de b6hhe;humëu~ ClHlntÓr; t¿'tijÙUtSet `pôüi' écrire? Alùrs.s'éI&Yë) sur la frange d'un nuage/dahs tecadrede la h&ute fenêtre; la Musé) sainte ngUre~'cdmmeunë~i Notre-Dame cliérie. Elle l'environne de sa'clarté, de sa venté sansccssëagissante. = c Je viens pour te consacrer) dit-eue. Reçois ma bénédiction et nia faveUrt Que lé feu sacré qui sommenlecn toi jaillisse en namme haute et claire) Mais,annquoIàYiequ)i'aigmilonne garde toujours sa force heureuse, j'ai chois: pour ton cœur le baume et la nourriture, en sorte que ton âme nage dans !cs délices comme un bouton dans la rosëe.
Alors ëitc lui'montre derrière sa maison~ secrètement~ par la porte dérobée/dans le jardin a l'étroite c!6ture,uhcgra-cieuse jeune nlle, assise dans!l'a<tchte) au bord du ruissclet, près du buisson de sureau; la tête et les yeux baisses, eUe est assise sous un pommier, et remarque a peine le monde autour d'elle; eUe a cueilli des rosés dans son giron) et tresse de ses mains habiles une petite couronne, cntremelcc de boutons vermeits et de feuillage. Pour qui sera-t-etle, la petite cou-ronne?. Une est donc assise, pensive et recueiHie; son sein se gonfle d'espérance; elle est pleine de pressentiments, ne sait ce qu'elle doit désirer, et, parmi tant de rêveries, s'exhale peut-être un soupir.
Pourquoi ton front cst-it si sombre? Ce qui oppresse ton cœur, douce bien-aimëe, c'est une abondance de joie et de féli-cite/pour toi toute prête chez un ami, qui se consolera dans tes yeux de maintes fortunes contraires; que mille baisers déli-cieux rappelleront à la vie. Qu'il presse un jour dans ses bras ton corps souple et charmant, il goûtera l'oubli de toutes ses peines; qu'il s'abandonne à tes étreintes, il y puisera une vie et t. Ce passage tenfenne diverses aUusions aux farces de carnaval de tfans Sachs. des forces nouvelles; et il t'en reviendra un nouveau bonheur r de jeunesse; elte reviendra~ ton humeur friponne, par des œillades, par mainte espièglerie, tu le provoques et tu l'amuses tour a tour: Ainsi l'amour n'est jamais vieux et le poète n'est jamais froid.
Tandis qu'il passe sa vie dans ce bonheur secret; 1~-hant se e balance dans les nues une couronne de chchc aux fcuiues tou-jours vertes, que !a postente posera sur sa <6tC) repoussant dans la marc coassante toute cette multitude qui mécohnau son maitre.
Smr ta moft tté Mtcdit)~ Quel tumulfc remplit la maison de thanë? OneHc est cette foule empressée qui entre et qUtsort? Le marteau retentit sur !es ptahchers vides !c dimanche ne ch6mc pas !a nuit devient jour; ce que l'esprit inventa fmement ch silence occupe a grand bruit !c rude charpentier. Je vois Hauenschild* reYCU! Hst-cc un Turc, est-ce un païen qu'il doit habiller? Yoila Schoumanh~ {oyeux, comme s'it était déjà payC) parce qu'il peut enfin peindre à pleine pâte. Je vois s'avancer, d'une marche légère, Thicl\ qui est d'autant plus gai qu'il vous a plus mal taillé. Ë!can', l'infatigable, court avec les coupons qui lui restent, et cette fermentation présage une fête.
Mais combien de gens ai-je passes en revue et je ne homme pas l'homme qui ne manqua jamais, l'homme ingénieux et prompt, quand le chagrin pesait sur son coeur, habile a disposer 1'ediHcc de lattes, l'échafaudage de p!anches, qui, cessant d'être anime par lui, flotte comme un squelette suspendu aux fils de fer sans vie. On est-il? dites-moi. 1,'art lui était si cher, que ni catarrhes ni douleurs d'entrailles ne l'arrêtaient, Il est ma-lade il ne fut jamais si mal. Ah) mes amis.Malheur) Je devine le Si la maladie l'arrête, le cas est désespère. Il n'est pas malade, non, enfants, il est niort.
Eh quoi) ~fieding est mort? La maison vide retentit jusque sous les combles, l'écho répond par un hclast L'ouvrage s'ar-rête, toutes les mamssont engourdies, la colle se refroidit, la
1. Jean Martin Mieding, directeur du tMAtrc de Weimar. ?. Vatct de chambre et tailleur du grand-duc. 3. Peintre de la cour. 4. Tailleur de la cour. &. Juif de la cour. couleur ne coule plus; chacun reste confondu & sa place, et, le mercredi seulement, le travait continue.
OU!~ Micdhtg est mort F Oh) 'n'enterrez pas ingratementsc~ -s restes comme tant d'autres) Lfussez son cercucit ouvert; ap-- ~Tochczt pleurez tout citoyen qui a vécu comme Un, et, au bord ~e la fosse où nous sommes arrêtes, méditons nos dou-leurs.
0 Wëimar, un sôi't étrange (Ut ton partage i comme Beth-lécm, dans Juda, petit et grand t La voix de l'Europe te célèbre au loin, tantôt pour l'esprit et le génie, tantôt pour la sottise. Le sage observe en silence et voit d'abord comme les extrêmes se touchent de près. Toi qui prends ce qui est bon un singu-lier plaisir, ouvre ion cœur a l'émotion.
Et toi, Muse~ proclame haut et loin le nom qui nous édifie en silence aujourd'hui. Par un heureuX hasard, ta main propice sauva de la huit éternelle plus d'un nom digne et indigne i ne soum'c pas non plus que le nom de Micding périsse; fais-le tou-jours briller à l'horizon.
Komme-le au monde, qui politique ou guerrier~ est l'es-clave du sort, et se croit maître de lui-même, vainement ré-siste aux conseils du temps, s'agite anairc, confus et troublé; le monde, ou chacun, assez tourmenté pour lui-même, s'enquiert si rarement du plus procite voisin, mais volontiers prend l'es-sor en esprit vers les climats lointains, et s'associe au bonheur, aux souffrances de l'étranger. Répète bien haut et dis en tout lieu Dans la chute d'un seul, que chacun voie sa propre chute. · Approche, homme d'Utatt Ici repose l'homme qui entreprit comme toi une tache difficile. Avec plus de goût pour le travail que pour le gain, il élevait, d'un esprit léger, un léger écha-faudage, mcrvciHcux édifice, qui enchante par dehors, tandis <mc l'enchanteur se tapit dans un coin. Il était homme a perdre négligemment mainte journée, si vivement que l'auteur, que l'acteur le conjurât, et, lorsque enfin venait l'heure du com-bat, le succès de la pièce était suspendu à un fil léger. Que de fois, nos princes faisaient déjà leur entrée, on donnait le signal, la symphonie commençait, qu'il grimpait encore, oortait les perches, tirait les cordes et plantait quelque clou. Ce!a fui rcttssH souvent~ i!se jouait ttar(hhtcnt du danger. Mais Une bévue ne lui faisait pas non p!us des chcYCuxgris.: Qui les àppréctait dignement/ses mains habites, iorsqu'it tressait avec du H! d'archaldes ressorts é!astiqucs$qu'i! fixait sur les tattcs des cartons de toute sorte, disposait. Je roUfeau qui portait !e char; qu'on le voyait assis, entoure de taffetas, de tôle, de verre < de papier peint, et sourire a i'événcmcnt. Ainsi,'f)de!c a soh emploi, toujours infatigable) il créait aisé-ment le héros et le' hc~cr; tout ce qui émeut les tendres et belles urnes, i) savait le iproduire par une imitation fidèle le Yèrt gaxoU) !a cascade àrgcntcC) le chant des oiseaux, Icsëciats du tonnerre, l'ombre du feuntagc et !c clair de !une. un monstre mchie ne rcnrayait pas.
Comme ta nature dompte en les unissant les ibrces ennemies, et en luttant produit !es corpS)it domptait chaque métier, chaque industrie} a son commahdementt naissait le monde du poctc, et c'est bon droit que la Muse te proclame tui scu! te DtRECTfOm DE LA NATURE'.
Apr~s lui, quel homme plein d'esprit et d'audace tiendra toutes les renés d'une seule thain? Ici, of) chacun poursuit son sentier, où un factotum est indispensable, ou même le poète, plein d'un chagrin secret, en cas do nécessite, doit moucher teschandcHes! 1 Oh! ne craignez rien:sa mort donne l'cveit a beaucoup de gens. On ne peut hériter de son génie, mais bien de son pain; et têt brave homme) qui ne lui ressemble guerc~ se dit <r !<o !c mérite-je pas, si je puis le manger?' Qu'est-ce qui vous étonne? Vous voyez le ccrcuci! mal dëcorc; le cortège aussi vous scmb)e chetifet mesquin. Eh quoi) dites-vous~ celui qui fut si ingc-uieux et si fin, si plein d'activité, doit être mort opulent) Pour-quoi lui refuser toutapparciide deuil, toute bienséance exté-rieure des honneurs suprêmes? r t'as si vite) La fortune égalise tout, !e paresseux et le di)i-gent, le pauvre et le nche. ti n'était pas homme a thésauriser; le jour consumait coque le jour gagnait..PJaigncz-te, lui qui, jusqu'à !a tombe, travaUfant pour son art et non pour le gain, 1. Goethe lui avait d6jt donné ce titre <)c son vhant. vit détour en jour diminuer ses csp6ranccSt vécut abus6 et mourut abusé.
Maintenant sonnez les cloches, et qu'enfin le glas retentisse pour sa sépulture. Qui prononcera son ëidgë au bord de la fosset avant que la terré y retombe, avant que les chants aient cesse?
0 vous, jeunes sœurs; quit tantôt sur le chair de Thespis, tramées par des ânes, applaudies par des fous peiné préser-vées de la faim, jamais de la honte, roulez de viuàgc 'eh vinagc ipour vous offrir aux acheteurs; et tantôt; comblées de la faveur des hommes~ enchantez le monde, au sein de ses magnifi-cences vos pareillès sont rarement avares, vehez~ offrez a ce cercueil le~s plus belles couronnes unissez vos douleurs à !a nôtre; payez-lui, payez-nous un juste tribut Lorsqu'un af-freux embrasement dévora votre temple, en fûtes-vous moins entourées de nos hommages? Combien d'autels s'élevèrent de-vant vous Combien d'encens y fut brûlé en votre honneur! En coinbien dclieuX) incliné devant vous un public dimcile sa-tisfaire ne fut-il pas ravit Dans les étroites cabanes et dans les riches salons; sur les collines d'Httersbourg, dans la valiée de Tiefurt*, dans la tente sur les tapis magnifiques et sous la voûte de la nuit sublime, vous paraissez sous mille formes, un jour en habit de cheval, un jour en habits de fctc. Et ce cortége autour de vous répandu à qui le goût ferme la porte avec dédain, cette troupe légère, fol!c,bigarrcet elle accourait en foule et toujours bienvenue.
Sur la muraille blanche, la-bas la baguette magique fait sortir le peuple des ombres du mythologique tombeau; comme une parade bouffonne, le vieux temps se trémousse bonne-ment, mais d'une façon grossière. Ce que les Gaulois, les Bretons, ont imagine, fut décemment vêtu a l'allemande et présente ici aux Allemands, et souvent le pauvre dialogue emprunta la chaleur, la vie et l'éclat au chant et a la danse. Au clinquant, aux folies confuses du carnaval furent associes in-génieusement l'action et les jeux de la scène; on vit môme pa-- 1 Le tMAtre de Wcimar fut consume par le feu en t?!4. a.Ch&teauiYoisinsdeWennar.
PÙÉSÏËSt ~ahfe sous la forme dramattque~ro!s rois envoyés du fond de l'Orient; et, sur l'autel purt là prêtresse* de Diane, ofïrit avec pudeur son sàcnMçe'. Ëh bien) Itôhorez-hoUs aussi dans ces jours de deuil) Donnez-nous un signe, car vous n'êtes pas éloi-gnés.
Amis/faites place, reculez d'un pas seulement) Voyez qui yientlaets'approche d'un ail' splenneIP~C~ Sa bonté ne nouant jamais déibut. Nous sommes exauces; les Muses nous l'envoient. Vous la cohnàtssez bien {la voila celle qui platt toujours t Ëtle se montre la terre comme ùn~nei.tr. Avec le pro-grès des ans, sa bel!e ngurë est devenue Un modèle ~désormais accomplie~ elle l'est et le présente. Les Muses lui dispensèrent tous les dons, et la Mture a créé l'art en elle. Ainsi elle réunit sans et!ort tous les charmes~ et ton nom même, Corôha) est ta parure~ Rtle s'avance. Voyez-la s'arrêter avec grâce! belle sans y son-ger, mais comme si elle y songeait; et, avec étonnémènt, vous voyez s'accomplir en elle un idéal qui ne se révèle qu'aux ar-tistes.
Samain, doucement élevéc~porteavec grâce labellé couronne, entourée de crêpes funèbres.'Larose riante) au visage épanoui, la fidclëviolette, lebrillant narcisse, l'œiUetvarié~lespompeUses tulipes, habilement reproduits par les mains des jeunes ûlles, entrelacés de myrte gracieux, sont réunis avec art en parure fu-oèbre et) & travers le crêpe noir légèrement noué, se laisse en-trevoir un rameau de laurier.
Le peuple fait silence. Le regard plein de flamme, elle jette dans là tombe !a couronne bien méritée. Elle prend la parole, et de ses lèvres coule doucement cette voix caressante qui s'épanche dans lès coeurs.
<t A toi, qui nous as quittés, dit-elle, atoi notre reconnaissance t. Tout ce passage Mt remp!) d'aUusionsauxKtcs de la cour. te 28 août i78t, on donM un spectacto d'ombres chinoises pour cëMbrèrranntvcrMtre de Goethe. Les parades bouf!bnnes désignent le Jugement de Midas, qui fut donne peu de temps apr6s. En m8, On avait jou6 te ~M«:o) Ma!$~ tMt, traduit par Ein-siedet. Les trois Hois furent mis en sc~ne pendant to carnaTat, et c'est de ta que dtriye te chant int'tute ~p~hame (voy. p. 65). KnOn <' ta prêtresse do Diane est uno'aUusion à t'fpMgenie en Taurido, qui n'était encore écrite qu'en prose rhythmique et qui fut représentée en 1~9. !!< Corona Schrceter.
PO'~S!HS.
~32 ~urccquc <Ùas'Ïaf(~ccqtic < stiiïtlërt t Î.`é Lôo; C9iïiüiél~ mcchdnf, se fatigue beaucoup;c~ tbiiSdcux restent tom (!c tcurbut~ un dtëô' te donna, avec une forcQ heureuse et constante, !a pas-sion ndete de <oh'art< C'cstc!!c"qnitc soutint'dans tes rnanvais jours; malade, tujouaîs aYccei!c comme un enfant) cite appela su!' tes!eYrespa!psuhsourh'ë',ctiatete<atigU~ ses bras. Qùe'toût homme a'qut la nature ut les'memës 'dons visite en peicrmtascpulmfc modeste! Otfc~ cérciiéil dcmëtii`é dans un repos bien mérite rCoÙYrcz-tcdôuccmc~ !c~ gère. tfommcexcetleht, que !a tombe te sb!t un fardeau môms pesant que )a vie t* Penses pb~<t<)hc* Sur la descente de Jésus-Christ. &m enfers, ccrites par J. \V. G., sur la demande
qù))~enfuthite(n6i)'.
Quel tumulte inou'tt Un en de joie retentit dans les cieùx une grande armée passe avec magnificence; suivi de légions innom-brables, )e Fils de Dieu descend de ses tr6ncs; it accourt dans ce sombre Jieu. Il accourt, environné des tempêtes; il vient comme juge et comme héros; il marche et toutes les étoiles fré-missent, le soleil tremble et tremble l'univers. Je !c vois sur te charde victoire, emporte par les roues defeu, celui qui pour nous mourut sur la croix. II montre, même aux espaces reculés, loin du monde, loin des étoiles, la victoire qu'il rcmporta'pour nous. II vient pour détruire l'enfer, que déj~t sa mort a terrassé. L'enfer entendra de lui son jugement, écoutez, maintenant la malédiction s'accomplit.
L'enfer voit approcher lé vainqueur; il se sent ravir sa puis-sance il tremble et redouteson visage; il connaît l'cm'oidesoh tonnerre; il cherche inutilement a se cacher; il cherche a fuir et ne le peut; il se hâte en vain de se sauver et de se soustraire à son juge la colère du Seigneur, pareille a des chaînes d'ai-rain, retient son pied; il ne peut fuir.
Ici est gisant le dragon écrasé; il est gisant et il éprouve la vengeance du Très-Haut; il l'éprouve et grince les dents de fu-reur il sent tous les tourments de l'enfer; il gémit et hurle mille ). Goethe avait alors seize ans. On estime que c'est tout ce qui reste d'un cahier de poésies do sa première jeunesse. fois t.Anéahfisrmoi, o fureur brûlante! "Il est gisant dans ta nierdenammcs; t'ah~bissc et !a'douleur le tortUreh.t éternelle-ntcnt. I!' demande avec imprécations quose~ Je con-sument, et oh lui répond que ses tourments seront éternels. HHcs'soht la aUssi) ces/grandes légions qut furent criminelles avec lui, mais beàucottp moins perverseSi Ici est répandue l'in-nombrable multitude, noire, atTreusecohue~ autour de ~m l'ouragan de feu il voit comme ils redoutent le jugc~ il voit comme l'orage les dévore; il le voit et ne peu~ s'en réjouir, parce que son supplice est encore plus grand. Le Fils de l'homme, en triomphe) descend dans Icnoirmarais internat) et il y montre sa maghincehcc. L'cnicr ne peut en sou-tenir l'éclat; depuis les premiers jours de sa création, it fut n\'rc aux ténèbres, éloigné de toute lumière, plein de tourments dans !e chaos Dieu a détourné de lui pour jamais la splendeur de sa face.
Maintenant t'enfervoit dans ses limites briller la gloire du Fils, sa redoutable majesté, il le voit environné de fbûdrpSjit voit que tous les rochers tremblent, aussitôt que Dieu en courroux {tarait devant lui; il le voit qui s'approche pour le juger; il sent la douleur qui le torture; il souhaitecn vain de s'anéantir; cette consolation même lui est refusée.
Alors il songe à son premier bonheur; plein d'angoisse, il se rappelle le temps où cette splendeur faisait son plaisir; ôù son co'ur était encore dans l'état d'innocence; son esprit joyeux, dans sa vive jeunesse, et toujours plein de nouvelles délices. Il pense avec rage a son crime; avec quelle audace il trompa les hommes. Il songeait à se Venger de Dieu maintenant, il sent quelle en fut la conséquence.
Dieu devint un homme; il descendit sur terre. < Celui-là aussi sera ma victime, dit Satan, et il se réjouit. Il essaya de perdre Jésus; le Créateur des mondes allait périr: mais malheur A toi, Satan, pour l'éternité) Tu croyais le vaincre, tu jouissais de sa détresse, et il vient triomphant pour t'cnchamer f ô mort, où est ton aiguillon?
Parle, enfer, parle) où est ta victoire? Vois connue tes forces succombent. Hcconna!tras-tu bientôt la force du Tout-Puissant? Vois, Satan, vois ton empire détruit. Accablé de mille tour-mehts, tu es enseveli dans les' ténèbres étemelles. Te vùila comme frappedelà foudre~ pas une apparence de bonheur qui te ré-jouisse~ C'est eh vain. Tu nè peux espérer. Le Messie n'est mort que pour moi.
Un hurlement monte à travers les airs. Soudain vacillent ces noirs àbimes/quand le Cttrist se montre auxehfers. Ils frcmis-sentderage, mais, cette ràgc.notregrand héros sait làdominer. Il fait un signe. tout l'enfer se tait. Le tonnerre route devant sa voix; il flotte, le haut étendard de victoire; les anges eux-mêmes tremblent devant sa colère, quand le Christ s'avance pour le jugement.
Il parle le tonnerre est son tangage; il parle, et tous lés'ro-chers se brisent; son baleine est comme le feu. Il dit f t Trem-blez, abominables i Celui qui vous a maudits dans l'Kdcn vient abolir votre empire. Levez les yeux) Vous étiez mes enfants; vous vous êtes révoltes contre moi; vous êtes tombes et devenus téméraires pécheurs; vous avez la récompense qui vous est due. Vous êtes devenus mes plus grands ennemis; vous avcxsé-duit nies amis les plus chcrs; lés hommes tombèrent comme vous. Vous vouliez les perdre a jamais; ils devaient tous mourir de mort: hurlez, miserahlestjc les ai conquis pour moi. Pour eux je suis descendu sur la terre j'ai soun'ert, j'ai prie, je suis mort pour eux. Vous n'atteindrez pas votre but qui croit en moi ne meurt jamais.
« Ici vous êtes retenus dans d'éternelles chatnes; rien ne peut vous sauver'de la fournaise, ni repentir, ni témérité. Ilestez, courbez-vous dans les flammes de soufre) Vous aviez hâte de vous damner vous-mêmes eh bien, restez la et lamentez-vous jusqu'à l'éternité. Vous aussi, que je m'étais choisis, vous aussi, vous avez méprisd ma grâce; vous aussi, soyez a jamais perdus. Vous murmurez? Ne m'accusez pas.
< Vous deviez vivre éternellement avec moi; je vous en avais donné ma parole. Vous avez péché, et ne m'avez pas suivi; vous avez Ydcu dans le sommeil du pechd aujourd'hui le juste châti-ment vous torture; vous sentez ma terrible justice. Ainsi (lit-il, et de lui s'élance une curoyable tempête; les cc!atrs brillent; la foudre saisit les malfaiteurs et les précipite dans l'abîme. L'Hommc-Dieu ferme les portes dol'cntcr; il prend l'essor et il revient des heux sombres, dans sa maghincchcë. Il s'assied a cÔteduPere~ il Veut toujours combattre pour n6i)s; 1 0 mes amis;' qu61 bonheur)' Les chœurs sôtennets des anges en-tonnent devant !e grand Dieu des chants~ d'aHegrëssefànn~ toute ta création les entende. "11 est grand le Seigneur, lé Dieu désarmées!
JLe~uif errant* Je coiïiüiéïicè vèrs'mii1~if j Je s~tité à' bas, dé' ¡nÔ": lit 'éÓtnino Je commence vers minuit~ je sâUte à bas de mon lit comme un fou, jamais je ne sentis un plus vif désir'de chanter t'c-tcrnol voyageur, témoin des merveilles sans nombre, qui, en dépit 'des moqueries frivoles des impics, arrivent dans notre Dieu incompris, ch un scu! point ~'om~ta /ëm~'a. Ht, quoique je n'aie pas le (Ion des rimes faciles et bictt polies, je ne dois pourtant pas diuerer car il y a vocation et devoir; par consé-quent. Ht côhitnc je te connais cher lecteur, que de bon cœur j'appelle n'cre, tu aimes à changer de place et tu es assez pares-seux t tu prendras bien aussi-une rosse. Kt moi, qui n'ai pas de barque pendant la huit je saurai prendre un manche a balai. Ëcoute donc, si cela te p]ait, mon baragouin) comme l'Esprit me l'inspire.
Hn Judée, en terre sainte, il y avait une fois un cordonnier; bien connu pour sa piété, au plus mauvais temps de l'Kghsc; il était moitié cssenicn, moitié méthodiste, hernute, surtout së-paratistc; car it tenait beaucoup a la croix et aux tourments; bref, il était original, et, par h ressemblait aux au-tres fous.
Les prêtres, il y a tant d'années, étaient comme ils furent toujours, et comme chacun devient enfin, quand on l'a revêtu d'un emploi. S'il était d'abord alerte comme une fourmi, prompt et frctiHant comme un serpenteau, ensuite, en man-teau et coDet, il se dorlotera dans son fauteuil. Et je le jure sur ma vie, si l'on avait donne a saint Paul un cvcche) le tapa-geur serait devenu un paresseux ventru comme c.r/<;<'«'oH/)< aussi.
1. Un fragment de l'introduction et un de la fin, avec quelques passages in-termédiaires; voita tout ce qui reste de cette épopée satirique, dans laquelle Cooho aurait décrit/sur !e tôt) gMtO et familier. (our à tour de tfans Sachs, la corruption des chrétiens et la nouvelle crucifixion du Sauveur.
POUSIRS.
Mais le cordonnier et ses pai'cHs demandaient chaque Jour des miracles et des signes, a(m que !e premier venu prccliat pour de l'argent, comme si l'Esprit t'avait inspire. Ces gens hochaient la tête gravement sur les soùm'anccs dcSion, alarm6s.dc ce que, dans la chàire/ltelas~etal'antcl) il n'était point de Moisc, point d'Aaron de ce qu'il n'en altatt pas autrement pour le ser-vice divin, que si ce fut une chose comme une antre, qui/après le cours des temps, succombe desséchée en sa vieillesse. Malheur à la grande Babytone! Seigneur, retranchez-la de votre teri'e, faites-la rôtir dans la fournaise) et) Seigneur) donnez-nous ensuite son trône Ainsi chantait le petit trou-peau; ils se blottissaient, ils se partageaient les flammes'de l'Esprit et celles de l'amour; ils musaient ctbadaudaicnt ils l'auraient fait tout aussi bien dans le temple. Mais le beau de l'af-faire, c'est que chacun avait son tour, et, comme baragouinait et parlait son frère, il devait aussi baragouiner après lui, car, a l'église ) cclui-l& parle le premier et le dernier, qu'on a établi pour cela; il vous endoctrine, et s'enfle d'orgueil, et vous lie, et Yousdciie.et il est pécheur comme les autres, hëlast 1 et il'est pas même aussi éclaire.
Le plus grand homme reste toujours un homme; les plus grands esprits sont tout comme les autres, mais seulement ils le sont au rebours ils ne veulent pas, comme les autres im-béciles, marcher sur leurs pieds ils marchent sur leur tctc; ils méprisent ce que chacun respecte, et, ce qui révolte le sens commun, les sages naïfs le révèrent. Toutefois ils n'ont pas porté la chose trop loin en tout temps leur opn p~Ms tt~t'a fut de blasphémer Dieu et de célébrer la fiente.
Ils possèdent encore de nos jours le don de discerner les esprits; le constance, le Champagne et le bourgogne, et tous I"s crus, de Hochheim a Rudesheim Les prêtres crièrent partout c Voici, voici le dernier temps; i. Hochheim et HuJosheim, sur les bords du Itliin, produisent des vins renommes.
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convertissez-Vous, race coupable ) Le Juif dit a Je ne n~cf-fraye point; ii y à si longtemps que j'entends parler du juge-ment derhiert* '»
i i ¡ ~i t Plusieurs avaient aussi connu le Père. Ou sont-ils donc? Ëh! t oniesabrûlés.
t.. t. .tt il t 0 ntbn ami)l'h6thme n'est qu'un fou, s'it se représente hieu commcsemMâb!ëaIm.
Le Pore était assis sur son tr6hë; il appela'son cher Fi!s,'et dut crierdeux bu trois ibis, et !éFi!s arrive en hi'oitchant, tout à travers !es etoiies et !ui dit Qn' a-t-ii pôtir ton service? Le Père lui demande où il s'attarde. < J'étais dans l'ëtoitc qui brille ia-bas et j'aidais une femme a se délivrer de son enfant. Le Père eh fut tres-courrouce et dit 'Tu as agi sottement. Regarde un peu sur ta terre! 1 'rout cela est bel et bon tu as !è coeur charitable, et tu aimes a secourir ]es aMigcs. < Tu ne sens pas comme mon coeur est ému, quand une âme angoissée implore de moi son salut, quand je vois le pécheur avec des larmes brûlantes.
i i Lors donc qu'il prit son essor vers ces bas lieux, et qu'il vit de plus près le vaste globe et la mer et les terres, auprès et au loin, il sentit soudain, ce qui ne lui était pas arrivé depuis long-temps, se réveiHer en lui le souvenir des mauvais traitements qu'il avait endurés la-bas.
II s'arrête au sommet de là montagne sur laquelle, en soit premier séjour, l'ami Satan l'avait placé, et lui avait montré le monde entier et toute sa gloire.
Comme on vole vers une nllette qui longtemps a sucé notre sang, et enfin nous a pcrndcment trompés, il sent, au milieu de son voyage céleste, l'attrait de l'atmosphère terrestre; il sent comme la plus pure félicité de ce monde renferme déjà un pressentiment de souffrance il songe à ce moment où, de la douloureuse colline, il abaissa le dernier regard de mort, et commence a dire à part lui
< 0 terre, je te salue mille fois! Soyez bénis, vous tous, mes frères. Pour la première fois.dcpuis trois inille àns~ mon coeur s'épanche de nouveau, et des larmes de joie coulent de mes yeux troublés. 6 ma race, que je soupire après toi i Et toi, est-ce que tu m'implorés avec tendresse, avec amour, du sein de ta détresse profonde? Je viens, je .veux ayo~r pitié de toi. 0 monde~ où régnent la cohfusionlaplus étrange, l'ordre in-telligent, l'erreur languissante chame de plaisirs et de peines toi qui m'as enfanté moi-même pour le tombeaU) toi qu'en somme je né puis trop comprendre, bien quctj'aie assisté a là création l'égarement d'esprit dans lequel tu flottais et dont tu sortis après ma venue, les désirs fallacieux dans lesquels ~u frémissais, dont tu cherchais avec effort a te délivrer, et} dé-livré enfin, dans lés liens desquels tu retombais; voil~eequi m'appelle do mon séjour étoile) ce qui m'oie le repos dans le sein de Dieu je viens pour la seconde fois; je semai jadis et je veux moissonner maintcnanti" »
Il promène autour de lui des regards curieux; il croit que ses yeux le trompent; le monde lui semble encore de toutes parts plongé dans le même bourbier qu'a l'heure où, par un jour clair et brillant, l'esprit de ténèbres, le seigneur de l'ancien monde, le lui montra resplendissant aux rayons du soleil, et prétendit sans pudeur qu'il était le maitrc céans.
t t t t t i t <t Où donc est-elle, s'écria le Sauveur, la vive lumière qui a jailli de ma parole? Malheur' je ne vois pas le fil si pur que mes mains ont fi!é du ciel en terre. Que sont-ils devenus, les mar-tyrs fidèles qui étaient sortis de mon sang? Hélas i où s'est re-tiré l'Esprit que j'ai envoyé? Son soufifle, je le sens, est tout & fait perdu. Avec sa faim toujours dévorante) avec ses gnues re-courbées, ses flancs desséchés et maudits, l'avarice n'est-elle pas à la piste du gain perfide? N'abuse-t-elle pas de la joie insou-ciante du voisin dans la riche campagne, et n'enchatne-t-elle pas dans ses entrantes arides l'aimable vie delà nature? Ne vois-je pas le prince s'enfermer avec ses esclaves dans ce palais de mar-bre et nourrir lui-même dans son sein les loups qui mangeront ses brebis égarées ? Pour satisfaire ses caprices, il dévore la sub-stance des peuples rassasié de biens, il consomme la nour-riture des multitudes. En mon nom, un pauvre consacre au ventre le pain de ses enfants. Et j'ai hph(6 de vôirsur cette outre paresseuse le signe doré de mon supplice. < Il étaitrassasiédes pays où tant de croix sont dressées) et dans lesquels, a force de croix et de Christs, on oublie et lui-même et sa croix. 11 passa ~dans un pays Vôisin~où il së'trouva, lui seul, étendard de l'Église, mais 'd'ahleurs on ne s'apercevait ~uerc qu'il y eut Un Dieu dans le pays. 'Aussi lui assure-t-bh bientôt que le levain en a tout a fait disparu. II appréhende que le pain nourricier ne reste plat coMme galette. Il discourut de là chose avec Une brébis'cléricàle) qu'il rencontra sur le grand chemint et qui avait au lit une femme impotente, beaucoup d'enfants; beaucoup de dmies; qui lais-sait ainsi Dieu en repos dans le ciel pour se donner aussi un peu de bon témpSi Notré-Seignéur voulut le tater/ et se mit à lui parler un peu de Christ. A cela) l'homme fut tout respect; il ne restait presque jamais la tête couverte. Mais le Seigneur vit assez clairement que, pour cela, il n'était pas dans le coeur; qu'il était dans le cerveau de l'homme, ainsi qu'une gravure a la cloison, ïissetrouverentbiehtôt si près de la ville~ qu'on voyait distinctement les tours. Aht dit notre homme, voici le lieu, le port sûr et tranquille de tous les désirs; voici le trône central du pays 1 la justice et la religion expédient d'ici, ca-chetée comme l'eau de Scitz, leur influence a la ronde. il Ils approchaient toujours davantage; le Seigneur ne voyait là rien encore qui fut lui. Sa confiance était faible, comme le jour qu'il approcha du figuier. Mais il voulut avancer encore, et le bien voir sous les branches. Ils arrivèrent ainsi sous la porte. Christ parut a ces gens Un étranger a la figure noble, aux simples vêtements. Ils dirent Cet homme arrive de bien loin. Le commis do la porte lui demande comment il s'ap-pelle. II répondit très-humblement < Enfants, je suis le Fi)s de l'homme," et il s'éloigna d'un pas tranquille. Ses paroles eurent de la force en tout temps le commis resta comme ébahi; la garde ne sut que penser; nul ne lui dit Quel est votre état? II passa tout droit son chemin. Alors ils se deman-dèrent l'un à l'autre, lorsqu'ils voulurent rédiger le rapport Que disait-il de curieux, ce personnage? Vôulait-i! peut-être se moquer de nous? 1 dit qu'il était te Filsdel'homtne. Us révèrent longtemps mais tout a coup Un caporal, buveur d'cau-dc-vie, s'écria i*rourqubivoUs. rompre la cervelle t Peut-être son père s'appclait-il Homme t'.
Christ dit ensuite à son compagnon <r Menez-moi citcx l'homme de Dieu) que vous connaissez comme te!, et que vous nommez monsieur le premier pastcUr. "Cela donna de l'hu-meur a monsieur le.ministre il n'était pas Iui-m6me'aussibaut ptacé. Son Ame avait l'enveloppe si épaisse, qu'il ne devinait .pas avec qui H cheminait; nh'cnaperccvaitpas même ta gros-seur d'un petit pois.; Cependant il h'était'potht sans charité'~ et t il se dit Tout auluë.des alentours il désire un viatique'. Ils gagnèrent la maison du premier pasteur. Hllc était encore absolument comme autrefois. La réformation a fait'sa curée; clic a pris aux prêtres maisons.et métairies, pour y rcplautcr des prêtres encore qui, dans le fond, bavardent davantage et font moins de grimaces. Ils heurtèrent, ils sonnèrent~, je ne sais pas exactement ce qu'ils firent: Uref, la cuisiniercparut, laissa tomber de son tablier une tctc de chou, puis el)e dit: e Monsieur est au consistoire. Vous ne pouvez Itii parler au-jourd'hui. Ou donc est le consistoire? dit Jésus. Que vous servira-t-il qu'on vous le dise? répliqua la cuisinière. Chacun n'y va pas comme celai–Je voudrais pourtant bien le savoir, lui dit-il. KHe n'eut pas la force de refuser; car il savait tou-jours, comme autrefois, le chemin du cœur des femmes.Kl)e lui indiqua l'endroit, et il s'y rendit, comme vous le verrei bientôt, r
~c<t ntya<~rea.
( Fragment. )
On médite pour vous un citant merveilleux écoutez avec joie .et appelez tout le monde. La route passe à travers montagnes et .vallons ici la vue est bornée, là elle est découverte; et, si le sentier serpente doucement dans les bocages) ne croyez pas que ce soit une erreur. Nous saurons bien, quand nous aurons assez grimpé, approcher du but au bon moment.
Mais que nul n'imagine qu'avec tout son esprit, il s'cxpli--
Quelque argent pour le voyage, une aumûne
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qdcrajaMais !à chanson Jusqu'au botti~ Bien des g~ gagüé-f<fÍt't ¡ jj'úàiÍcôUp;"Ji1:teFref&onde:pÎ'Ó(Ùiit iù il èt 1 urs, ront'beaucdup~ là terre féconde produit mil!e et fletirs; l'un s'en va d'ici le regard sombre f l'autre demeure avec une joyeuse contenance. Chacun doit jouir a sa guise, la source doit coûter pour maint voyageur.
Lasse d'une longue journée de marche, qu'il a entreprise par une impulsion supérieure, appuyé sur son bat6h ) a la manière des pieux pèlerins, frère Marc, délaissant chemins et sentiers, arrive, par une belle soirée, dans un vallon, pour demander quelque n6urritùrë;"plein de l'espérance qu'il trouverai pour r cette nuit, dans les profondeurs bôcagères, un gite hospitalier. Au pied de la montagne escarpée qui se dresse devant lui il croit voir Icstràccsd'uh chemin; il suit le sentier qui serpente, et, en montant, se replie autour des rochers; bientôt il se voit élevé au-dessus de la YàHée; to soleil se remontre lui gracieux et beau; et bientôt, avec une secrète joie, il voit près de lui le sommet devant ses yeux.
Ht, a c6te, le soleil, qui,sur son déclin, trône encore avec magnificence entre des nuages sombres. Il rassemble ses forces pour atteindre le sommet. La il espère voir sa peine bientôt récompensée. < Alors, se dit-il a lui-m6mc, alors nous saurons si des êtres humains habitent dans le voisinage. "11 monte, il écoute et il croit renahre le bruit d'une cloche résonne à ses oreilles.
Kt lorsqu'il est parvenu sur la plus haute cime, il voit une vallëc prochaine, doucement inclinée. Son ceil paisible briilc de plaisir; car, devant le bois, ii voit soudain, dans les prés vertS) un bel édifice. Le dernier rayon de soleil l'éclairé juste-ment. Il accourt a travers les prairies, que la rosée abreuve, au monastère qui brille devant lui..
Déji't il se voit tout près du lieu tranquille qui remplit son âme de paix et d'espérance/et, sur l'arceau de la porte fermée, il observe une mystérieuse image. Il s'arrête et rénéchit et murmure les paro!és pieuses de la dévotion, qui s'éveille dans son cœur; il s'arrête et se demande ce que cela signifie. Le soleil se couche et les sons s'évanouissent.
Il voit érigé avec magnificence le signe qui es la consolation et l'espoir de toute la terre/auquel des esprits sans nombre se
COETHS. 1 iC sont engages, que des cccurs sans nombre implorent avec ar~dcur~ qui anéantit !e pouvoir de !a mort cruelle, qui notte sur maints étendards victorieux; une source de rafraîchissements parcourt ses membres fatigues; il voit ta croix et il baisse les yc"x.- Il sent encore quelle source de salut de 1~ s'est répandue~ il sent la croyance de la moitié du monde) mans il est saisi d'un sentiment tout nouveau, en voyant comme l'image se présente ici a ses yeux. Il voit la croix enlacée de rosés. Qui donc associa les rosés a !a croix'? Lacouronne s'épanouit pour entourer moelleusement de tontes parts le bois raboteux. De légers nuages d'argent se balancent, pour prendre l'essor avec la croix et les rosés, et, du centre, s'épanouit une sainte gloire a trois rayons, qui partent d'un même point. Autour de l'image, aucune légende qui eclaircisse et ré\'c]e le secret. Dans le crépuscule, qui devient toujours plus sombre, il s'arrête et médite et se sent cdiûô.
Il heurte cnnn, quand les hautes étoiles abaissent sur lui leurs yeux ctincclants. La porte s'ouvre, et on le reçoit les bras ouverts, les mains prêtes. 11 dit d'où il est, de quelle distance l'envoient les ordres d'êtres supérieurs. On écoute, on admire; on a fcte l'inconnu comme un Ilote, on fcte maintenant l'en-voyé.
Chacun s'approche pour entendre aussi; chacun est ému par une puissance secrète: pas un souffle il'ose interrompre t'h6ie niervci!lcux, car chaque parole retentit dans le cœur. Ce qu'il raconte agit comme les profonds enseignements de la sagesse que publient les lèvres dés enfants; a la franchise, à l'innocence do ses manières, il semble un homme d'un autre monde.
Uienvcnut s'écrie enfin un vieillard; bienvcnu~sitta mis-sion apporte la consolation et l'espérance. Tu le vois, nous sommes tous saisis, bien que ton aspect réveille nos âmes. La plus belle félicité, hélas) nous est ravie; nous sommes émus de soucis et de crainte. 0 étranger~ c'est a une heure décisive que nos murs te reçoivent, afin de porter le deuil avec nous.
t. Ce symbole, qui rtuntt les contraires, s'expliquera pari'en5cm)'!e dupoëmo et par te commentaire qui ie suit; La croit est entourée do rosés, c'est la re. ligion a~ec tous ses charmes et toute sa vertu.
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Car, hélàst l'homme qui nous unit tous ici~ que nous recon-naissons connue'porc, comme ami, coïnmë ~uidë, qui alluma dans notre vie la flanime et le courage, dans peu de temps il nous quittera pour jamais; c'est tout récemment qu'i! l'a dé-claré. hn-tneme; mais il ne veut dire Ht la facoi~ ni l'heure, et par la son départ certain est pour nous plein de mystères et d'ameres douceurs.
.« .Tu nous vois tous ici, les cheveux blancs, tels~ nature nous a convies au repos; nous n'avons reçu aucun homme à qUi.daussesjëunes années, Iç cœur ordonnait trop t6t de renon-cer au monde. Lorsque nous eûmes éprouve !es plaisirs et les peines delà Yie~que le vent eut cesse d'cnucr nos vdi!cs, it nous fut permis d'aborder ici avec honneur, dans l'assurance que nous avions trouvdic port tranquille.
Le noblemortel qui nous a conduits dans ce lieu .porte la .patx de Dieu dans son cœur; je l'ai accompagné dans le sentier de la vie, et je connais bien les temps d'autrefois; les heures où il se prépare dans la solitude nous annoncent notre perte pro-chaine. Qu'est-ce que l'homme) qu'il puisse donner sa vie pour néant ct.non pour un mcHtcurquc lui?
Ce serait maintenant mon unique vceut Pourquoi me faut-il y renoncer? Combien sont déjà partis avant moi! C'est lui dont je devrai déplorer plus douloureusement la perte. Avec quelle bicnycinance il t'aurait accueilli) Mais il nous a remis la mai-son. Et quoiqu'il n'ait pas encore nomme son successeur, il est déjà séparé de nous en esprit<
Il vient seulement chaque jour une petite heure; il nous fait des récifs; il est plus ému qu'autrefois. Nous apprenons alors de sa propre bouche comme la Providence l'a merveilleusement conduit; nous écoutons attentivement, afin que l'exacte connais-sance de ces faits soit conservée pour la postérité~ jusque dans les moindresdétails. Nous veillons aussi ace qu'un de nous écrive avec soin, et que le souvenir de notre ami subsiste pur et vrai.
J'aimerais mieux, je l'avoue, raconter moi-même bien des choses, que d'écouter en silence comme je fais la plus petite circonstance no saurait m'échapper; tout cela est encore vivant dans ma pensée; j'écoute, et je puis a peine dissimuler que je ne suis pas toujours satisfait. Si je viens une fois à discourir
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de toutes ces choses, les paroles de ma bouche les publieront aYccplusd'cclat.
c Simple témoin, je conterais avec plus de dotait et de liberté comment un génie le promit d'abord à sa mere~ comment, à la fcte de son baptême) une éiotle se montra plus brillante au cou-chant commenta les ailes déployées, un vautour s'abattit dans là cour près des colombes, et) sans frapper avec fureur, sans sévir comme l'ordinaire, sembla les inviter doucement la con-corde.
< Ensuite il hdusàtu modestement comment~dàhs son enfance, il dompta la vipère qu'il vit se glisser autour du bras de sa sœur et serrer étroitement l'eh<ahtehdot'tme. La nourrice s'en-fuit et abandonna le nourrisson, et lui, il étrangla le reptile d'une main sui'e. La mërè survint, et; avec une joie frémissante, elle vit l'exploit de son fils et la délivrance de sa fille. II ne dit pas non plus que, sous son épée, jaillit d'un aride rocher une source aussi forte qu'un ruisseau, qui, flots ptes-ses, serpenta de la montagne dans le vallon. Elle coule encore, aussi vive, aussi brillante, qu'elle s'élança d'abord au-devant de lui. Et ses compagnons, qui virent de leurs yeux ce prodige, osèrent peine étancher leur soif brûlante.
Quand un homme a été élevé par la nature au-dessus des autres, ce n'est pas merveille qUe beaucoup de choses lui réus-sissent; il faut célébrer en lui la puissance du Créateur qui appelle la faible argile à tant de gloire t mais, quand un homme soutient la plus dimcile des épreuves de la vie, et se surmonte lui-mcme, alors on peut avec joie le montrer aux autres et dire: Voil!t ce qu'il est, voil~ son propret D
Car toute force nous porte en avant, nous porte à vivre, a déployer ça et 1~ notre action, au contraire, le torrent du monde nous gène et nous presse de tous cotés, et nous entraîne avec lui. Et cet orage au dedans et cette lutte au dehors appren-nent h l'intelligence le sens de cette parole difficile entendre Il se délivre de la puissance qui enchaîne tous les êtres, l'homme qui se surmonte lui-même.
< Qu'il était jeune encore, quand son coeur lui apprit ce que chez lui j'ose peine nommer vertu; quand il sut respecter la sévère discipline de son pore, et se montrer docile, alors que ce maître austère et rigoureux chargea tes libres années de sa jeune d'un service auquel le fils se soumit avec joie, coinme un enfant orphelin, sans asile, le fait par nécessité, pour un <;hétif salaire) < II dut suivre les guerriers en campagne, d'abord a pied) en bravant l'orage et le soleil; soigner les chevaux~'dresser la table, être au service de tout vieux soldat. Vite ëtYolohtiers.en tout temps il courait de jour et de huit, portant les messages a travers les forets, et accoutume de la sorte a ne vivre qu pour les autres; il semblait ne se p!aire qu'a la fatigue. Comme, dans la bataille, il ramassait avec une joyeuse au-dace les. îieches qu'il trouvait par terre, courait ensuite cucittir lui-même !es herbes avec lesquelles il pansait les blessés) i Ce qu'il touchait guérissait bientôt le malade voulait être soi-gne de sa main. Qui ne l'observait avec joiel Et son père lui seul semblait ne point faire cas de lui.
Léger, comme un navire a la voile, qui ne sent pas le poids de la cargaison et vole de port en port, il portait le fardeau des leçons paternelles; l'obéissance en était le premier et te dernier mot, et, comme le plaisir entraîne l'enfant, et l'honneur le jeune homme, la volonté étrangère seule l'entraînait. La père imagi-nait vainement de nouvelles épreuves, et, s'il voulait exiger, il était contraint de louer.
<t Enfin il se déclara aussi vaincu; il reconnut par ses actes le mérite de son fils; la rudesse du vieillard avait disparu; il lui donna soudain un cheval de prix; le jeune homme fut atïran-chi du petit service au lieu du court poignard, il porta une épce, et: après ces épreuves, il entra dans un ordre auquel il avait droit par sa naissance.
Je pourrais passer des jours & te conter encore des choses qui surprennent quiconque les entend. Sa vie sera certainement égalée ùn jour par les races futures aux plus admirables his-toires ce qui, dans les fables et les poèmes, parait incroyable aux esprits et qui pourtant les charme, on peut ici l'entendre, et il faut bien se résoudre, doublement réjoui, à le recevoir comme vrai.
« Et tu me demandes comment s'appelle cet élu, que s'est choisi l'oeil de la I'rovidcncc,que je louai souvent et jamais assez; & qui arrivèrent tant ~aventures incroyables? Il s'ap-pelle Humanùs, le saihtt le sage, l'homme !e meilleur que aie vu de mes yeux et sa maison, comme disent'ies princes, tu la connattras en même temps que ses aïeux." n Ainsi parla le vieiÏIard,;et il en aurait dit davantage; car il était plein~ de ces niervëiHes, et ce' qu'il devait nous raconter nous àuran'chàrmés bien des semaines encore, mais son dis-cours fut interrompu, au moment bu son cœur s'épanchait te plus vivement avec son hôte. Les autres frères allaient et ve-naient, et finiront par le réduire au siicnce. Et, après le repas, Marc, s'étant incliné devant le Seigheurct devantses ii6tcs~ demanda encore une coupe d'eau pure, qui lui fut aussi présentée. Puis i!s le conduisirent dans la grande salle, ôii un étrange spectacle s'offrit à lui. Ce qu'il vit dans ce lieu ne doit pas Atre passe sous silence je vous le décrirai fidè-lement.
La, nul ornement pour éblouir les yeux; une voûte d'arête s'élevait hardiment, et il vit rangés en ordre autour des murs, comme dans le chœur d'une église, treize sièges élégamment taillés par' des mains habiles. Devant chacun se trouvait un petit pupitre. Là on se sentait disposé a la dévotion, on sentait le calme de la vie et la vie sociale.
Il vit aux murs treize écussons suspendus, car à chaque siège était assigné le sien. Ils ne semblaient point se prévaloir fière-ment de leurs aïeux; chacun paraissait considérable et choisi; et frère Marc brûlait du désir de savoir le sens caché décès figures. Au centre.il vit, pour la seconde fois, le signe de la croix avec des branches de roses.
Ici l'âme peut se figurer bien des choses; un objet distrait de l'autre, et des casques sont suspendus sur quelques écus-sons ça et là on voit aussi des lances et des épécs des armes, comme on peut en ramasser sur les champs de bataille, dé-corent ce lieu: ici, des drapeaux et des armes de pays'étran-gers, et, si je vois bien, des liens aussi et des chatnes) 1 Chacun se prosterne devant son siège; se frappe la poitrine, recueilli dans une prière muette; de leurs Icvres s'exhalent des hymnes courts, dans lesquels se nourrit la joie pieuse; puis Icsft'crcs, fidèlement unis, se bénissent pour le court sommeil, que ne trouble point !â fantaisie. Tandis que les autres se ré-tirent, Marc demeure, avec quelques-uns, eh contemplation danslasalle.
Si fatigue qu'tl soit, il désire de venicï'encorC)'cat'mainte et mainte image l'attire puissamment ici, il voit Un dragon cou-leur de teu, qui apaise sasbif dans des nammës furieuses~ la, un bras dans la gueule d'uh*ottrs, d'où le sang côu!c a flots boutlionhants; les deux ccussûhs étaient sUspûndus a égale distance, a gauche et à droite de la croix aux rosés. a Tu t'engages dans de merveilleuses voies, lui dit encore le vicinard avec bonté..Que ces images te convient a demeurer jusqu'au moment ou la vie de maint héros té sera connue. Ce que ces lieux recèlent ne se devine pas il faut donc te le dé-couvrir en cohf)dcncë.Tu soupçonnes peut-être qu'on a sounert et connu et perdu ici bien des choses et ce que Fou a Conquis. Maisnecrois pas que le vieillard te parle seulement des temps d'autrefois il se passe encore ici bien des événements; ce que tu vois est de plus en plus considérable et couvert tan-tôt d'un tapis tantôt d~un crêpe. Tu es librc,si celatëplatt, de te préparer ô mon ami, tu n'as encore franchi que la première porte; on t'a fait dans le vestibule une réception amicale, et tv me parais digne de pénétrer dans l'intérieur. Apres un court sommeil dans une tranquille cellule, un sourd carillon éveille notre ami. Il saute a bas du lit avec une in-fatigable vivacité; le fils du ciel suit l'appel de la dévotion. Vêtu a la Mte, il s'ëlancc vers le seui!; déjà son cœur vole a l'église, obéissant, paisible, sur les ailes de la prière; il loquete a la porte et la trouve tcrmee aux verrous.
Ht, comme il prête l'oreille, a intervalles égaux, trois fois se répète un coup sur l'airain sonore ce ne sont pas les coups de l'horloge; ce n'est pas le brmt des cloches: un son de flûte s'y mdc de temps en temps; cette musique étrange, et difficile a expliquer, s'anime de telle sorte qu'elle réjouit le cœur, sérieuse, engageante, comme si des couples heureux entrela-çaient leurs danses en chantant.
II court a la fenêtre, pour contempler peut-être ce qui le trouble et le saisit merveilleusement; il voit le jour poindre a l'orient lointain; il voit sur.l'horizon de légères vapeurs éten--
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dues. Et doit-il en éroire ses yeux?. Une lumière étrange se promené dans le jardin; it voit trois jeunes gens armes de flambeaux~ circuler, counr dans les allées.
Il voit distinctement briller leurs habits blancs, serrés au corps ci de tbrme élégante~ il petit yoir leurs chevelures bou-clées, couronnées dëfleurs, leur ceinture entourée de rosés; ils semblent venir de danses nocturnes ranimes et embellis parieurs joyeuses fatigues.Us courent/ils éteignent les f]am-heaux comme s'euacent les étoiles, et ils disparaissent dans le lointain*.
i L Voici, en substance, tëséctaircissemehtsqueGoethetut-mémeà donnés, en t8t6, sur lé plan générât et le but de ce poème, compose vers t?85 et qu'il n'a pas achevé.
te lecteur, après avoir été promené dans les montagnes, serait arrivé à des peines ouvertes et fertites; oh aurait visite dans M demeure chacun des moines chevaliers; )a diversité des peuptes et des climats aurait fait connattro que ces hommes eiccitents s'étaient rassemblés de tous tes coins du monde, pour adorer Dieu en secret, chacun à samaniêre;dahs cette retraite, tes façons dépenser et de sentir les plus diverses devaient avoir pour représentants ces hommes d'élite, qui eiprimaientdignemcnt par ia vie commune le désir de)a plus haute cuttùre, bien qu'elle fût incomp)ete eh chacun d'eux. Dans ce but, its se sont groupés autour d'un homme appelé H'imanus, vers tequct !a sympathie et quelques rap-ports les attirent tes uns et les autres. Tout a coup ce médiateur se dispose a les quitter, et ils apprennent son histoire avec autant de surprise que d'édification. K)(e est racontée, non-seutemeht par lui-même, mais aussi par chacun des douze, qui t'ont tous connu en divers temps. Chaque religion a eu son heure d'épanouissement suprême, et s'est rapprochée alors de ce guide, de ce média-teur elle s'est même identifiée avec lui. Ces époques se montrent comme incor-porées dans les douze représentants, si bien que toute profession dofoirettgieuse et motate. si étrange que soit la forme, est digne d'amour et de respect. Aussi, âpres un long temps de vie commune, Humanus peut-il se retirer, parce que son esprit s'est !ncarn6 dans tous ses disciples, et n'a plus besoin do revêtir une forme corporelle particulière.
t Lotccteur, prontenéensuiteen esprit dans tousies temps et t0)ts)est!eut,peut voir sous mille formes les cncts les plus heureux que produit l'amour de Dieu et des hommes, sans aucun des abus qui rendent hatssaMes les religions dégé-nérées.
L'action se passe dans le carnaval, et le signe di~tinctif do la société est une croix entourée de roses, mais on prévoit qu'au départ d'Xumanus, l'éternelle durée de la régénération sociale, scellée par le jour de t'âqucs, se manifestera pour consoler les coeurs. Cependant pour qu'une si bet!e alliance no reste pas sans chef, unedispcnsationct unerévétation miracu)euspsétevcnt à cettcdfgnité le pauvre pèlerin, le frère Marc, qui, sans avoir une vaste seience, sans aspirer a l'inaccessible, mérite par son humilité, son dévouement et son activité dans la pieuse confrérie, doptésider une société animée de sentiments si généreux.
BEAUX-ARTS
M<xit)M, arHstM) ne distourM pas.
Qu'it ne soit qu'un souffle, votre poème.
t.e< ~en«e<t de hcc<ar.
Lorsque Minerve, pour favoriser son cher Promethce, lui apporta du ciel une coupe pleine de nectar, ann de rendre heureux les hommes~ son ouvrage, et de verser dans leur sein l'amour des beaux-arts elle courut d'un pied rapide, pour n'être pas vue de Jupiter) et, de la coupe d'or vacillante, quel-ques gouttes tombèrent sur ~a verte prairie.
Aussitôt les abeillcs survinrent et les sucèrent ditigcnuncht; le papillon s'empresse d'accourir) pour attraper aussi une gouttelette; l'araignée ditTorme ctic-meme s'y tra!nc et suce avidement.
Heureux sont-ils d'en avoir goûte, eux et d'autres délicates bestioles) Car ils partagent désormais avec l'homme le suprême bien, le génie de l'art.
Le Toyt~enr.
LE VOYAGEUR. Que Dieu te bénisse, jeune femme, toi et l'en-fant qui suce ta mamello Laisse-moi ici, au pied du rocher, à l'omhrc de cet orme, jeter bas mon fardeau, me reposer près de toi.
LA FEMMK. 0"el métier t'amené~ pendant la chaleur du jour, dans ce scnttcr poudreux? Vas-tu dans la campagne, portant de lieux eh lieux des marchandises de la ville?. Étranger, ma question te fait sourire) l LE VOYAGEUR. Jeh'apporteaucunesmarchahdiscsdc la ville. r~soircccommencc a devenir fràtche. Montre-moi la source où tu te dcsaltëreS) aimable jeune femme.
LA FEMME. Monte le sentier du rocher. Ya devant toi; a. travcrsicsbûissons passe le chemin de la cabane ou je de-meure, de la source qui m'abreuve.
LE VOYAGEUR. Des traces de l'industrie humaine parmi ces broussailles Ces pierres, ce n'est pas toi qui les as disposées, 6 nature, généreuse dispensatrice! ¡ LA FEMME. Plus haut encore t LE VOYAGEUR. Une architrave couverte hc mousse Je te recon-nais/génie plastique! Tu as gravé ton empreinte sur la pierre. LA t'EMME. Plus loin, étranger.
LE VOYAGEUR. Une inscription sous mes pieds Illisible). Les passants vous ont cnacces~ paroles, gravées profondément, qui deviez attester a mille descendants la pieuse pensée de votre maure..
LA FEMME. Étranger, tu regardes ces pierres avec 6tonne-ment? M y en a beaucoup, la-haut, de pierres, autour de mu cabane.
LE VOYAGEUR. Là-haut?
LA fEMME< A gauche) a travers le hallier; ici. Lu vovAGf:UR. 0 A!uscs) 0 Grâces) LA FRMMH. C'est là ma eabanCt LE voYAGEun. Les ruines d'un temple t LA FEMME. Ici prcs coule la source o~t je me désatterc. Lu VOYAGEUR. D'une ai!o cnnanuneC) tu planes sur ta scpui-turc, û génie! Ton chef-d'œuvre s'est écroulé sur toi, 6 im-mortel l ÏA FEMME. Attends, je vais te chercher le vase h hoire. Lu VOYAGEUR. Le lierre a revêtu tes formes élancées, divines. Comme tu t'élèves des décombres, û couple de coionncs) Ht toi, ta-bas, soeur isoléet. Comme, sous la mousse sombre, qui couvre vos têtes sacrées, vous contemplez avec une majestueuse tristesse vos compagnes brisées a vos pieds t A t'ombre des ronces buissonneuses, les débris et !a terre les couvrct)!, et les
POJÈSÏËS.
grandes herbes se balancent par-dessus. Est-ce donc ainsi, 6 nature, que tu respectes !è chef-d'œuvre de. ton chef-d'œuvre? Tu détruis sans pitié ton sanctuaire! Tes mains y sèment les chardons.
LAFËMME. Comme l'enfant dort t.~Yeùx-tû te reposer dans la cabane, étranger? Aimes-tu mieux rester'ici aU:grand air? II est fraisa tiens l'en~mt, et j~irà! puiser de l'caUi Dors, petit} dors. Le VOYAGEUR~ Ton repos cs~ doux. Comme il hagc'daus Une santé divine et respire, doucement ) Enfant ~hdf sur tes débris d'un passe sacre) que son esprit repose sur toi Celui qu'il en-vironne jouira de chaque jour/dans le sentiment de sa nature divine. Germe fécond, développe-toi, magnifique -parure du beau printemps) et brille entré tes égaux) Ht quand l'enveloppe de la ucur tombera nctric, que le fruit boni s'eJevc de ton sein et qu'i! mûrisse aux rayons'du sb!ci!) LA FEMME. Que DieU te veUi!te t. Et dort-il encore ?. Avec cette eau fraîche) je n~ai rien a t'offrir qu'un morceau de pain. LE VOYAGEUR. Je te remercie. Comme admirablement tout fleurit et verdoie alentour!
LA FEMME. Mon mari reviendra bientôt des champs. 0 homme~ reste, reste) et prends avec nous le repas du soir. LE VOYAGEUR..C'est ici votre demeure?
LA FËMME.~Là) entre ces murailics. La cabane, c'est mon père qui l'a bâtie avec des briques et des décombres. VoUa notre demeure. Il me donna a un laboureur et mourut dans nos bras. As-tu dormi) mon cher coeur? Comme il est gai et voudrait jouer) Le fripon! 1
LE VOYAGEUR. 0 nature) éternellement féconde) tu produis tous les êtres pour jouir de la vie bonne mcrc, tu as pourvu tous tes enfants d'un héritage, d'une cabane t l'hirondelle sus-pend sa maison a la corniche, sans savoir que! ornement cHo couvre; la cheniHe entoure de son fil le rameau doré, pour en faire la maison d'hiver de sa couvée~ et toi, tu t'arranges parmi les ruines augustes du passé une cabane pour tes be-soins, 6 homme, et tu jouis de la vie sur les tombeaux Adieu, heureuse femme l
LA FEMME. Tu ne veux pas rester?
LE VOYAGEUR. Dieu vous garde et bénisse votre enfant t LA FEMME. HeurcUx voyage! 1 LE VOYAGEUR. Où me mène le sentier qui traverse cette mon-tagne?
LA FEMME. À Cumes.
LE VOYAGEUR. Quelle distance y a-t-il ? t LA FEMME. Trois bons milles.
LE VOYAGEUR. Adieu. 0 nature., dirige mes pas, dirige la coursede l'étranger qui chemine & travers les tombes sacrées du passe conduis-le au gtte tutelaire; abrite contre le vent du nord) et où le bosquet de peupliers préserve des ieux du midi; i et, quand je retournerai, le soir~ à ma cabane, dorée parle der-nier rayon du soleil, fais que j'y trouve, pour me recevoir, une femme pareille, avec son enfant sur le bras 1
Chant matinal de t'mrdttt.
Le temple est bâti pour vous, nobles Muses, et dans mon cœur en est le sanctuaire.
Au jour naissant, quand le soleil me réveille, joyeux, ardent, je regarde autour de moi déesses immortelles, vous m'envi-ronnez dans la clarté sacrée du matin.
Je vous prie, et ma prière n'est qu'un chant de louanges, et les joyeux sons de la lyre accompagnent ma prière. Je m'avance a l'autel, et je lis, comme cela convient, dévote-ment ma liturgie dans le saint Homère.
Et lorsqu'il m'entraîne dans la mêlée des guerriers aux cœurs de lion, et que les fils des dieux, montés sur leurs chars, livrent l'attaque, brûlants de fureur Et lorsque le coursier tombe devant le char; que, pelc-meie, amis, ennemis, se roulent dans le sang des morts Que le fils des itères, avec son glaive enflammô, les immole par milliers, jusqu'au moment ou lui-même, dompté par une main divine, II tombe sur le bûcher qu'il s'est lui-memeconstruit lorsque les ennemis, insultent, outragent son beau corps Alors je me mets à l'oeuvre vaillamment; le charbon devient une arme dans ma main, et sur ma haute cloison mugissent les flots du champ de bataille.
Eu avant 1 en avant t A grand bruit retentissent les hurle-mehts de l'ennemi mrieux, bouclier contre bouclier, l'épée sur le casque, et, autour du mort; la mort.
Je m'élance en avant, en avant ils combattent autour demi, les vaillants amis, plus vaillants quand ils versent des pleurs de rage.
Ah sauvez combattez t sauvez-le emportez-le dans le camp, et versez sur le mort le baume et les larmes, honneur funéraire! 1 Et quand je reviens ici, tu me reçois 6 maîtresse, chérie, hélas en image seulement, et brûlante encore dans l'image t Ah comme tu reposais a mon coté et me regardais avec lan-gueur, et comme de mes yeux pénétrait dans mon cœur le désir de prendre le crayon l Comme je me repaissais de tes yeux, de tes joues et de ta boucha et sentais dans mon sein la jeunesse et la vie d'un dieu t Oh 1 reviens donc et reste dans mes bras et désormais plus de batailles toi seule dans ines bras ) l Tu seras pour moi, 6 bien-àimée~ l'idéal universel~ tu seras la madone, avec un premier-né~ un divin enfant sur ton sein. Et je veux) nymphe, te surprendre au fond du bocage. Oh t ne fuis pas ma poitrine velue, mon oreille dressée. Et je veux, comme un autre Mars, reposer auprès de toi, puis-sante déesse de l'aniourj et nous envelopper d'un tuet et crier M'Olympe « Vienne qui voudra d'entre les dieux envier notre bonheur, dusse-je voir la jalousie grimaçante enchatnée par magie au pied du lit t tt'MMMf pètntre de p~y~t~e.
J'étais assis un matin, sur Une,pointe de rocher; mes yeux étaient nxés sur !c brouillard; tendu comme une toile gri-sailléc, il couvrait tout dans la plaine et la montagne.
Un enfant se place a mon c6té et dit Ami, comment peux-tu tranquillement regarder d'un œil nxe la toile vide ? As-tu peut-être perdu à jamais toute envie de peindre et de mo-deler ?
Je regarde l'enfant et je me dia Ce bambin voudrait-il faire le maître ?
PO ES!ES
a Si tu veux rester toujours triste et désceuvré, dit l'enfant, il ne s'ensuivra rien de bon. Tiéns~ je veux a l'instant te faire une petite peinture, t'apprendre a peindre Un joli tabIeàUt Ht il avança son Index, qui était àUssi rosé que la rosé) vers le vaste tapis déployé, et H se mit a dessiner avec le doigt. Un haut il péignit~un'beau soleil) doht mes yeux furent éblouis; puis il dora la frange des nuages; ~travers les nuages, il fit pé-nétrer les rayons; i! peignit ensuite les cimes délicates et lé-gères des arbres ~rafràtchis;'derrière, il traça :1~ les collines a la ftlë en bas, il répandit les eaux en abondance; il dessina' la rivière si naturellement) 'qu'elle semblait scintiller au soleil) qu'elle semblait munnUrer le long des hautes rives. Ht les Heurs bordaient la rivière~ et les couleurs nuançaient la prairie t l'or et l'émail et lé pourpre et le vert, partout comme emeraude et comme escarbouclet Au-dessus~ il peignit le ciel clair et pur et les montagnes bleues, toujours plus loin-taines) tellement que) transporte dé joie ci croyant renâttre, je contemplais tour a tour le peintre et lé tableau. t Je t'ai fait vëirt je pense) me dit-il) que j'entends bien ce métier~ mais le plus difticilé est encore a faire." Alors il dessina, avec le bout du doigt, et avec ungrahd soin, auprès du bosquet) juste a l'endroit ou le soleil était vivement rënété par la terre brillante, il dessina là plus charmante jeune fille, bien faite, éléganiment vêtue) des jôùës fraîches sous des cheveux bruns, et les joues étaient de la même couleur qUe le joli doigt qui les avait'dessinées. v Enfant) m'écriai-je) dé quel inaitre as-tu suivi l'école, pour savoir, si vite et si naturellement, bien commencer et bien finir? :0 Mais, comme je parlais encore, une brise se lève) et balance les cimes, plisse les flots dé la rivière, gonfle le voile de l'ad-mirable jeune Mie/et, ce qui met le comble a ma surprise, son pied se met en mouvement) elle s'avance, eUe s'approche du lieu où je suis assis avec !e ruse màttre. Et tandis que tout s'ébranlait, les arbres, la rivière, les neurs et le voile et le pied délicat de !a belle, croyez-vous peut-être que je sois resté sur'mon roc, comme un roc~ im-mobile et muet?
POE SI H S
Ch~at da sôir ¡,
Chant dtttotr de i'ardaté.
Ah! si la secrète fqi'ce créatrice se répandait dans ut mon être! Si une figure pleine de vigueur naissait sous mes doigts! Je ne fais que trembler, je ne fais que tâtonner) et pourtant je ne puis quitter ~ouvrage. Je te connais, ô nature/je te sens, il faut que je te saisisse.
Si je songe ensuite comme depuis maintes années mon senti-ment déjas'epanouit~ comme, aux lieux qui n'étaient quebruycrcs arides, il s'abreuve aujourd'hui a des sources de délices: Nature) que je languis après toi Quand pourrai-je te sentir aimante et fidèle? Tu seras pour moi: l'eau jaillissante, qui s'échappe de mille tuyaux pour jouer dans les airs, Tu verseras la joie dans toutes les forces de mon Ame, et tu étendras mon étroite existence dans le champ de l'éternité.
M~c pohnatMear et l'artiste.
LE CONNAiSSEUR. Bien, fort bien, monsieur! Mais le c6te gauche n'est pas tout a fait pareil au droit; ceci me semble trop long et ceci trop large; cela grimace un peu, èt la lèvre n'est pas tout a fait nature. Tout cela est encore bien mort. L'ARTISTE. Oh! conseillez-moi) Aidez-moi) afin que je m'ac-complisse 0~ est-elle, la source première de la nature? Qu'elle m'abreuve 1 que je sente le ciel et la vie couler au bout de mes doigts et se manifester! Que je puisse faire, avec un sentiment divin et une main huhiaine, ce que je puis et dois faire par un instinct brutal avec ma compagne t Ls CONNAISSEUR. C'est vous d'y songer.
L'~HHSTE. Ah) vraiment?
t~econna<Menreit'en<h<m<<Mte.
Je conduisis un ami chez une jeune nHette; je voulais le faire jouir de tout ce qu'elle avait c'était assez de joie! Une ardente et vive jeunesse 1. Nous la trouvâmes assise auprès de son lit, la tête appuyée sur sa menotte. Monsieur lui fait un compli-ment, et puis il s'assied devant e}!e. Il lève le nez, it Ja re-garde fixement il l'observe du haut en bas. Pour moi, bien-tôt je n'y tins plus; j'étais hors de moi.
PO~SlHS.
Le cher monsieur, pour tout remerctment, me mené dans un corn, et me dit qu'elle est par trop svelte et qu'elle a des taches de rousseur. Alors je dis adieu a ma mignonne, et, en partant, je levai les yeux au ciel Seigneur, Seigneur, ayez pitié de ce monsieur!' D Puis je le mené dans une galerie, où lé génie de l'homme brille en traits de flamme. H j'éprouve la même chose, je ne sais comment tout mon cœur est saisi < OpeintrC) m'écriai-je, qUëDtëuterécompensc pour ta peinture) La plus belle nàncée pourra seule te payer pour'nous.' Cependant monsieur faisait sa ronde, et se'curait les dents, et hic passait en'revue mes His de dieux. Mon cœur était aussi plein, aussi oppressé, que s'il eût porte cent mondes en lui. Pour lui, il trouvait ceci trop long, cela trop court; il pesait tout fort posément.
Alors je me jetai dans un coin, les entrailles me brûlaient. Et les gens se rassemblaient autour de lui et l'appelaient un connaisseur.
Monotone de t'<nnttte<tr.
Que te sert l'ardente nature étalée devant tes yeux? que te servent lès œuvres de l'art qui t'environnent, si l'aimable force Créatrice ne remplit pas ton âme, et ne devient pas, dans ta main, capable de produire a son tour?
«ton coMett* Il y a des jours où l'on ne peut sounrir m soi ni les autres, où rien ne se passe au gré de nos désirs et pourquoi en serait-il autrement dans les arts~ Ne vous tourmentez donc pas & contre-temps; car l'abondance; la verve et la force ne sont ja-mais loin; si vous êtes reste en repos dans la mauvaise heure, la bonne en sera meilleure pour vous.
~pttfe.
Jeté prêche encore ici mon vieil évangile; mais je me sens dans d'heureuses dispositions, c'est pourquoi je vais te le cou-cher par écrit.
Je me procurai de l'or, je me procurai du vin, j'assemblai tout cela à présent, pensai-je, a présent nous aurons de la chalcuri môh tableau va~efcr des nannncs. Je prodiguai aussi l'ardeur et la ricliesso auprès de la Heur des trésors iitais, ¡ pour nous réchauffer, la chair humaine vaut mieux que tout le reste.
Et qui ne juge pas,mais est assidu a l'ouvrage,' connue tu l'es, comme je le suis, le traçait le récompëhsepar le plaisir;' rien au monde ne lui'caûse (iu'degbotj car i! ne s'amuse pas à regarder, tes dents agacées, le boùini et le rôti; qu'à la ftn, si proprement qu~ lés mAchC) il ne dtgcrcpas ibrt bien; mais it prend uh manche de jambon~ il y côtipe bel et bien~ à Ja taçoh de l'ouYr!er;it remplit ie verre jusqu'au bôrd~i~~ boit et ne s'essuie pas même la bouche. Voila comme la nature est un livre vivant, incompris, mais non pas incompréhensible car toutes les joies que'peut offrir le monde, tout le soleil et tous les ombrages, toutes les plages et tous les rêves, tu nourris le vaste désir de les rassembler dans ton coeUr, comme un Uanks, un Solander, investigateurs du monder Et quelle joie pour toi, de sentir que tu trouves tout en toi-mcmc; quêta femme et tes chiens te donnent plus de plaisir que nul n'en goûta jamais' dans l'Elysée, se promener agréa-blement avec les ombres et à côtoyer des beautés divines) Ce n'est pas dans Home,dans la Grande-Grèce,c'est dans ton cœur, que réside la joie. Celui qui s'en tient a sa mère, la nature, 1 trouve Un monde dans son verre.
~<!drot(ttet~r<~<e.
Un peintre religieux, avec beaucoup de travail, avait quel-quefois remporte le prix, et quelquefois aussi il avait du se résigner a passer après un plus habile, il avait continue do, peindre ses tableaux, selon qu'on les vantait et qu'on les payait Quelques-uns furent distingues: on leur bâtit même un sanc-tuaire.
Un jour, il trouve l'occasion de peindre la muraiiic d'une salle. D'une main diligente, il peuple son tableau de ce qu'on voit communément dans le monde; il trace une esquisse nette t. On sait que l'Anglais Joseph Banks et to Su&tois Uanie! Sofander se sont Utustrts par teurs travaux et leurs voyages sctentitiques.
GOETHE.–t. H
rof:sins.
et légère; on pouvait voir quelle était sa pensée. 11 colore sobrement~ mats'de telle façon que l'oeil est saisi. Il croit son œuvre convenable pour la place, et pas trop'bieh et pas trop ` mal, pour qu'elle rassemble des messieurs et des dames, et qu'ils la voient avec plaisir; au reste il désire, il veut aussi, que le tableau fasse penser.' Quand le travail fut acheva arriva maint couple d'amts,qut goûtaient les ouvrages de; nôtre ariistë.taussijfur~ bièn affligés de ne pas voir sur la h~uraille frivole ef.vide ta figure de quelque dieu, ils lui demandèrent aussitôt pourquoi il avait fait une pareille pemture eh effet tasàlle et ses murs ne con-venaient qu'a des mains folles. Il ne devait passe laisser séduire, ni barbouiller encore des bancs et des tables; il devait s'en tenir a ses toiles, et faire parler ses pinceaux avec grdce. Ils lui adressèrent en face mille compliments de même sorte. Il répondit modestement t < Votre bonne opinion me rend confus; rien ne m'est plus agréable au monde que de voir mes ouvrages vous plaire, M*ais, comme le Seigneur DieU créa, de sa propre volonté, toute espace d'animaux; que même l'affreux pourceau ) les crapauds et'les serpents sont l'oeuvre du Sei-gneur; qu'il n'a fait non plus qu'ébaucher maintes choses, et n'a pas tout achevé (et, l'homme lui-même, il ne faut pas l'ob-server d'un regard trop perçant, mais seulement en gros ") moi aussi, pauvre diable, de la race humaine pécheresse, des ma jeunesse j'ai taté de mille plaisirs, et me suis exerce à mille choses, et, par pratique et par bonheur, quelques ouvrages, lites-vous, m'ont réussi. Or il me semble qu'après tant de courses et de voyages, nous avons aussi le droit.de respirer un moment, sans qu'aussitôt quiconque nous veut. du bien doive nous qualifier de rustre paresseux.. `.
Aussi mon dicton est pour le présent ce qu'il fut toujours je n'ai jamais tiré gloire de mon travail et ce qu'ont fait mes pinceaux, ils l'ont fait.
t. Ces deux mots sont en français dans roriginat.
tirtmdeëottttiO~aMedttIËptt~eM.
(AttcsdMApAtrM.XtX~M.) Un orfèvre d'i~ph~sc était assis dans son atelier~ H forgeait) aussi bien qu'il pouvait~ sans rëMche) aussi étëgamm~ qu'il savait. Des'son ënfance~ë~sa~ëû~esse~iÏs~ le tëh)p!e,'devàhtîëtronëde ta deesse~t, commé'son père le lui avait enseigné, il avait udèîetnëni !un6a la maison la~ëmïurë, sous les thàtnè}!es,'6u ntch~ht tant d~nimaux,'ëUtpqursuiva4t son'travàUing~hieux~ passant sa Yteda~ tî « 1 ié âcti~vité~ Toutàcoup''i!~tend !es'n'a~s~is'd~un6''poputaceso~ev~ comme s'il y avait dans !~oefxet!e,~§ l'homme, derri&fë son front stupide) un Uieu p!us)nagniHqùe que t'être dans teque! nous tisons là grandeûr'dè'!a'dtvm{t6:Le'vie~~ a r t i's~ 1 -'é (S- e>- ~~n i t e de prêter l'bréihëïil'!aisse'c<)urir'sôhj~~ 8 piâé~ 'p{¡~ b!ique; it continue limer tes certs, tes animaux, qui décorent les genoux de sa déesse, et il espère que !a fortune favorable lui donnera de modeler digiic'meht le visage.
Mais/st quelqu'un'l'entend d'autre ~ôn, il peut agir a sàL fan-taisie seulement il hë doit pas insulter le métier, sinon i! fera une mauvaise et honteuse fin.
Homëreest nommé des longtemps avec honneur, et mainte-riant Phidias aussi est devenu célèbre. Désormais rien ne lutte avec eux que cela ne facile personne.
Soyez les bienvenus, nobles hôtes, pour tous les vrais cccur& allemands) Car 16 sublime, l'excellent, est seul profitable à ~'esprit. EtttboMttMme.
tu te bornes & prendre là Muse par les cheveux, tu as fait peu de chose l'art et le génie, &Ieur suprême degré, charment tous les hommes.
H<ndew.
Imitation de la nature. de la belle nature). Moi aussi j'ai suivi cette voie; j'ai voulu accoutumer peu a peu mon goût a s'y plaire, mais, aussitôt que je fus un homme, je ne vis plusque lesGrecs!
type.
Il n'est rien dans la peau qui ne soit dans l'os. Chacun éprouve m) sentiment de répugnance devant un mauvais tableau, qui lui blesse les yeux..
Qu'est-ce donc qui charme chacun? De voir s'épanouir ce qui est déjà. bien formé au dedans que l'objet se développe en sur-face polie ou en couleurs, c'est une loi qui lui est prescrite par avance.
tn~tpenMbte.
Le crayon a produit eh sé jouant mille jolies choses, mais, tout bien pesé et considère, il manque toujours le bocage et le moUlin*.
Quand le peintre essaye de représenter les images des dieux, il formesa plus haute entreprise;mais, ce qu'il tient pour im-possible, ourir a l'amant l'image.de la bien-aimée, qu'il veuille aussi l'essayer! Unrcvc réussira.une ébauche légère sera reçue avec allégresse.
Kê<OMM.
Artiste, si l'intérieur manque de souplesse, cela n'est pas agréable; les lignes traînantes et vagues nous sont aussi tout a fait odieuses; mais, si tu viens à t'apercevoir que tu n'as pas réussi, le chemin de la véritable nature idéale s'ouvre des lors devant toi.
Modernea.
<r Mais comment Jean van Eyck peut-il seulement se mesurer avec Phidias? Oubliez, c'est mon avis, oubliez d'abord l'un après l'autre. Car~si vous fussiezdemeuré toujours auprès d'une seule femme, comment pourriez-vous aimer encore? Il en est ainsi de l'art, ainsi du monde :une'chose nous platt après l'autre.
t/amateur et t'ar<ta<e.
Des feuilles esquissées tnnidenicnt d'après nature sont-elles ).LtmMitationet)etra\ait'? '1
roËsiKS.
~nc fois rassemblées, elles expriment peut-être l'art et la vie, mais vous, dans là courôhhedé l'artiste, faitesquc chaquefeutlle soit pour vous le tout, et vos enbrts sont récompenses.
f*y<mtre.
Que toute là campagne est riante) ta maison du paysan bien lavée, lé gazon,'Ie feui!!agc~ ba~ghcs de rosce~ !â frange des mon-tagnes d'un b!eù màgniCque Voye~ ce petit huaget comme i!joue et se rafraîchit dans )e purëther! Si un Flamand se trouvait ici, en vérité, il s'y ëtàbitraitsùr-ie-champ~et~ ce qu'il aurait vu, et sa peinture~ cent ans après, on les payerait encore. Eh bien, que te semble de tout ce!a? Ceta brille comme a travers une gaze d'argent) cela est transparent { derrière se trouve Une lumière. le plus aimable visage t A la lueur d'une lampe si douce, on trouve clair et limpide tout ce qui serait sans cela un aurcux pelc-mcie. une chose ordinaire et commune. Si l'es-prit et les bienséances de l'art vous manquent !'amour saura bien y pourvoir'.
i, Ap~scettcpi~ce vient te Chant de !'<tf<t'!f<.0ntetfou\eraatt t. VH, p.24T.
PARA~OI.ËS~
Ce qat nous tff!ige ttaM ta rte, on en joutt
Totontitrsentm~e.
EtpttcttUan d~Mne gemme anttqne.
Un jeune figuier s'étëve dans Un beau jardin; auprès estassis Un bouc, comme s'it vou!au!e garder.
Mais, Quiritcs, commeon se trompe! L'arbrecstma! défendu; ¡ et, de l'autre coté, bourdonne un scarabée qui vient d'éclore. I! vole, le héros cuirasse, et il grignote dans les rameaux, et, de son coté, le bouc a grande envie de sedresser tout son aise. Aussi voyez, amis, l'arbrisseau déjà presque dé{)oui!!é de fcuitics it est ]a tout triste 6t H imp!orc les dieux. C'est pourquoi écoutez ces bonnes leçons, enfants, dans votre âge tendre du bouc et du scarabée il faut garder l'arbrisseau.
Le pAt~ de chat.
Si un regard libre et irahquiDe annonce rinvestigaieur de la nature, que la géométrie le suive la trace avec précaution et confiance.
A la vérité i'un et l'autre dons peuvent aussi-se réunir chez un homme; mais, que ce solent deux métiers, c'est ce qu'on ne saurait nier.
I! y avait une fois un brave cuisinier, habile dans son art; i! lui prit un jour fantaisie de faire le chasseur. H se rendit, armé d'un fusil, dans la verte forêt, of) le gibier
PORStHS.
foisonnait, et bicnt6t il tiré un chat, qui se régalait de petits oiseaux.
Il te prit pour un lièvre, et n'en voulut pas démordre; II en ni un pâté bien éptcé et le servit aux gens.
Mais cela fâcha maintscohvives, certains palais subtils. Le chat que tire le chasseur, le cuisinier n'en fait jamais un lièvre.
tMtUtce'.
C'est ic) que, sous têtu-propre nom !es lettres se rassem-- MaiehtaUtrcfbis.Ilabniéesd'éearlatC) les vôyeltés siégeaient aux places d'honneur. A, E~ 1~ 0, U'poussaiënfdescrisétrahges. Les consonnes vinrent~ d'une marche compassée, et durent pre-mièrement demander d'être admises. Le président A leur était favorable on !cur assigna dés p!accs. Mais d'autres durent se tenir debout telles furent Pli, TiL, et semblables consonnes. Alors on se mit à bavarder sans rime ni raison c'est ce qu'on appeHc une Académie.
t~ende.
Un saint homme rencontra dans le désert, a sa grande sur-prise, un faune aux pieds de chèvre, qui lui dit Seigneur, prie~ pour moi et pour ma compagne, afin que je sois admis dans le ciel aux délices des bienheureux nous en avons soif. Le saint homme répondit Ta prière est fort délicate et sera dif-ficilement exaucée. Tu n'arriveras pas à être salué par les anges, car tu as un pied de chèvre. L'homme sauvage repartit « Que vous a fait mon pied de chèvre? N'ai-je pas vu maints person-nages aller au ciel, bel et bien, avec des têtes d'dne? Il
Les au<eurt.
Dans la prairie, le long du ruisseau, travers son jardin, il cueille les plus jeunes fleurs; l'attente fait battre son cœur son amie vient.) ôjoict o bonheur! Jeune homme, tu échanges tes fleurs contre un regard.
Le jardinier voisin t'observe par-dessus la haie. « Moi, je se-rais si fou?. Je prends plaisir à cultiver mes Heurs, défendre 1. Ce titre est en français dans l'original.
POËStRS.
mes fntits contre !es oiseaux; mais, s'i!s sont m~ de l'a'rgèilt; mon âtmiDdis-je'perdre'ma peine?'.
Têts sont les àùteiu's, & ce qù'H semble t'un ;prodigùe ses jouissances a ses atnis, au pub!!c, l'autre commence par se faire payer.
Le erittque.
Un drotc vint dtner chez moi.'tt'he~me nit pas trop a charge ¡ j'avais justement mon ordmaire~ Le .s'empifire it avale,au dessert'ce que j'avais mis eh rësërvë,et,~ peine est-it rassasie; que !e diab!e te inehë ctiez le voisin pour raisqnnersur ma cuisine. < La soupe aurait pu être mieux assaisonnée, le r6ti p!us brun, le vihptUs lait. Matedictîôn t Assomme-moi ce chien I C'est un critique.
M~tuMtear et le er«t<ae.
Un petit garçon avait Une tendre colombe, de couleur belle et bigarrée; ii la chérissait a la manière des enfants; il lui donnait la becquëede ses lèvres; etil prenait tantdeplaisira sa colombe, qu'il ne pouvait s'ch amuser seul.
Non loin de là vivait un vieux renarde expérimenté, savant et bavard par conséquent tit avait maintes fois diverti l'enfant) habté et bavardé de prodiges et de mensonges. "Itfaut pourtant que je montre mon renard ma colom-beUe, It courut et te trouva couché dans les buissons. 'Vois-tu, renard) ma chère colombe, ma colombe jolie? 'As-tu vu de tes jours une colombe pareille?
"Montre-Ià-moi) L'entant la donne. « EHe n'est pas mai: mais il y manque bien dès choses encore. Les plumes, parcxcm-p!e, sont trop courtes. Puis it se met à plumer le r6ti. L'enfant de crier.
II te faut en planter de plus fortes autrement ça n'est pas joli, ça ne vole pas. L'oiseau était nu.unmonstre! et puis en pièces! L'enfant a le cœur déchiré.
Qui se reconnait dans cet enfant se donne garde des renards J
~féoto~ae*.
Je rencontrai un jeune homme et lui demandai son métier. M dit « Je travaille du mieux que je puis, afin de m'acheter, avant de mourir~ une petite ferme. "Jelu! dis <,C'estfprt bteh pense, 'et je souhaitai que ce futdéj~ pour lui chose faite. J'ap-pris alors'qu'il tenait de son cher papa, et aussi de madame sa mère, de magnifiques seigneuries.
Voilà ce que appelle des esprits originaux
t~pite~némr. "¡ :.¡, l Un sot impudent/qui jugeait que les. choses artistemeht éta-lées sa vue) par les soins dé l'artisan, étaient 1~ ppUr lui seul) mahiait pêle-mêle les brillantes marchandises de l'homme pa-tié iiil-etlès"é~àluàit- 8 fi ai bien clièrs le bon tient, et le~ évaluait a sa fantaisie) le mauvais bien cher, le bon a vit prix, sans gène, lé visage riant, puis il s'en allait et n'a-chetait rien.
Cela (mit par fâcher lémarchànd et, au bon moment, il chaune & brûler un élégant ~fermoir d'acier. Notre sot s'écrie d'abord « Qui adiètera de si mauvaise marchandise? L'acier en éstafïrëusëmentternit 'II y porte bêtement la main, et pousse des cris lamentables « Qu'y a-t~il?' dit le marchand. Et le a quidam de s'écrier Quelle froide plaisanterie
t<e cttbmMdeaf.
Nous chevauchons deçà, delà, après les plaisirs et les afïaires mais sans cesse on clabaude et !'pn aboie derrière nous autant qu'on a de forces. Ainsi le roquet veut nous accompagner saus cesse quand noussortons de notre écurie, et les éclats de ses aboiements prouvent seulement que nous chevauchons.
t~ c<-t4brt<é Sur les grands et les petits ponts~se voient des. NëpQtpùcenes de toute forme ) d'airain ) de bois peint, de pierre, grands comme des colosses, petits: comme des poupées. Chacun y fai< ses prières, parce que Nepomucenc perdit !a vie sur !e p.ont. Quelqu'un est-il une fois c!ev~ au rang des saints~ avecia tctc et les oreilles, ou bien a-t-il misérablement tini sa vie. par les 1. Selon Viehofî, ces originaux sont certains écrivains allomands, qui possè-dent un noble et riche idiome, et sont à la recherche de quelques termes nou-veaux dont la langue pourrait se passer.
Comp. p.MO. mains du bourreau~ il â désorma{s qualit~pour briller~au loin en image. GràYuresur~Utvre) gravure sur bpis, s'empressent de le ~ire cohnattre & tous tes mondes toute figure est bien reçue, si elle peut iairp.étalage de son nom et nous savons ,que le Seigneur Jésus ne s'est pas vu mieux traitée Mémo~ !esnls des hommes, moiti.é~ pé~ne9r,! là M. Werther s'étaIeUui-meme a hos.yeux dans~Ia gloire de la gravure. Cela prouve'd'abord en faveur de son mente, qu'avec des gestes pitoyables il brille dans toutes les foires, et se voie pendu dans les salles d'auberge. Chacun peut dire, en te mon-trant avec te bâton t A'l'instant, la balte va frapper ]e crâne, s Et chacun dit) buvant sa bière et mangeant son pain s Dieu soit loué Nous autres nous ne sommes pas morts
t<eje<t<etp]r~tre*. pr~t~e~ Dans unevine où ia parite~subsiste~ncore selon l'ordre an-tique) c'est-à-dire'on; catholiques et protestants s'accordent entre eux, et ottchacun loué Dieu a sa manière, comme ont fait nos ancêtres, noùa.Vivions, nous autres entants lutMriens, d'un peu de prêche et de chant, mais le carillon des catholiques ne nous en plaisait que davantage, car tout cela était si beau, si bi-garré, si amusant à voir!
Or, comme les singes, .les: hommes et les enfants:sont nés pour l'imitation nous inventdmes, pour passer, le ~temps ) un jeu par excellence) le jeu des prêtres, Pour l'habit de chceur, qui nous plaisait ibrtt nos soeurs donnèrent leurs tabliers des mouchoirs ornés de belles broderies furent transformas en etoles ;'Ia mitre décora l'évoque, une mitre de papier dore avec forcebetes. f~ Dans cet équipage, nous allions par la maison et le jardin~ matin et soir, et nous répétions, sans ménagement, toutes les saintes cérémonies. Mais le meilleur nous manquait nous le savions bien, il n'était rien de plus imposant .qu'une belle sonneriCt La fortune nous,futj favorable une corde, se trouva pondue au galetas. Nous sommes ravis, et, comme nous en fai-- 1. On désigne par cette expression tattne (pan'(o<)talo! qui r~ne dans ta ptupart dés Etats d'Allemagne, où tes deux cu!tes sont sur le pied do l'égalité.
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sons sur-le-chàinp la corde de la clôeltë~ellë ne reste pas un momeht en repos frères ët'sœurs' tour tour s'empressent; l'uhapres l'autre ëstmarguutiér chacun veut y passera La'chbse allait à mervëiHeS) et) comme nôUsn'aviOns'pôiht de cloches, en tirant!àcorde;nous chantions M~nt~autn/ ]t était' oubl!é/ comme la plUs vieille légende~ cet mnbcent jeu d'éhitahts;'mâ! ces dërhîersjours~i! m'est revenu tout a coup !à mémbtrë. Les voita b!eh, de toutes pièces, tes poètes hëocâthohques'! t
N<e pt~ittr.
E)të vottigé autour de la source, !à nbeUût.e changeante; cite me charme depuis longtemps tantôt sombre) 'tantot'bnJ!ante, comme !c caméléon, et rouge et Meue et bleue et verte. Oh t si je pouvais voir de près ses couleurs 1 Ettc bourdonne et voltige et jamats ne s'arrête. Mais, sitehce t elle se pose sur !es saules~ Je là tiens t je !a tiens t Cette fo!s Je l'observe de près, et je vois un triste b!eUtbhcë. Voiiàcequ'on gagne a disséquer ses plaisirs.
t<e* poëmc*.
Les poèmes sont des vitraux coloriés. Si l'on regarde de la place publique dans l'éghse) tout est sombre et triste, et c'est ainsi que levoit monsieur !c philistin il peut donc être en-nuyé et rester ennuyé toute sa vie.
Mais entrez seulement t Saluez la Sainte-Chapelle t L~t tout est couleur et clarté; histoire) ornements, brHtent soudain; une noble lumière agit avec force. Enfants de Dieu, cela est fait pour vous; que vos cœurs soient touchés et que vos yeUx soient ravis.
ravis. <~ peéete.
La poéeÍe.
Dieu envoya A ses grossiers enfants l'ordre et la !di) !a science eti'artt avecmissiohd'adoucir) par toutes les faveurs divines, le sort afïreux de la race mortelle.Us arrivèrent nus du cie!, et ne savaient comment se produire la poésie les hàbiua, et ils n'eu-rent plus à rougir.
Frcd. Schtcgei, tes deux Sto!berg et d'autre:.
I'0!8!HS.
t~'AmoMr et fayché.
Les Neuf Soem~' prirent iantaisié d'enseigner aussi avec me. thode à Psyché l'art des vers la petite âme.~ tôute 'p,f.o:" satque; la lyre ne trouvait nul accord touchant, même dans la plus belle nuit d'été; AmoUr survint~ avec ses regards et sa namme i le professeur eut bientôt forme son élevé.
KmMème.
Je cueillis naguère un boUquet dans !a prairie, et je le portai en rivant u !a thaison~ mais !a chaleur de ma main, avait fait pencher vers ta terré' toutes les coroUes. Je les place dans un ven'c d'eau fratchc/et que!!e merveiMe je vois! t/;s jolies têtes se t'ctevcht, tiges et fëùiites reverdissent, et toutes aussi saines que si él!cs étaient encore sur le sol materne!. Je ne fus pas moins émervcilté, lorsqu'un jour j'entendis mes vers dans Une langue étrangère.
<*<mdre ank monchex.
H!Ie suce avidement la boisson perfide, sans s'arrêter, sé-duite par le premier trait; eUe se trouve bien, et dés long-temps les jointures des jambes déHcates sont déjà paraivsées. Une n'est plus habile à nettoyer ses petites ailes; elle n'est plus adroite a coiOer sa'petite tête. La'vie se perd dans la jouis-sance. Ses pieds à peine vont suture a la soutenir et toujours etie aspire, et, tandis qu'elle suce, la mort enveloppe d'un nuage ses mille prunelles:
Au bord de t* fiT<tfe.
Si tu habites au bord d'une large rivière, quelquefois elle baisse, elle cesse de couler; puis, quand tu veux préserver tes prairies, elle les inonde; c'est un bourbier. l'ar un beau jour, les barques descendent) le pécheur remonte avec précaution maintenant la glace presse cailloux et rochers; le peuple des enfants est maitre de la carrière. Sache observer ces choses et) cependant, accomplir toujours ce que tu veux. Il ne faut ni t'arrêter ni te presser le temps marche avec mesure.
po~:si!:s.
ttC ren«r<t et la ~rMe.
Deux personnes fort différentes s'invitèrent a ma table. Pour l'heure'elles vivaient en paix: c'étaient le renard et la grue, dit lcï fiblë: t =.
ditlafable. ~i- ..= Je fis pour=t6us deux quelques apprêts; je~plumai d'abord les plus jeunes pigeons; Comme il ëtait~ lui, de l'espèce du chaça!, jeservisdes raisins mûrs.
Puis, sanstarder, je plaçai vis-a~vis une bouteiHc au long co!, oh fretiHaient dans l'eau daire des petits poissons d'or et d'ar-gents Si vous aviez vu le renard dëvorer tout le plat) vous auriez dit avec'ëhyiet'Quel appëtit pour la bonne ch&ret Cependant l'oiseau, circonspect se berçait sur un pied, et courbait joliment son col et son bec délicat) ef()16, et pourchas-saitIespoissOhnets.t,:
Au départ, ils me remercièrent avec joiet l'un, des pigeons, rautrc, des poissons. Et l'un se moquait de l'autre, comme s'il avaitsoupëàlatableduchat.
Veux-tu ne perdre ni ton sel ni ton beurre, quand tu te pro-poses de traiter les gens, il faut-, selon les vieilles histoires te rëg!er sur le museau et sur le bec.
Le fenard et le chtMenr
Oans les buissons et le taillis il est; difficile d'atteindre les renards à la piste) ai:le chasseur csttd'acçord avec !e renarde il estimpossibledeleprcndrc.
11 y aurait ainsi maintes merveilles à exprimer comme A, B, AB, sur lesquelles presëntemcht oh'se~ct'eusc la cervelle et l'onseromptlatetei~< -r..n, h'
Vocattott de t* ct~ogne* La cigogne, qui se nourrit de grenouiUes et de vers au bord denotre étang, pourquoi fait-elle, son nid. sur le ctocher, où elle n'est pasasaplace?
L& et!e craque et craqueté sans cesse; ennuyeuse musique! Mais ni jeune ni vieux ne se hasardent a iui déranger son nid.
Comment donc, soit dit par révérence, peut-elle prouver son droit, sinon par sa louable tendance a Henter sur le toit de l'église?
t~t~feneMtMM.
Un étang se trouvait gelé tes pauvres grchoûtl!es/ perdues dans le fond, ne pouvaient plus coasser ni sauter t;mais~ elles se promirent dans léUr ~demi-rêverie~ que,' si -unejfois elles frou~ vaient la-haut' de l'espace, elles'chahteraient cbm~e des rossi-ghbls. Un vent ttcdë'soufÏIa, la gtacè fbndtt) les grenoUt!!es ha-gerentëtaborderehtnerement, et s'accroupirent au loin, sur ta rive, et coassèrent comme auparavant.
!IL* noce. :,v.
Oh faisait'bdmbâncc au vi!!age; c'étatt une noce~me dtt-on. Je pénétrai dans !à saHe du 'cabaret la tournaient tous les jeunes côup!ës~ chaque f)!!ëttc avec son galant. On y. voyait maint visage amoureux. Je demandeehnn que!te est ta fiancée. Un danseur me regarde'nxément."Vous pouvez !e demander à un autre. Nous dansons a son honneur, nous dansons depuis trois jours et trois nuits, et personne encore n'a songé a elle. Qui observera autour de hii te train du monde recevra beau-coup de confidences pareincs.
NnterMmemt.
On emportait une jeune fine a !a sépulture tes bourgeois re-gardëréhtparlafcnetre~ ils étaient a taMe en goguette, man-geant !eur patrimoine. Ils se dirent On l'emporte, bientôt on nous emportera dé même, et qui restera le dernier au iogis aura du bien et de beaux écusi'ne faut-il pas qu'ils aient un maitrc)' »
«t~hexmena~nttt Que madame Vénus se montre au couchant dans tout son éclat; ou qu'une comète sanglante apparaisse, comme une verge a travers les étoiles, le philistin court à la porte de son logis. «L'étoile est juste sur ma maison! 0 malheur! C'est trop fatal pour moi t crie-t-il avec angoisse à son voisin. Ah) voyez de quels malheurs un signe me menace! Certainement, nous sommes perdus, pauvres gens que nous sommes. Ma mère est alitée, avec une mauvaise toux; mon enfant est souurant de
rôÉsiHS.
Hatuôsttés et d'une mauvaise ncvre; ma fenune.je le crains, va tomber auss! malade voita déjà huit jours qu'ctte ne gronde; et tant d'autres choses que je pourrais dire! Voici, je le crains, taundumonde)' Le voisin dit Vous avez raison, je pense} celâva mal pour nous tous cette fois. Mais parcourons quelques rues, vous ver-réx cbmment sont situées les etoHes. Ë!!es pronostiquent ici, ettes pronostiquent !bas. Que chacun reste sagement chez soi 1 et tasse du mieux qu'it pourra, et soufTrc comme les autres.
t~«t mchetehr*.
Vers la marchande dé pommes accourent des enfants! tous veulent acheter. Le cœur joyeux, ils choisissent dans le mon-ceau; avec d<!sir Us contemplent de près et de plus près les pommes aux joues vcrmeittcs. On leur en dit te prix, et ils les rejettent comme si eHcs étaient brûlantes..
Oht qu'it trouverait d'acheteurs, celui qui voudrait donner la marchandise gratis t
<je V~Uw~e de la mont~M.
<' Nous l'avons vu naguère réduit en cendres, le vit!age de la montagne voyez donc comme il s'est vite relcvct Tout est te-bâti en planches et en bardeaux; les enfants enmaillottés dor-ment dans leurs berceaux. Qu'il est beau de se confier en Dieu! C'est un nouveau bûcher qu'on a construit, et.s'it plaisait au vent et aux étinccUes, Dieu lui-même n'aurait pas beau jeu.
ttymbote.
Au Vatican, le dimanche des Rameaux, on se sert de véri-tables palmes; les cardinaux s'inclinent et chantent de vieilles hymnes; ces hymnes, on les chante aussi en tenant dans les mains des rameaux d'olivier; dans la montagne, il faut même employer le houx pour cet usage; enfin, t'on veut un rameau vert, et Ton prend une branche de saute afin que l'homme pieux exprime son adoration même dans la plus humbte forme. Ht qui a bien pris les choses a coeur, on lui permet ces facilités, pourvu qu'it se fortinc dans la foi. Tout ccia est my-thotogëme.
PORSIHS.
TTrot* pattncdteo.
L'enteMn'esttintribNtqnëpoùrt~dteM:
ponr)esmorte)si)estuhpo!son.
i. La tumee de ton sàcrince sërait-ene donc importuhe'àux dieux? Tu te bouches te hezu.. Oue dois-je croire? On estime l'encens plus que toute autre chose qui ne peut le respirer ne doitpasrotrrir~ visage immoMlc, tu adores des poupées, et/si le nez du prêtre ne sent rien) lé dieu est enrhumé.
QUERELLE hEL'ESrmT ET DELA BEAUTÉ.
S. Lesdgnûur Esprit, qui mérite tout respect, et dont nous estimons hautement là faveurt apprend qu'on a eu l'audace de mettre la Beauté au-dessus de tu! aussitôt il fait grand bruit. Survient le seigneur SouMCt a nous connu do longue date, comme digne représentant de l'Esprit. I! commence, hélas! peu galamment) par sermonner ta friponne. Ce!a né touche pas le moins du monde là tête légère. EHe court tout de suite au mattrc 'Vous êtes habiie et sage, luidit-etle !o monde n'cst-it donc pas assez grand? Si vous faites le uer, je vous plante là; mais, si vous ctcs sage, vous ni'aimerez. Soyez assuré que, de toute l'année, on ne verra pas un coupie aussi joli.
*~AAM.
La Beauté eut de~beUes ni!cs; l'Hsprit engendra des fils stu-pides. Ainsi, pendant quelques générations, t'Espni ne fut pas permanent, mais bien ta Beauté. L'Esprit est toujours auto-chthone. J! revint donc, travàiHa, s'évertua et trouva, pour su-prême récompense, la Beauté, qui lui rendit une vie nouvelle.
LÀ PLUIE ET L'ARC-EM-OEL
3. Apres un violent orage et une grosse averse, voici ve-nir un bourgeois qui, regardant les nues fugitives, disait & un de ses pareils Le tonnerre nous a fort effrayés, la foudre a frappé nos granges, et c'a été le salaire de nos péchés. En re-vanche, la pluie féconde, rafraîchissement salutaire, nous a res-taurés et comblés de biens pour l'automne prochain mais à
OpETHE. 1 18 quoi bon l'ârc-eh-ciel tendu sur ce iond noir? On pourrait bien a'en passer. Trompeuse bigarrure t vaine apparence .Madame Iris repartit < Oses-tu bien m'insulter? Cependant me voici déployée sur l'univers, comme témoignage d'un monde meilleur, pour les yeux qui, des sentiers de la'iërrë, se lèvent avec connahcevers le ciel, et~dahs le sombre réseau de l'obscu-rité, reconnaissent Dieu et sa loi. Va donc, comme 'un pour-ceau, foûiUersans cesse de ton boutoir dans la terre, et laissé lé regard glorieux jouir avec délices de ma splendeur.
t<e* ert~tntmx.
Comme j'entrais dans mon jardin, survinrent trois amis, même quatre. Je !es invitai poliment) et leur dis qu'ils étaient les bienvenus, qu'au milieu du jardin, dans une salle riante, était justement servi un joli déjeuner. Chacun trouve le jardin de son go~t et s'y promène comme il veut. L'un se glisse dans tes épais ombrages, l'autre grimpe aux treilles, son frère lor-gnait la-haut les pommes~ qu'il jugeait excellentes. Je dis qu'il y en avait de toutes fraîches cueillies, servies sur la table ronde~ et qu'eltës leur étaient ôSeries de bon coeur. Mais ils voulurent les cueillir eux-mêmes. Tous, jusqu'au dernier, s'éclipsèrent cohune souris par là porte de derrière. Et moi/j'entrai dans la salle et je déjeunai tout seul.
Cnttnre.
Qui vous a nourri et ànermi dans les sentiers de la vie et de la science? Nous sommes chârgés de vous. te demander. » Je n'ai jamais demande de queues bécasses, de que!s fai-sans, de quels chapons et coqs d'Inde, j'avais engraisse ma petite panse.. ,f De mémo, chez Pythagore, chez les meilleurs, j'ai pris place parmi les joyeux hôtes, et je fus toujours, a leur banquet de fête, non pas un intrus, mais un convive heureux.
L'an coM~ntc l'autre.
Le monde est une salade aux anchois; nous l'aimons tôt, nous l'aimons tard; des tranches de citron alentour, puis de petits poissons, de petites saucisses, entin tout ce qui nage dans ie
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27& vinaigre et l'hutte, des câpres ~neurs futures. oh avale tout fiecompagnie.
Valet'. ,1.
J'étais autrefois l'ami des fous/ Je les appelai dans mon logis chacun apporta son chevron ils se préiehdaieht màitres cliar-pentiers~ ils voulaient enlever mon toit, en construire un autre A la place. îls mettaient le bois en pile et l'enlevaient de hou-vcatL Ht ils couraient deçà et del& et se bourraient l'un l'autre cela me saisit et j'en eus le n'isson; je dis: «A la porte les tous! La-dessus ils se fâchèrent; chacun prit son chevron; l'adieu fiit malhonnête.
Depuis lors je suis éclaire; je me tiens assis a la porte. Si quelqu'un vient a moi) je lui crie 1 Yà-t'en et ne reviens pas 1 'lu es un horrible fout Alors il prend une mine insolente Propriétaire abominable) Pourquoi ces airs d'importance? Nous Iblatrons par les rues, nous faisons beau bruit sur la place, et bien rarement pour ses excès un de nous est conspué. Tu n'as pas un mot a nous dire.' Et maintenant ma peine est finie 1 Càri s'ils passent devant la porte, cela vaut mieux que dans la salle.
Un mattre d'école de ttMa~e.
I. Un maure d'école do village se leva un jour de son siège. Il avait résolu de se montrer dans une meilleure société: c'est pourquoi il se rendit aux bains dans le voisinage, et il entra dans ce qu'on nomme le salon. JI fut déconcerté des l'en-trée, comme à la vue d'un monde trop distingue. Il fait donc, à droite, au premier étranger une profonde révérence. I! n'y avait pas de mal à cela, mais il n'a pas prévu qu'autre part il se trouve aussi des gens, et il donne dans le ventre d'une personne & gauche un coup violent de son derrière. 11 veut bien vite s'ex-cuser auprès d'elle, et, comme il s'empresse de la saluer, il en heurte une autre à droite. Encore une personne offensée. Il lui î. Allusion à un chant d'église, ceiebre et populaire, qui fut composé par Ya)6rius Herborger, pendant une pesto qui suivit ta Guerre do Trente ans. Ce sont des adieux au monde et à ses misères. t'oM est ici te mot latin. 2. Expression pro~cfMate, pour d<re «Chacun avait son grain do folie. n
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demande aussi pardon ctil en blesse une troisième. II se tue a faire des excuses par devant et par derrière) d'un bout à l'autre du salon; enfin un bourru se Mche et lui montre la porte Puissent ccrtamcs gens, dans leurs péchés, trouver l'applica-tion de cette histoire! 1 IL –Or, cotnmc il suivait son chemin, il se dit eh lui-même: t Je me suis tait trop petit ;jenevéUx plus désormais niepiier car qui se fait vert, les citcvrcs le mangent. 'Aussitôt it chemine e gaittardcmeht, a travers champs, et non pas dans les pierres et les buissons mais par les terres labourées et les grasses prai-ries. Il foulait tout de ses pieds tratnahts. Un propriétaire le ren-contre, et ne lui demande ni pourquoi ni comment, mais lui donne vigoureusement sur les oreilles, c Merci! 1 je crois renaî-tre, s'écrie notre promeneur cnchahtét < Qui es-tu dohC) ô toi qui me rends heureux? Dieu veuille toujours me bénir et faire que je rencontre d'aussi joyeux compères!
t<~ t~ende du fef ehe~ti.
Au temps ou Kotrc-ScigncUr, obscurctmcconnU) allait encore de ucUx en lieux, entouré de nombreux disciples~ qui compre-naient bien rarement ses paroles, il aimait fort a rassembler les gens autour de lui dans les chemins, parce que, à la face du ciel, on parle toujours mieux et plus librement. Là il leur adres-sait, de sa bouche sacrée, tes plus sublimes leçons, et, principa-lement par des paraboles et des exemples, il faisait un temple de chaque place publique.
Un jour, l'esprit calme et paisible, comme il gagnait avec eux une petite ville, il vit briller quelque chose sur la route i c'était un débris de fer A cheval. Là-dessus il dit a saint Pierre: Ha-masse-moi ce fer! Saint Pierre n'était pas bien disposé. 11 venait de rêver un peu, chemin faisant, du gouvernement de ce monde) ce qui platt fort a chacun; car, à ce sujet, l'esprit se donne libre carrière. C'étaient là ses plus chërcs pensées. Là trouvaille lui semblait donc beaucoup trop petite; c'était un sceptre et une couronne qu'il fallait trouver! Mais devait-il courber son échine pour une moitié de fer a cheval? Il s'écarte donc et fait comme s'il n'avait pas entendu.
Le Seigneur, toujours patient, ramasse lui-même Icferctn'en
PÔ~Snis.
fait ptus mcntiont Lorsqu'ils ont'gagitc la vitte, il se présente a la porte d'un tbrgcron) et reçoit de l'homme trois deniers eh échange. Et, comme ils fraversent ta place du marche, i) y voit de bettes cerises/en acheté peu ou prou, bref, ce qu'on lui donne pour trois deniers~ et, selon sa coutume, iHcs garde tranquine-mentdansunptidesàrpbë.
Puis on sortit par l'autre porte, oh chemina a travers des près etdes champssans maisons; nul arbre n'o!nbrageait ta route, 1 le so!cit briuaitt ta chatcur était grande, en sorte qu'en ce ucu on aurait pà)'~ cher un verre d'caù. Le Scigitcur marche toujours en avant de tous tes autres, ti laisse, a la dérobée, tomber une cerise; saint Pjen'c se jette dessus aussitôt) comme si citait une pomme d'or le petit fruit détecte son palais. Un instant âpres, le Seigneur jette par terre une autre cerise saint Pierre se baisse vite ppur ta saisir. Le Maure le laissa courber cent fois le dos pour ramasser les cerises. Cela dure longtemps. Ensuite le Seigneur dit avec sercniM < Il {a!!ait te remuer a propos tu eh aurais cU plus de facilite. Qui estime peu tes petites chos<~ se fatigue pour de plus petites. «
.)'i~ tt'i'<;<*{ POEMES ÊPÎGRAMMATÏQUE8. r
ÛM te )MtHe <tMn6 ptrttUt prodacttoa soit
t~pretthHt rifmte d'CM peM<< profond*.
)~e oetmet.
Exerce-toi dans la pratique. rajeunie de cetart c'est un devoir sacré que nous t'imposons; tu peux aussi, comme nous, te mou-voir posément, selon le pas et la mesure, comme nous te l'avons prescrit:
Car !a gène elle-méme se fait aimer, quand les esprits s'agi-tent violemment, et, de quelque façon qu'ils veuillent se déme-ner, l'CGUvre finit pourtant par s'accomplir. Je voudrais donc a mon tour< dans des sonnets artistemcnt construits, avec l'audacieuse fierté d'un rhythme savant et flexible, rimer les meilleures inspirations de mon coeur. Mais je ne sais pas m'accommoder cela; j'ai toujours aimé à tailler en plein bois, et pourtant il me faudrait aussi coller de temps en temps.
Nature et Mr<< f La nature et l'art semblent se fuir, et ils se rencontrent avant qu'on y pense. Pour moi aussi cette répugnance a disparu, et tous deux semblent m'attirer également.
Il sufBt vraiment d'un effort sincère! Et si, dans des heures réglées, nous commençons par nous attacher à l'art avec zèle, avec intelligence, la nature se ranimera librement dans notre cœur. H en est ainsi de toute cUHurc c'est on vain que tes esprits indisciplines aspirent a la pureté suprême de là perfection. Qui veut de grandes choses doit rassembler toutes ses forces: ï c'est seulement dans la contrainte que le maître se révèle, et la loi seule peut nous donner la liberté.
fM)~M<MMmMt<t.
Lui. Tu me ravis, ma chère enfant, et, tels que nous voila l'un avec l'autre, je voùdraisne te quitter jamais: ce serait notre bonheur & tous deux..
ELLE. Si je te plais~ tu me plais, tu le dis librement, je le dis a mon tour. Eh bien, il faut nous marier, le reste s'arrangera. Lût. Nous marier, mon ange? C~cst un terrible mot! l! me semble que je voudrais fuir aussitôt.
ELLE. Est-ce un si grand malheur? Si cela ne va pas, on di-vorce.
t)en<tMèe.
À. Pourquoi faire tant de bruit et'tant te glorifier? B. C'est que j'ai~ ma foi, Une gentille maîtresse! A~Montre-Ià-môi donc! Qui est-elle enfm? Maint luron !a connatt sans doute?
B. Eh! toi, gredin, la connais-tu? t À. Je ne dis pas cela précisément} mais apparemment, dans l'occasion, elle n'a net) refuse a tel et tel. B. Qui donc sont-ils TEL et TEL? I! faut que tu me le déclares. Je te brise le crâne a l'instant, si tu ne peux me les nommer. A. Ht quand tu me briserais lecrane l'instant, je ne pourrais plus parler jamais ;et~ si tu crois ta mignonuo Mè!c, il ne faut rien de plus.
ttémttMtMMttt.
Aht l'on cpargneraitbiëh'du mat, on manquerait le but plus rarement, il y aurait moins de noire tristesse, de désirs inutiles, je pourrais être bien plus heureux. si seulement il n'y avait point de vin et point dé pleurs de femme)
<$<mT<*Mtr.
'Un. Te souvient-il encore des heures ou l'un vers 'l'autr'e se portait? ELLE. Si je ne te trouvais pas,e jour était bien !bng pour moi.
LUI. Et puis, 6 délices un tete-~tcte. qui me ravit eucôt'ei ELLE. C'était une erreur mutueiie; c'était un beau temps.
~<-ffe<-)Hbhhé.
Je voudrais bien ~tre meiHeur que'je ne suis! Que serait-ce?.Mnis/s'i! faut que je sois meiHeur que vous~ vemUez m'insU-uire) 1 Je VôUdfâis bien aussi être meiitcur quêtant d'ainres'= Si tu Veux 6trc metUeur que nous, cher ami, va courir le monde.
A~ett..
A. Misérable fou~avoue-ie sans détour, on t'a surpris dans mainte faute.
B, Fort bien, mais je les ai réparées.
A/Conunehtdonc?
B.Eh'coinmechacuhfait.
A.Knïin,!emoyen?
a. J'ai commis une faute nouvette. Les gens se sont tellement acharna dessus, qu'ils ont oublié les premières.
<~OMMt~e de <«tHenr'< j << Un coup de fusilt. Don Dieu dit-ils qui a tiré là dehors? C'est le jeune chasseur qui tire derrière ia maison. Les moineaux font beaucoup de dcgat dans le jardin. Deux moineaux et un tai!!eur sont tombés du coup.
Les moineaux par la dragée, le taitieur par la frayeur; ies moineaux dans les pois verts, le tailleur dans l'ordure.
Catéchtwme.
LE MAÎTM:. Réfléchis, mon enfant d'en viennent tous ces biens? Tu ne peux rien tenir de toi-même.
L'ENFANT. Kht j'ai tout reçu de mon papa.
LE MAÎTRE. Ht lui, de qui le tient-it?
L'ENFANT. De grand-papa.
1. E)fprMsiO)t pro<or))ia)o, eoptoy~eparanMphraM. LE MAtiRE. Mais nont. Et le grand-papa, de qui là-t-il reçu! L'ENFANT. Ill'apris.
Compter Un cavalier qui a de la tête et du cœur est partout bienvemi avec son esprit et ses badmages, il à captivé mainte femmelette; mais, s'il manque de bras et de forcer qui pourra le défendre? 1 Et, s'il n'a point de derrière, comment le noble sire pourra-t-il s'asseoir? iisa~e.
~MdTiM«.
Si quelque veuve fait graver sur cuivre un brave homme, un louable pasteur ou conseiHer~et estropier au-dessous un petit vers, oh peut lire < Voyez ic~ avec sa tête et ses oreilles, le noble, le vénérable, l'honorable h.. Voyez ses yeux et son iront, mais, sa bonne cervelle, tant de mérites envers le public, vous ne pouvez les lire au bout de son nez.
Aimable Charlotte, voici la même auaire. Je t'envoie mon image. Tu pourras bien voir le front sérieux, l'oeil animé, les boucles flottantes; tel est à peu près le laid visage mais, mon amour, tu ne le vois pas.
)Mnef & CoMea<z, d~na i'é<é de t??~.
Entre Lavater et Basedow, j'étais a table et de joyeuse hu-meur. Monsieur le diacre*, qui n'était rien moins que pares-seux ) se campa sur un cheval noir', prit un pasteur en croupe, et courut à la révélation que Jean, le prophète, nous a bien scellée d'énigmes; il rompit le sceau bel et bien~ comme on ouvre les boites de thériaque) et mesura avec un saint roseau la ville de Cuhus et la porte de pertes') devant le disciple fort surpris. Pour moi, je n'étais pas atlé loin; j'avais mangé tout un morceau de saumon.
Sur l'cnh'etaite, le père Bascdôw's'empare d'un mattre de danse, qui était a son c6té, et lui montre clairement ce qu'était le baptême chez le Christ et ses disciples) et qu'il ne sied nullement aujourd'hui do mouiller la iéte aux entants. La-- 1. Lafatcr.
2. Expression figuréo, pour dire qu'il se mit à paf!er de choses sérieuses. Apocatypse, chap. VI, vers. 5.
3. Allusion à la ~rusatem céleste. Apocalypse, chap. XX~ vers. 10 et suivants. dessus i'autré-se fâche bien fort et ne vêt! plus rien entendre. q Chaque enfant, dh-il, sait que la Bible parle autre-ment. "Moi, cependant~ tout àmon aise, j'avais expédié un poulet.
Et comme sur le chemin d'Emmaûs, nous continuâmes notre marche, avec l'esprit et le feu'~ un prophète a droite, un pro-phète a gauche, le mondain entre deux.
~af«tre<)ennnèfeM,ie2<J<th!e<t8H4.
J'aHais, avec I'drguei!leuse cohftancè de l'esprit) taire Un tour de foire, voir les acheteurs devant les boutiques des mar-chands} essayer si je savais encore' quelque chose d ~ce que Lavater m'avait Jadis enseigné eh cbnndehce cela allait fbrt loin. Je vis d'abord des soldats, ppUr qui les'choses avaient tourné le.inietix du monde; ils étaient au bout de leurs fatigues et de leurs sounrances, et n'étaient pas disposés à reprendre la chame de sitôt l'habit était bien sumsant pour la belle, en sorte qu'elle lui frappa vivement dans la Main. Paysans et bourgeois semblaient muets, les bons petits garçons presque stupides. La bourse et la grange étaient balayées, et ils n'a-vaient point recueilli d'honneur. Tous attendaient l'issue~ pro-bablement assez mal à leur aise. Femmes et nl!etfcs, tort tràn-quilles, essayaient des sabots. Aux mines et aux gestes, chacun semblait dire Elle est en espérance*, ou bien elle veut s'y trouver.
· Vertms memortttitt 3.;
iNvocAvn', ma voix t'implore:
0 KEMiNisCERE que je suis nilc encore.
Ocurj partout vont trottant.
L~TARE plus modérément.
JuDiCA «M avec clémence.
Nous répandons PALMARUM abondance.
).Sa!ntLuo,chap.XX!V,vcrs.32.
2. Ktprcssion aJopito (tans certaines contrées qui touchent aux pays a)te-mantts. Son seul avantage n'e~t pas d'otïfff une traduction littérale. Nous t'ayons dtjarccommand~o, t.V!, p. 103.
3. On ne pouvait essayer do reproduire qu'en rimes ce badinage, que Goethe s'est permis par allusion a l'usage de faire apprendre par coeur aux enfants !et noms tatins des dimanches du carémo.
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Aux oeu<s de l~que t!s s'amusent ict,
NosQÛÀS!MÔDqGENtT!.
MtSERtcoRMÂstqutn'enapasafÏaire?
JuBit-ATE ne se voit guère;
CAKTATEr<~ou!tIesgensj
RoGÀTEnôUsIatsscihdigénts.
ExAÙM ton peuple'dbc~e, s
0 SpjtuTus, le dernier de la nie t
MxmteHefmtnte.
Toutes les belles pécheresses qui ont pleuré jusqti'adcvcmr saintes, sont, pour gagner les cœurs, toutes Unies aUjourd'hut en une seute. Voyez son àmoUr materne} SM !armes, son re-pentir et sadou!eurt Au lieu de Maric-Madeteine, voici mainte-nant saihieOHva.
ATertttaehtent.
Comme titania) dans !c pays des fées et des prodiges/ trouva Mco!as Zetteln dans ses bras, bientôt, en punition do tes pèches, tu trouveras Titania dans les ucus.
M~demotM-Ue i~. !W.
Son coeur est pareil au royaume des cieux comme les con-vives invités ne sont pas venus eHc appe!!c à !a (c<e les estro-piés et les paralytiques.
Le pttM: de la m<t<«!n..
Bonne mère, mes compagnes me disent, depuis assez long-temps, que je devrais mieux sentir ce que la nature on're en pleine campagne. Quand je suis derrière ces murs, ces haies, ce buis, elles ne veulent que me plaindreà cote de cette vieille bouc. Ces roides murailles vertes, elles ne les laisseraient pas de-bout plus longtemps; on peut, d'une extrémité, voir d'abord jusqu'à l'autre. Sous les ciseaux tombent les feuilles, tom-bent les fleurs: < quelle peine t Asmus*, notre cher cousin, ap-pelle cela une pure farce de tailleur.
1. ]Hom sous lequel )o poBteOaudius (qui se qualifiait aussi de Messager da Wandsbcck) a puMiâ ses ouvrages. Us sont si magninques, les pëùphers qui entourent le pa-viHon du voisin i Ët,chez nous, cojnmë les oignons font un cuet ignoblët St vous ne voulez pas comb!ër mon désira..je me resignerai i seulement bonne mère,, pour cette année, au nom de Dieu, point de choux!
Keahatte de Jeane* NHe*.
Oht s'il se trouvait pour moi un fiancé) Que c'est une jolie chose) Oh nous appelle nïamah; oh n'a pas besoin d'aller & l'école apprendre à coudre) on peut commander; on a des ser-vantes; on dsegrohder; on choisit ses habits et le tailleur a son goût, on se fait mener a là promenade~ oh se fait mener au bal, sans avoir d'abord a prier longtemps papa et matnan
Menace* d<Tèr<té<tt Un jour je courus après ma belle au fond du bois, et Je me jetât son cou. < Aht dit-elle avec menace~ je vais crier. JI Et j'élevai la voix norcment Hât je le tuerai/celui qui nous troublera. Silence, monbicn-aime, dit-elle tout bas, silencel que personne ne t'entende) =
Mo<tf.
Lorsqu'une mère fait & sa fille, qui nous aime, des leçons sévères de vertu, de chasteté, de morale, et que notre bonne amie ne les suit pas, et, avec une ardeur plus vive, vole a nos brûlants baisers, l'entêtement n'a pas moins départ à la chose que l'amour.
Mais la mëre parvient-elle à toucher cette bonne enfant, et, toute Bèrc de ses leçons, voit-elle que iâ jeune prude nous évite, elle ne connaît pas les coeurs de la jeunesse; car, si jamais une belle agit de la sorte, assurément l'inconstance a plus de part à la chose que la vertu.
<nttnetMe.
J'fti miiie fois juré de ne pas me uer à cette bouteille, et pourtant je me sens renaître, quand mon hôte me la montre de loin tout en elle mérite ia louange, verre transparent et liqueur vermeille. Le bouchon est-il enlevé, elle est vide et je ncsuisplusamôi.
J'ai nii!!c ibisjur~ de ne pas me (icr~!a menteuse, et pour-tant je me sens rehaitre des qu'e!!e'më laisse la rcgàfdefde près. Dût-elle me tra!tcr comme fut traite le plus fort des hommes tes ciseaux dans mes cheveux, 6 charmante baUiat 1
ConTenxncM. ¡ Le vin crottoùsont les tohneàux~H pleut volontiers où il fait humide ) le pigeon voie aux pigeons, la vis eonvient & l'écrou, le bouchon cherche les bouteilles, les provisions tes poches du voyageur, parce que toutes les choses qui se meuvent & leur un s'harmonisent.
Car c'est un vrai don du de!, quand la fleur rencontre la fleur t c'est pourquoi fillettes et garçons se trémoussent au printemps. ~~t y$tn:
C'ett eh\<ttn.
Je me souviens soir et matin de cet aimabte visage; eUc pense à moi, je pense & c)!c, et cela nous est inutite à tous deux.
Moyeux et harttt.
Mon cœur dédaigne le tourment d'amour, ses doux soupirs, sa tendre douleur; qu'on ne me parle que du solide, do brû-lantes (cu!adcs, de baisers savoureux. Qu'un pauvre diable se repaisse d'un ptaisir mc!c de peine) Jeune ntte, je t'en prie) a mon coeur plein de namme, point de peine et tout plaisir!
<*on))o!a<ton du t)oMat< Non, l'on n'est pas trop mal ici) Noires fillettes et pain blanc demain, dans une autre bourgade, pain noir et Manchca fillettes.
Problème.
D'où vient que tout est si mystérieux? Ici est !a Volonté, ici est la force; la volonté veut, la force est prête et, avec cc!a, le temps, dans une large mesure. Yoycz'pourtant où le pauvre monde tient ensemble, voyez où il se disperse)
Mtmt~fe de tJitfre du ~énte.
C'est ainsi que, sans relâche, comme saint Diogehe~ je roule mon tonneau. TantAf la gravité, tàht6t le badinage; tàht6t l'amour) tant6Ua haine} tantôt ceci, tantôt cela; ce n'est rien et c'est quoique chose. C'est ainsi que sans relâche, comme saint Diogene, je rouie mon tonneau.
Btypoccndfe.
Au diable soit le genre humain t On en deviendrait furieux Et jemepromets~ dans ma colère, de ne plus voir personne je veux abandonner les gens a eux-mêmes, à Dieu et au diable! Et a peine vois-je une ngure humaine, qu'elle me gagne de plus belle. 8odéU..
Nectèié.
Au sortir d'une grande assemblée, un paisible savant ren-trait un soir chez lui. On lui dit Avez-vous été satisfait? Si c'étaient des livres, dit-il, je ne les lirais pas. JI
<*fob)t<nm eat.
At On dit que vous êtes un misanthrope.
B. Je ne hais pas les hommes, Dieu soit loue! Mais la haine deshommës allait m'ehnammër) et sur-le-champ j'ai pourvu à la chose.
A. Comment donc cela s'est-il apaisé si vite? a. J'ai résolu de vivre solitaire.
frtmtttt.
A. Pourquoi cette boisson te repugne-t-elle?
a. J'aime a boire a la source même.
A. Mais il en vient, ce petit ruisseau! 1 B. La dinerehce est trcs-considcrabic il prend toujours plus de goûts étrangers, à mesure qu'il coule plus loin.
Aux ort~Ênanx.
Un quidam disait < Je ne suis d'aucune école, il n'est point Je mattre vivant auquel je fasse ma cour, et je suis bien cloi-gne d'avoir appris quelque chose des tnorts. Cela signifie, si je t'entends Mon « Je suis un soi de ma propre main. »
AttJtitBpcWWNt.
Les choses qui ne vont pas ehsembte doivent n s~évher. Je ne vousempeche pas de pattre bu it vous plaft) car vous êtes jeunes et je sUts vieux faites ce que vous voudrez, mais laissez-moi tranquille. Aai bor~.
Amx~e)M.
Laissez un dieu vous thsph'cr; mes pat'o!es ne font que ;Yûus gcner< Ce que voUs pouvez faire, vous i'accomp!irez, mais ne 1ne le* demandez -pas.
AnxmcMteMM.
Je médite volontiers les morts, si cbigne de nous que soit !cur mérite; mais je trouve plus de plaisir a rivaHser avec les contemporains it!ustres.
t~éconra~pment.
]! serait bon de nourrir quelque bonne pensée, si le sang se trouvait toujours !o même votre bonne pensée, dans des veines étrangères, contestera d'abord'avcc vous.
U me' plairait fort d'être encore un homme actif, mais je veux me reposer; carit taut que toujours je fasse ce que j'ai fait toujours à contrc-cccur.
Volontiers je m'imposerais plus longtemps la charge de mattrc, si les ecolicrs ne devenaient pas maures du premier coup.
Dit contrera.
Ne me troublez, pas par vos contredits il sumt que l'on < dise", pour que l'on commence a se tromper.
HnmUXé.
Quand j'observe les oeuvres des ma«rcs,jo vois ce qu'Us ont fait; quand je considère mon petit bagage Je vois ce que j'au- >raisdu faire.
Hten qut platwe.
Si tu te fais toi-même serviteur, nu] ne te ptaini quand les choses vont mal pour toi; si tu te fais ma!tre, les gens ne lé voient pas non plus avec plaisir; ennn; si tu restes coque th es, ils disent qu'il n'y a chez toi nulle ctôue.
~ett~tei~TiTre.
Que les caprices delà température et des maîtres ne le'fas'-seht jamais froncer le sourcil et pour les fantaisies des jolies femmes, sache les voir toujours d'un oeu satisfait.
> <*etne<nn<4té.
Situ veux ctre'le ndèleËckart~'et signaler a cim~ lespc~ rUs; c'est Un r61e encore) unrAlé ingrat les gens n'en courent pasmoihsaupicge. t*ondt«en< Vous nerehoncez pas, Yôuspers~stez~ vqusmedcmandp" conseil je puis ledonher) mais, pour que je sois iranquiH<; promettez-moi de ne pas le suivre.
)Lemte)tXt Si quelque chose chantonne dans ta cervelle et dans ton cceur, que veux-tu de mieux? Qui n'aime plus et ne s'égare plus se lasse enterrer.
M* pf~féreNee.
J'aime les gens de bonne humeur) surtout comme convives qui ne sait pas plaisanter sur lui-même n'est certes pas un bon plaisant
Memexto.
I. –VôUs pouvez résister au sort, mais quelquefois on y gagne des coups* S'il ne veut pas sortir de votre chemin, eh bien, sortez-en vous-même.
Il. II ne faut pas résister au sortt mais il ne faut pas non plus le fuir. Si vous allez au-devant de lui, il vous mènera douce-ment sa suite.
~MMt qoe tCB~.
Qui est modeste doit pâtir et qui est impudent doit souffrir t.Voy.)anotet).n.
2. Goethe Joua sur le mot on ne pou~aft l'imiter que <e loin.
OOETXE.–t 1 19 tu te rendras donc également coupante, que tu sois impudent oumodcste.
Règle de ~<e.
Veux-tu t'arranger une vie agréable? Ne te fais point de sou-cis du passe; prends du chagrin le moins possible) sache jouir sans cesse du présent, .surtout ne haïr personne et remettre à Dieu l'avenir. :j., A Dieü l'a'venir:, <Kaf frattj bon CMtf.
Mes bons messieurs, il èh'est dé l'enthousiasme comme des huîtres, qui sont un méchant régal si vous ne les mangez Irat-ches. L'enthousiasme n'est pas, comme le hareng, une mar-chandise que l'on encaque pour quelques années.
Mffnhé htttaainè.
Chacun n'est-il pas homme/enunt. Quand il se considère, il voit qu'en vérité !a nature n'a rien épargne pour lui; qu'il nourrit dans son sein bien des joies et des peines, son propre apanage après cela, ne' devrait-il pas aussi se montrer joyeux ? th~nte.
Il est le père de nombreux frères et leur pareil en toutes choses; c'est Un membre nécessaire de membres nombreux, dans l'empire d'unaugustc père'; mais on le voit bien rare-ment peu s'en faut, comme un enfant supposé; les autres le souu'rcnt seulement où ils sont impuissants eux-mêmes.
Les tmné«* Les années sont de fort aimables personnes hier elles ap-portèrent, elles apportent aujourd'hui, et nous passons, de la sorte, nous autres jeunes gens, la plus agréable vie de pares-seux. Puis tout a coup les années s'avisent de n'être plus obli-geantes comme auparavant; elles ne veulent plus donner, elles ne veulent plus prêter; elles dérobent aujourd'hui; elles déro-bent demain 1. Horace avait dit:
Mutta ferunt anni venientes commoda secum ¡
Mutt~ recodontes adimunt.
L'âge est un scighcur tort honnête; il heurte h la porté) 11 heurteenc6re)mais nul nelmdtt :'Entrez! a Et il ne veut pas rester à la rue il levé le loquet, il entre soudain et l'on trouve alors que c'est'ùh grossier compagnon.
EpKaphe.
Enfant, il fut taciturne et mutin adolescent pr<$sompiueux et rebelle; homme/agissant; vieillard, fantasque et léger. Sur son sépulcre on lira 'Celui-là; certes, fut un hommci
~e cohM <tn moude.
Quand j'étais un jeune ouvriert joyeux et de bonne humeur, les peintres laissaient voir qu'ils faisaient peu de cas de ma figure; en revanche) mainte belle enfant me portait dans son cœurudcle..
Maintenant me voila siégeant comme un vieux mattrc; on me crie dans les rues et les carrefours; on peut m'avoir comme le vieux Fritz sur les pipes et les tasses. Mais les belles jeunes {tlles restent Hçn loin. 0 rêve de la jeunesse! 0 étoile d'or!
Hxemple.
Si je me sens parfois impatient/je songe a la patience de la terre; qui, dit-on) tourne chaque jour, et chemine une anuce comme une autre année. Suis-je donc la pour autre chose?. J'accompagne ma chcre et digne maman.
Vice Ter<a< Ceux que nous aimons sônt-i)s dans le malheur, cela nous afUige sincèrement; mais ceux que nous, haïssons sont-i!s heureux,' cela nous semble inconcevable. L'inverse est jubila-tion, nous éprouvons alors une joie tendre et cruelle.
liègle des princes.
Si les hommes né doivent ni penser ni réfléchir, ménagez-leur une joyeuse vie; mais, voulez-vous leur être vraiment utiles,.vous devez les fatiguer ct~cs protéger.
PO!~S!HS.
~OMrherte en trompefte.
Ks<-it permis de tromper tepeiiple? Je dis'quenon. Mais, voulez-vous !ui en imposer, n'y mettez pas dé finesse.
E~thé'.
On ne veut pas s'élever jusqu'au plus grand, on h~chvic que ses égaux. L'envieux le plus détestable est celui qui tient cha-cun pour son ëgah
Comme te ~M t~h Je <e ferai.
Homme aux poches boutonnées, personne ne fait rien pour toi; c'est avec ia main qu'on lave ta main donne si tu veux recevoir.
Jour et Jeofnxt.
A. Dis-moi pourquoi aucun jourha! ne te phnt ? B. Je ne les aime pas, ils sont au service du jour.
M:~ne« dn tempt.
Écoute ic langage h<!n<M), ~ofunt :\Ea: teniti ~)M scct~on~'t Veux-tu savoir qui sont /tarM'tt, AorKMt? Ils se nommeront eux-mêmes à toi.
Avec le temps t<<*n< le eenteH.
A quoi bon tout approfondir d'abord? Aussitôt que la neige sera fondue, oh saura tout.
tci nul effort nouveau ne sert de rien. Sont-ce des roses, eh bien, eUes fleuriront.
Assemblée M«eMte.
Au côté droit et au coté gauche, sur la montagne et dans là plaine, ils sont assis, ils sont prêts au combat, tous antipa-thiques les uns aux autres.
Si tu te Voues au bien généra! et si tu votes comme tu penses, observe avec qui tu te brouities, considère qui tu te concilies. Ce titre est en français dans l'original.
2. Da celles-ci de ceux-ci. Elle a une humble origine, l'espérance des siècles.
Am 9t octobre t8t? 1., Depuis trois sieclesdcja, le protestant a fait voir qtie les ordres du siège papal et (lu trône turc lui déplaisent fort. Quoi que le prêtre médite et machine, !e ministre fait la garde, et veille a ce que l'ennemi héréditaire ne fasse aucun progrès c'est l'affaire de tous les Allemands.
Moi aussi je dois me garder de dissiper en vain les forces que Dieu m'a données, et, dans l'art et ta science~ je veux, comme toujours, protester. Trtntté.
TrÎnité.
Le Pcrc demeure dans un repos éternel il s'est incarné au monde.
Le Fits a fait une grande entreprise il est venu pour racheter les hommes; il a bien enseigné et beaucoup soufïert, vrai mi-racle, de nos jours encore.
Vientehsùite leSaint-Ksprit.H opère surtout à la Pentecôte. D'en il vient, ou il souffle, personne encore ne l'a découvert. On ne lui donne qu'un bref dc)ai, bien qu'il soit le premier et le dernier.
C'est pourquoi, d'un cœur ouvert et fidèle, nous repetons l'ancien C~p.'et tous, sans batanccr, nous adorons l'ctcrnetto Trinité.
A~<tpe* de iKeatner.
(t8t9.) Ton repas d'ainour ne tente personne. C'est pour un chrétien un mauvais morceau.
Car, peine le Seigneur a-t-il quitté le suaire, qu'un peuple de fripons écrit d'abord d'absurdes livres.
Les philologues ont l'avantage sur toi tout cela nous est inu-tile nous sommes trompés.
Xa<i~<6.
Il est docte, l'Allemand qui comprend sa langue; toutefois 1. Anniversaire (tu jour où f.uther aMcha ses fameuses thèses aux portes de l'église <!e Wiltenberg.
2. C'est to titre d'un ouvrage dans tcquet Kestner, professeur a !ena, Ycutfta-- Mir <tuo te christianisme résulle d'un plan médita et comMno d'avance.
PO~SlHS.
on ne lui défend pas de voyager. H reviendra bien plus docte sans doute, tuais c'est t)h grand bonheur, s'il ne revient pas bpaucouppius perverti.
Le partefjré p<M~tt< H iaut mcrpsbudt'c'asatuer des dames sévères !cs neurcttes !ibertihcs,je!cssoun'rirats'p!usa!scmcnt.
Ut-haUt, sur !a scène, je h'àtnitc~as les (Uvagattonsi faudra-t-it enfin que je !ou6 ce <1[ùc je ne* comprends pas ? 2 Les gestes libres intc!!)gib!cs, savent me séduire îj'aithe nncux tne pervertir que m'ennuyer.
Âl*emptc«< Oit cst-H, cctui qui se tôurmentea porterie fardeau qui a pesé sur nos cpauics? Si l'on manque de figures, une croix est bicntôtfaconnce. l, Ils chantent icsbcros pieux; bienvenus des femmes; ils por-tent des empeignes, !nais point de soncncs.
Jeunes et vieux, grands et petits, aurcuse canai~et Nui no veut être cordonnier, chacun veut être poète. Ils viennent tous a la course, ils voudraient bien se mettre a t'ocuvrc, mais qui neseconnah pas en formes sera toujours un savetier.
Qui veut acheter au marche !a chaussure maudite, avant qu'il s'en doute marchera nu-pieds.
MM<t<-<aU.
Depuis nombre d'années) j'ai gardé le silence sur votre con-duite on voudrait se divertir doucement au jour le jour. Vous pensez, de quelque part que le veut soun!o, pour le dommage et pour !c gain, que, si les choses marchent selon votre volonté, une volonté !cs dirige.
tAm fait voile par ici, l'autre par !a, pour essayer le Hot, et ce qui parut d'abord une noitc est absolument disperse.
Auï)trt:et On va si gatcmcnt dans t'uni verse) t C'est facile et délicieux, comme si c'était pur aussi, ils n'ont pas l'idée d'ccuciis caches, et, toujours voguant, ces chers heureux, ils vont, comme rien, ëchoucrtousenscmMe.
Natnrnecrtttqne.
Saturne mange ses propres enfaDf.s H n'a pas l'oinbre de conscience sans moutarde ~!oc::5 5c!, et comme vous savez, il vous avale te morceau. v Sttakspcarc devait y passer aussi, selon l'usage traditfonhel. Qu'on nie le mette a part, dit Polypheme, afin que je le mange le dernier." D
Condtitoh eMenfieÙe.
!'ar!cs-<u de la nature et do l'art, qu'ils soient toujours !'uh et rautrc devant tes yeux: en effet, que peut servir la parole sanstaprésenceetlagrace?
Avant de parier de l'amour, fais qu'il vive d'abord dans ton cccur, et que le radieux éclat d'un aimable visage te communi-queccttcnammc.
que cette flanune: M'année en année.
Sans patins et sans bruits de clochettes,'Janvier est une fâ-cheuse visite.
Sans danses de carnaval et sans mascarades,.Février ne. vaut pas grand'chose non plus.
Si tu ne veux pas que Mars t'échappe tout à fait, garde-toi du poisson d'Avnt.
Le premier Avril esquive, tu peux espérer d'heureux succès. Puis, au mois de Mai, si la chance est bonne, tu seras encore attrapé parnnent!ett6.
Kt cela t'occupera si fort, que tu ne compteras plus jours, semaines et lunaisons.
Nette et Joliette.
As-tu vu la jeune fille passer lesteinent Je voudrais qu'elle fût ma fiancée ) Oui, certes 1 la blonde ) !a fauve t Hiic vole gentiment, comme l'hirondcUe.qui bâtit son nid.
'ru es mienne et délicate tu es mienne et gentille mais il te manque quelque chose encore tu me baises du bout des lèvres, comme boivent les colombes ,'est pourtant trop de délicatesse t
ro~su:s.
tfenteUe.
Dans tes vers paraissent beaucoup de jo!is noms. Ce sont diverses figures pour un cadre unique. ~)ais enuh la belle qui possédait tonctcur?.Chacune cohnau!es chants qu'elle inspira.
TToMjeMM le même.
Lorsque je vais dans la place a travcrsiaprcssc, et que je vois la jolie fillette dans !a foulOtje vais par ic!~ elle s'approche, mais de t'autre cote, et nu! ne devine comme nous nous aimons. Yictilard tu ne cesses pas encore i Toujours tes {incites t Dans les jours de ta jeunesse c'était une Catherine. Laquette maintenant charme tes Jours? Parte clairement. Voyez donc ia-has comme elle me salue t C'est la Ycritc.
Aux abMt)tttt<<ca'.
'Nous aspirons à l'absolu comme au bien suprême. Soit tje laisse chacun libre, mais j'ai remarque~ avant toute chose, comme absolument nous devons nous faire promettre l'amour absolu.
Ëmt~m<'<.
I. C'est un instrument nécessaire tous les jours, aux hom-mes moins, aux femmes davantage; doucement disposé au plus fidèle service, unique et multiple, aigu et tranchant, t! rep6te son jeu volontiers, si l'on se modère; poli a l'extérieur, si nous souffrons au dedans. Mais pour que soi) jeu et sa parure nous restaurent, il faut d'abord que l'amour le légitime et le consact~
II.–Nos meilleurs amis n'arrivent qu'avec les douleurs, et le mal qu'ils nous font souffrir est presque aussi grand que leurs dons. Lorsqu'ils se retirent, il faut se résigner aux douleurs.
Regard ho<(tte.
Toi qui es supérieur a tant de gens, pourquoi te troubler, pourquoi te ficher d'abord, si quelqu'un~ te parle avec des lu-nettes sur le nez? Tu prends un air terrible, et tu restes dans le silence comme un souriceau.' »
t. Ce mot doit s'entendre ici dans le sens philosophique. La chose est pourtant claire comme le jour. Je me présente, le visage nu et découvert, !e regard Itbrc et sincère, et lui, il a mis un masque) H arrive,avec des regards scrutateurs. Et je devrais m'en accotnmôder?
Mais, dans la conversation, qu'est ce qui satisfait le cœur et l'esprit, sinon cette empreinte fidèle dû langage~ qui de l'oeil passe dans l'ceit? Aussi, quand cet homme arrive avec ses verres, je reste boùche'Closc ;jè ne dis a personne un mot rai-sonnable à travers les lunettes.
CoMett* mnt~ptM.
Parlez-vous avec chacun, vous n'entendez personne, toujours un autre homme sera d'un autre avis. Que serait alors lecbn-seil a nos oreiues? Si vous ne connaissez homme a homme, vous êtes perdu.
t~tn~a~e.
Quoi, riche et pauvret quoi, for et faible Est-il riche, le ventre de l'urne enfouie? Est-elle forte, l'épcc dans l'arsenal? A l'oeuvre avec souplesse et un bonheur aimable s'épanchera de toi, divinité vaillant homme, saisis l'épee pour la victoire, et ta renommée éclipsera les voisins.
Etymoto~te
(C'est Mêphhtophe~s qui parte.) < ÂRS, ARES est le nom du dieu de la guerre Ans, c'est l'art, et. 1 est aussi connu. Quel mystère dans ces sons merveil-jeux ha langue est toujours un pur souffle du ciel, senti seu-lement des paisibles fils de la terre la base est solide, l'usage est commode, et, ou l'on habite.il faut s'habituer. Qui parle avec le sentiment de ce qu'il dit n'enchante que lui seul, tandis que, si le bimbaum de la cloche résonne, tout le monde se presse l'assemblée. De A~Oten vient ?«!$< ct~c/tfcn/feu vientdcSc/teut*. Ainsi la langue est peu à peu solidement pilotée, et ce qu'un 1. Avant cette pièce i) en est une que nous supprimons, parce qu'elle roule sur un jeu do mots qu'il est impossible de traduire. 2. tci est sous-entendu un homonyme aHemand, qui répond à ~<fn)' 3. A'oMMfM, pouvoir; A'MM~, ait; schoenheit, beauté; .~e)'n, clarté, peuptc bégaye'peie-tnètc devient, pour lé coeur et i'ame, une !oietërheUc.
Une cuisihe'éternëjié, au IteUd'uh~oyëUx (ëstin)'<Qu6'sert-it de compter) de peser) de quercner? De tout cela Hné resuite rien, sinon'qùe nous devons renoncer a l'hexamètre, et pàtr~tiquement nous résoudre, nous réduire, a rimailier.
t~ft et ~amUotntté.
« Qu'est-ce donc que l'art et l'àhtiquite/ et l'ahtiqmté et t l'art? li suiïit l'un a !a gloire et l'autre !à faveur.
Matée*.
Ypustratnez deçà et dcl~ des tableaux perdus et des tableaux conquis, et, avec ces expéditions en ioutsenS) que nous rcstc-t-il eniïn ? 7 Des tableaux abîmés.
Panache.
Dis-nous comment tu te renouvelles sans cesse? "Vous !c pouvez aussi, maisit fautyouspiah'e a ce qui est grand. Le grand conserve sa vigueur, il rcchauue, i) anime dans tes petites choses tremble et frissonne le petit esprit.
Montère )tc<cchcf Homère.
Jngcnieux comme vous l'êtes, vous nous avez adranchis de tout respect, et nous avions hardiment déclare que r~ta~e n'est qu'un rapiccctage.
Puisse notre défection n'onenser personne! Mais !a jeunesse e sait nous cnf!ammer, et nous annons mieux regarder le poëmc comme un tout, Je sentir comme un tout avec délices.
Sur le <tttM Qui connaît tes autres, et !ui~mcme doit aussi rcconnaure que rOrient et l'Occident sont désormais inséparables. J'admets que l'on se berce en rivant entre !cs deux mondes aller et venir du couchant au levant soit donc pour le mieux t
Soutextr.
Le souvenir de la bont6 ranime sans cesse notre courage.
PO ES!ES
Le souvenu'de la beaut6 est le salut des fils de la terre. Le souvenir de l'amour serait le bonheur, s'il vivait sans cesse.
Le souvenir de l'unité resté, a mon sens, le bien suprême.
~tt<éra<uretttttTeMeH< Comme David chanta royalement aux sons dësa harpe comme le chant de la vendangeuse~ résonna 'dôucemcht au pied du trône; comme le bulbul du l'ersan murmure'autour du t'osicr, et comme brille, en ceintureSauvage, la peau du serpent de pôle & pôle, les chants se renouvellent, danse des sphères, har-monieuse dans le tUhiultë. Laissez tous'Ies peuples, sous le même ciel, jouir gaiement des mêmes biens.
C<nMpenM<<on; L'un marche avec t'aUtrc, et même aussi devant l'autre. Eh bicn/nde!cs/braves et hardis, parcourons !cs sehticrs de!a vict Un jeune soldat tombe peut-être dans les premières ha-taillés; l'autre) dans ses vieux ans, doit passer ia~nuit au bi-vouac mais, qu'i! augmente avec ardeur sa gloire et cette de son maitrc, son dernier apanage est assurément le lit d'hon-neur.
Joutosance <te ta ttp.
Comment peut-on vivre de la sorte? Tu ne ('accordes pas un bonjour) Une bonne son-ce s'approche, quand j'ai tra-vai!!e tout le jour.
Si l'on m'cntrame ça et ta, ou je ne puis rien je suis sépare de moi-même, et j'ai perdu mon jour.
Mais se trouve-t-il qu'on ait besoin de quoique chose, et que je puisse IcMrc/je mets la main a l'ONn'rc, cela marche vite, 1 et j'ai vécu mon jour.
Je ne me sens dans aucun ncu !e temps même n'est plus le temps une parole qui se revoie avec génie agit pour l'éternité.
).LaSu)amite.
2. t.c rossignol. Attusion au ronian persan Ct<< et ~t<~t<< (la Hose et le Rossignol.)
A~otrd'httt et éJterfeHpment.
11 est !mpossib!e de montrer !e jour au jour, qui ne ref!ete que la confusion dans !a confusion; et chaque jour hu-mcme se sent une existence propre et Jeg!timë au Heu de se brider, il ne fait que brider t'aUtrc. H vaut donc mieux que tes )cvrcs setatscnt, tandis que ~esprit continue a prendre des aucs. Hier ne devient pas aujourd'hui; mais on verra les siècles s'eh-gtouttr et trôner tour, tour.
P~èttqne ftnate.
t'ariet Muse, dis au poète ce qu'il doit fàire, car ce monde bcn! est plein des juges les plus bizarres.
J'ai toujours montre dans mes chansons la route droite et claire elles oilt fut toujours les sentiers sombres et mauvais. Mais ce que voûtaient ces messieurs ne me fut jamais parfai-tement connu. S'its savaient leur devoir, !a chose serait bien-tôt dite.
Si tu veux té faire une mesure, vois ce qui mesure le gé-néreux, ce qui parfois aussi le défigure, quand la légèreté s'oublie.
"Cette matière de tes chants, elle édifie, e]!e charme; et, dans la cohue la plus désordonnée, une paisible <~itc te rend grâce.
redemande pas d'autre titre. La volonté pure conserve son droit. Laisse aux archers les fripons, et les fous a l'espèce.
te fou 4pttogMe.
J'ai fait maint bon ouvrage; vous dérobez la louange; cela ne me fâche point j'estime que, dans le monde, tout se compense bientôt. Si l'on me loue pour avoir fait quelque sottise, je ris a part moi; si l'on me Marne pour avoir fait quelque chose de bon, je prends l'affaire tout doucement. Si un puissant me frappe, à me faire soufh'ir, je fais comme s'il avait voulu rire; mais, si c'est un de mes égaux, je sais le frotter bravement. Si la fortune m'élève, je m'en rejouis et je chante in <~ct ~t/o; la roue tourne-t-elle et en suis-je écrasé, je médis Elle se relèvera. Je ne me tourmente point dans les beaux jours d'été de ce que l'hiver reviendra; et) quand les f!ocons blancs arrivent par bà-taiHons~je me promène eh fratnëâu avec dénce. Que je fasse con)mc je Voudrai !e soleil he s'arrête pas pour moi, et tes cho-ses iront toujours du même train, tout le temps de l'ahnabIcYte Le vatct tout/comme !ë maître s'habUtent et se déshabniént chaque jour, que )'ôn s~estime un grand ou petit sire, it faut veiner, dormir, boire et manger' C'est pourquoi je ne m'amige de rien. Faites comme )e fou et vous serez sages! 1
PENSEES POLITIQUES
Dans une grande inondation, on appela le feu au secours. Aus-sitôt le ciel devint rouge, et nuHe part on n'était eh sûreté a travers forets et campagnes, arrivèrent la course lés éclairs entroupcsnambbyahtes; toute la terre fut embrasée, avant même que les poissons fussent bouillis.
Et quand les poissons furent bouillis, on prépara de grandes fêtes; chacun apporta son petit plat i! était grand, le nombre des convives. Chacun se faisait place avec éffért, et point de pa-resseux t mais !es plus brutaux fendirent taprcsÉe, ëtàvat6rcnt tout sous tenez des autres.
Les anges combattirent pour nous autres justes; ils eurent le dessous dans chaque rencontre; tout fut prec!pit6'sëhà dessus dessous; au diable !à défroqué! Ators ce furent des prières et des supplications. Dieu fut tenté d'y regarder; Logos, pour qui la chose avait été claire de toute éternité, prononça ces paroles < H ne faut point vous gêner osez une fois agir comme dia-htes, remporter la victoire par un moyen quelconque, et chan-ter là-dessus le Te DcMm. »
Ils ne se le font pas dire deux fois, et voilà les diables battus. NaturcHement, on trouva des lors que c'était fort joli d'être un diable.
Au dernier jour, devant le trône de Dieu, parut enfin tchéros Napoléon. Lé diable tenait un grand registre contre lu! et ses frères ~c'était un merveitteux, un maudh grimoire. Satan com-mençadoncaltre.
Dieu iepcre ou Dieu !en!s, l'un des deux, parla du haut du trohC)Si ce n'est pcut~tre memeIeSaint-Rspnt qui prit tout d'abord la parole Ne va pas répéter ce!a devant les orciHes divines t Tu partes comme !es professeurs a))c!)iands. Nous savons tout abrège l Au dernier jour, ce n'est qu'un. Si tu oses le saisir, tu peux le tramer eh enfer.' D Voûtez-vous ctever dans tes campagnes dé Leipzig un monu-ment jusqu'aux nùcs,accoiirez) hommes et femmes, pour cetc-brer une pieuse procession, que chacun jette alors a !a masse compacte, arrondie, la fohe qui tourmente et lui-même et les autres, et notre but ne sera pas manqué.
Si les nobiescavaners et les bcUes dames entreprennent aussi le paisible pèlerinage, nous verrons, imposantes et colossales, grandir nos pyramides.
Les Attemands sont de très-bonnes gens; chacun a pari, ils vont très-loin aujourd'huit pour ta première fois, ils ont su ac-complir ensemble de grandes choses que chacun dise Amen t Et plaise a Dieu que cette fois ne soit pas la dernière!
An prtncé Btucher de Wwhtatadt) te< tteMt'. r. Dans la ha!te et !c combat, dans la défaite et la victoire, sag<< et grand! C'est ainsi qu'il nous délivra de l'ennemi. <. tnMdption gratte eur le podestat de ta statue <r!g~e en Dtohhcur do ittuehtt àRostock, MT)t)eM<tte.
I)ÎËÙ ET LE MONDË~
Vaste monde ettargeYte.TertueMeuorh
de tangues années~ toujours chercher et
toujours fonder, ne finir jamais, poiir sou--
ïfhttgarder t'Mdenavec'Metite, àMueit--
tir te hduTeau avec btenTeii)ance;.une
pensée seretnc et des intentions pures eh
bien, on avance dd moins de queiques pas t
<*)rMB)ntatM.
Ati nom de Celui qui se créa lui-même, de toute éternité en fonction c~aJtricc; en son nom, qui crée la toi, la confiance) l'a-mour, l'activité, là force au nom de Celui qui, si souvent nomme, est reste toujours inconnu dans son essence:
Aussi loin que l'oreille, aussi loin que t'oei! puisse attcmdre~ tu ne trouves que le connu qui lui ressembio, et le vol cnf)amm6 de ton esprit, si haut qu'il s'é!evc, a bien assez du symboICt as-sez de l'image tu es attiré, cntrafne, ravi ou que tu t'avances, te chemin et le lieu se parent tune comptes plus, tu ne calcules plus le temps, et chaque pas est l'immensité. Que serait un Dieu qui donnerait seulement l'impulsion du de-hors qui ferait tourner l'univers en cercle autour de son doigt? Il lui sied de mouvoir le monde dans l'intérieur, do porter la nature en lui, de résider lui-même dans la nature, si bien que ce qui vit et opÈrc et existe en lui ne soit jamais dépourvu de sa force, de son esprit.
POUSIKS.
Dans l'intérieur est aussi un univers: de iM'usagc louable des peuples, que chacun nomme Dieu, et mcmesbn Dicù~ ce qu'il connaft de menteur, lui abandonne le ciel et la terre, le craigne et,s'il est possible, l'aime.
tt'&me <tu mohtté*.
Dispersez-vous de ccsamt banquet dans toutes les régions. Hianccz-vous avec enthousiasme, travers les zones les plus voisines, dans l'univers eUcrempussez! 1 Déjà Yous bercez dans des lointains immenses l'heureux songe des dieux,.çt,vôus urUIeZ) astres nouveaux, narmi les astres, vos i'reres,'dans les champs semés do~iuntt~re; Puis vous courez, puissantes comètes, dans des espaces tou-jours plus grands le labyrinthe des soleils et des planètes en-trecoupe votre carrière.
Vous vous emparez brusquement des terres informes, et vous dcploycx'votrc jeune force créatrice, afin qu'eltcs s'animent, qu'elles s'animent do plus cn.plus, dans leur vol mesuré. Et, faisant votre période, vous produisez dans les airs émus les fleurs diverses vous imposez à la pierre, dans tous ses abî-mes, ses formes permanentes.
Alors, avec une audace divine, tout s'efforce de.se surnasser; l'eau stérile veut verdoyer ci cimquc grain de poussière s'anurte. Ainsi, par une luye amiealc),vous dissipez la nutt des vapeurs humides; puis les. vastes plaines du. paradis resplendissent, émaillées des plus riches couleurs..
Bientôt s'éveille, pour contempler la douce lumière,, une mul-titude aux mille formes, et vous êtes, saisis d'etonnement dans les campagnes Jtcurcuses, premier, couple d'amants! 1 Bientôt s'apaise une,ardeur sans.bornes dans/rechange déli-cieux des regards, et vous recevez avec reconnaissance la plus belle vie, qui émane de l'être universel et que vous lui rendez:
~hutt~Mh et tetômt.
Pour se retrouver dans l'inuni~i'indhidu s'CYanouit'Yçlon-tiers. La se dissipe tout ennui. Au lieu du.brûlant désir, de ià t. Le potnt de départ de cette pièce est pris dans la phUoMpMu de Scheliing.
pônsmSi fougueuse volonté;' aUlict) des tatigantes~cxigehccs} du rigou-reux devoir, s'al~andonucr est une Jouissance. Ame dH monde, Y!ens~h6us~pen6{rcr ) Ht la nbl~ë~ fonction de nos fol'ccstsct'a dé lutter nous-mcmcs~C ~l'cs~'it 'dc'i'uhi-v6rsrt)Èbohs'g~hies~qtu;nëûs aiment~nëU3<16'ndu)s'M nient, insHtUt6urs subinnës{ .Ye~CcItit'qdt cr~ 'è'r~à;tolit: Ht, pour trahstbrmpr la cr~ation~atin qlt'c!!c hc se retranche pas dans l'imm6b!lhe;bp~ctac~bhcterncne vivante. Ce qui n'ctait'pas veunnaihtcnan~~prcndrc 1' soleils, com'më terres cô!6rccs~ët'hèdoif'jamais~r~ nfauTqu'iI'së'mctïvb~qu't! ;fôi'rnè d'abord) puis se iransforh~ë;s'i!.semMë~ë reposa ce n'est qu'ùhe~àpparcncé. L'essence é~ sans cesse "en tôutes'choses, car tout doit tomnër *dahs le néant, s'it Yeut'pei'sisterdansretre.
fMithment.
Aueuh 'ctrë ne peut tomber dans le' neàht l'essence eterhcHe ne ccsse~de'sc mbuvbir'eh tous; attacne~-voUs a' ]A' substance avec bonh'eur.rLa sub'stànce est !mp~i'iss'aM6) car des !o)s con-servent iestreso! s vivants dont runivcrs à fatt sa parure. La vente ctaif' irouvcô depuis iôngtemps cUc a rcuni les nÓb]ês'csprit~{ràritièlue v6tflé;"siÍéhc'ild 'saisiti l';¡':irdc M torlé, nobles cspri<s'I'dh<tque vëritc, sachez iasatsirt Fits d6!A tcrt'Ct rendez grâce au sage qui lût apprit a'dr6u!er autour du'soi6ii, et prescrivit sa scûur là rdUt6'qu'éUed6)t'sUivre. Ht tnaihtenant portez votre vue au dedans de vous-mêmes vous y trouvcrcztc centre doht aucun esprit ne saurait douter. Vous n'y manquerez pas dé règ!o,car Ja conscience indépendante est un solëi! pour votre jour mora).' y6us devez ensuite vous ner aux sens; leurs impressions ne sont jamais fausses, si votre raison vous tient c~ciu6. D'un vif regard, observez avec jôië~ct'marchez avec fermeté comme ave( souptcssc, a travers, les campagnes dç là terre féconde. Usez modérément de l'abondance; que !a'raison soif partout présente, quand là vie jouit db la vie; ainsi t6pass6'cst stable, j'avenirest d<!}A vivant, ]e moment est rcternite.
Ht, si vous avez enfm réussi a vous'persuadcr pleinement que ce qui est fécond est seul véritable) vous:sondez la provi-dcncctmivcrscpe; elle gouvernera selon ses vues; associez-vous au petitnombre.
Et comme de tout temps te. ptniôsbptte, le poète, suivant sa propre volonté) produisit en sitchce une œuvre favorite) vous viserez ta faveurlaptus belte, carpressehttrce que sentiront les nobles âmes est la vocation ta plus digne d'envie.
ftMtbmoe'.
Voici bien des ahnces que n]6n esprit~ avecjoie, avec zMe, s'était cuorcé de rectierchcf) de découvrir, comment ta nature vivante opère dans lacréatipni et c'est l'éternelle unité qui se manifeste soUs mille formes; le grand en petit, te petit en grand, toute chose selon sa propre toi sans cessé alternant, se maintenant, près et loin,loin et près; tonnant, transformant.«. Pour admirer je suis ta
t<« tB~tamorphooe des p)an<M.
Ma bien-aimce~it te confond) te mélange infini des fleurs qui peuptent en fbuîo ce jardin; tu entends beaucoup de noms, et, avec leurs sons barbares, l'un chasse l'autre de ton oreille. Toutes les formes sont sembtabtes et aucune n~cst parciltc~ l'autre ainsi l'ensemble décèle une secrète loi, une sainte énigme. Oh! S! je pouvais, mon amie, t'en livrer d'abord te mot heureuscmentt Observeta plante dans sa naissance; comme, conduite par degrés~ elle se forme peu & peu en ncurs et en fruits. HItc se développe de ta semence) aussitôt que lé sein mystérieusement fécond de la terre fait doucement passer le germe à la vie, et confie d'abord,a l'action do !a lumière sacrée, incessamment mobile, la frète structure des feuihcs naissantes. La force sommeillait simple dans la semence; comme un type naissant, renfermés en eux-mêmes, dcmeu~ raient ptiés sous t'enveloppe, fcuittcs, racines et germe, demi-formés, incolores; la graine scchc renferme et garde une tran-quiHc vie; ctto surgit, s'élance, se fiant & l'humidité propice, et se dégage aussitôt de la nuit qui l'environne; mais la forme t. Ce terme appartient proprement à i'histotrc de ta comédie grecque, et d6-sfeno un discours que te poète adressait, par forme do digression, aux specta-teurs. C'est donc ici une sorte d'Avis au tccteur.
POR~HS.
de la première apparition reste simple/et, même parmi )cs plantes/serëmarquc aussi l'enfant. Aussitôt àp~ alitÍ;e impulsion succède et renouvelle toujours,' hœUds sur hœuds échafaudéc la première figure i non pas toujours' pareille,' i! est vrai car la feuille suivante se développetoujours, tu le vois, avec Une forme diverse, plus étendue;'plus (lentcléë~plus decoupéc en pointes et en !obbS) qui ~soudes aupara~'aht~ repo-saient dans' l'organe inférieur. C'est ainsi seulement que la plante arrive a sa 'plus haute perfection ~qui/dans mainte es-pèce, excite ton étbhncmeht. Déployée en hen'ures et eh dente-lures sans nombre, sUr là feuille vigourctise et luxuriante, la richesse de la végétation seinble être libre et ihnnic cepen-dant la nature, de ses mains puissantes, arrête la croissattce, et la mené doucement a un état plus partait. Elle conduit plus modérément laSé~'e, étrécit les vaisseaux~ et la tbrme annonce d'abord des cncts plus délicats. L~essor des parties extérieures se réduit peu a peu, et les cotes de la tige achèvent de se for-mer mais soudain s'élève, sans feuilles~ le pédoncule délicat, et une merveilleuse image attire l'observateur. Des folioles, en nombre nxe ou indéterminé/se disposent en cercle, chacune a côté de sa pareille; sei'ré autour de l'axe, se distingue le calice protecteur, qui laisse sortir, pour leur développement suprême~ les pétales colorés. Ainsi triomphe la nature dans sa haute et complète manifestation; elle montre membre a monbrC) avec ordre étage. C'est toujours avec une surprise nouvelle que tu vois, sur la tige, la fleur se balancer au-dessus du frcle échafaudage des feuilles changeantes. Mais cette magnificence est l'augure d'une création nouvelle. Oui, la feuille colorée sent la main divine et se replie soudain; les formes les plus délicates se produisent deux a deux, destinées a s'unir; les voila secrète-ment assemblés, les couples charmants; ils se rangent nom-breux autour de l'autel sacré; Hymen arrive a tirc-d'aiics, et des émanations exquises, puissantes, répandent un doux par-fum qui auune tout alentour. Alors se séparent et s'enflent sou-dain des germes innombrables tendrement enveloppés dans le sein maternel des fruits turgescents. M la nature clôt le cercle de son éternelle activité, mais un nouveau s'enlace d'abord au précédent, afin que la chainc se prolonge a travers t tou9!cs agos et que l'cnscmbte yi\ c .c6nunC)l'nt(HYt(l~, ~rottrhe A présent, ômo~amiC) tes i~gai'dsYefsccttcifouIe bigarrée, ..qui ~nq~s'agHCtphts,confusément <,devànt~ Ciyqüa piantc~t'annonce les !o)s~6tcrne!!M;.ch~quef~eM iangagc de pjtus ch .ptus-.d~tinct. ~!a! si tu id~ch!f!'re& ici tes caract&rcs ~sact'ds de .la. d<!ossc, (u 'tes vois. ensuite ) partout, m6tnc quand le trait est change (}ue ia chenHtc'ratnpe'Jcntc-incn~ que !e ,papt!!on {\ oMi~ .en~pt'css~ ) ~uc l'honnnc !ui-n~mc.chang~artistcmcnt~a/Cgurt! nature!~ comme, du germe do' ta connaissance ,< se. tbrma chez) hô~sipéu à peu la doucé haM~de~ramittc se devctôppa avec force' dans notre sein/et l'amour; produisit cnfm des' neurs ct.'dcs ~fruits. Songe avec f[ue!!e -variété !a (nature;, ~d~p!oyah( mincfjfbi'mcs tourt~.tou~ les a pr~t<!6s. a nos sentiments !Joû!siaHss!du!Jour ,prdscnt'.L'amour sacr6 aspire a la suprême jouissance de senti-ments pareils, de vues pareiHcs.'sur ies choses~ann que, dans une, harmonieuse, contcmptattoh, le couple s'unisse~ ct'trouvc temottde supérieur.
it~p!rrh6ma'.
Dans !a'contemplation ~dc~a nature, .Yôus devex toujours considérer l'individu, comme un enscmbtc~ricn n'est dedans, rien n'est dehors, car ce qui est dedans est dehors. Comprenez .ainsi sans rctat'd !c mystère saint ettnanifcstc.
Prenez plaisir a l'apparence n'aie, a l'amusement sérieux; nuitecitosc vivante n'est jamais une,'c!!o est plusieurs toujours.
)L:t Mittnntcrphoso <tcs ntth)t<)tt\t
Si vous osez,.amsi prépare, franchir !e dernier degré de ce sommet, donnez-moi la main,.emportez un Hbro rcgard.sur !e vaste champ do la nature. La déesse dispense de toutcs.parts tes riches dons de la vie; mais Mus éprouver, comme Jcs tcmmcs'mortcHcs~ aucun souci pour ia.suhsistancc de ses en-fants. Cc!a ne tui sicd.poin~, car cHc a établi de deux ~cons ~a loi suprême: cnea borne chaque vic~eUe lui a donne.des besoins mesures, et a répandu sans.mesure des dons tacites a
'). Ceqx'on ajoute au dtscours. Dans!to'U)6atfo antique, certaino'paitia du cnant des chœurs. C'est ici uno !orto (Mpi)ogue.
en trouyer;~éIle'faY6rise'dbÏtceMeht Ics'jôycux'e~faitts'p6t)r'su!)vciih' ~tëUrs'!)CSoins~iY6rs. d'un ma!tre, ils prennent l'essor selon leur destinée. Chaque'aniinal 'est 'son'bUt a~ut-'m~më) il <sort parfait'du sein'Uc~a~tdtùrc~ct~pt'~dutt ~M :,p¡ú'fâîts.< 'TÓÙsf"lès membr~cs~scfaçohhcnt~a'ap~~ là plus bizarre conserve ëh'sëcrétie'typc'prim~ boùche'ëst~hfibilea.'prendre'la nburriturëconvë~ queUësmacttoircssdtëht faibles, soicht'édcntcds'ô de Hcnts puissantes~ 'dans 'chaque circonstance -un'ôrgan& ap-proprie'pt'dcurë'aux à~ti'cs mërnbrcs'!a'nourriture.cs~)ieds aussi 'qu'i!s 'soient longs/qu'ils' soient dourfS) se mëuvQnt''con-stah~entuans une par~iteUiarmonie'aVcc'rtnstmCtîdc~'ani-mat et~scs'bésoihs. 'Ainsi'uhc santë pUre'ct'parfaite'est trahs-mise par'Ia hiôre a éhacun de ses enfants,'car.tous'Ics mcmhrcs vivants, sans secontrcdirc jamais, concourent ensemble à la vie. Ainsi !a conformation détermine Icgenre dévie de l'animai, et le genre de vie'rcagit pUissan)mcnt'~Ur toutes !cs formes. Aihsise thohtreipermanentctia~structurc organisce, qui'se.plie au changement par ucs agents extérieurs. Mais~ a l'intérieur, ia force des plus'noMes crcaiurcs se prouve circonscrite~dans le cercle sacre de l'organisation vivante~NuIIe dhinitc n'étend ces Hm!tes 'la -nature les 'respecte car iC'est seulement 'dans cette mesure que le parfait était possible.
Toutefois, a l'intérieur, un-espritfsomble lutter violemment et voudrait briser le cercle,'pour donner le libre choix aux formes comme à la volonté: mais, ce qu'il essaye, il l'essaye en '.vain. Knetïct il se porte vers tels'ou tels membres; il les doue puissamment; mais en'revanche d'autres'membres déjà lan-guissent ;.l'effort de la prépondérance détruit toute beauté de .la'fbrme et tout mouvement~pur. Si tu.vois donc quelque avan-tage particulier accorde.a une créature, ,demande d'abord .pu elle sounre ailleurs 'de quoique 'défaut, et 'cherche .avec .un esprit investigateur, tu trouveras aussitôt la clef de toute or-ganisation. Ainsi nul animal dont la mdchoire supérieure est toute armce de dents ne porta jamais de cornes sur'le front. Il est donc absolument impossible a la.mère éternelle de for-mer le lion cornu, quand elle y emploierait toutes ses forces, parce qu'e]!e n'a pas assez de matière pour p!anter au comp!ei tes rangées des dents et (aire aussi pousser des bo!set des cornes.
Que cette idée de puissance et de bornes) d~rbitraire et de lois, de liberté et de mesure) d'prdrc'mobtte,~ et de dctauts, que cette be!!e idëe te charme La sainte Muse te la présente avec harfnohic/ t'tnstruisaht avec une dducë con-trainte. Le penseur mpraliste, l'honiihe actif, l'artiste créateur, ne saurait s'cIeYeraùneplusI'autepensëc} le sOuveràin.'qu! mérite de l'être ne jouit que par eHe de sa courdhhë. Méjpuis-toit chef-d'ocuvre de M nature tu tesehs capable de concevoir après cite !a pitis subtime pehsëe a.!âqùe!Ie/ en créante eHe s'éleva. Ici, arrête-toi et tourne tes regards charr~re~ exa-mine, compare, et reçois par ]a bouche de la !Muse l'aimabie et parfaite certitude que tu vois, que tu ne rêves pointt
Ahtéptrrhéma'.
Observez donc, d'un regard modeste, te chef-d'œuvre de t'ouvrierc ctcrnctte; comme une pression du pied fait mouvoir des nts sans nombre. Les navettes passent et repassent) les fils ,se croisent et cheminent un citoc produit mille combinaisons; iet cela, c!)c ne t'a point amassé en mendiante ette t'a ourdi de toute éternité, afin que le A!a!trc éternel puisse avec confiance passer la trame.
fafolët primt~tTe~
(Po~!e orphtque'.)
AAtMHX. –o~tE.
Contmc dans !c jour qui t'a donné au monde le soteit était là pour satucr les ptauëteS) tu as aussitôt grand! sans cesse, d'âpres la loi selon taquctte tu as commence. Tctte est ta des-tinëc, tu ne peux t'échapper a toi-même; ainsi parlaient déjà tes sibylles, ainsi les prophètes; aucun temps, aucune puis-sance, ne brise la forme empreinte, qui se dcvctôppe dans le coursdetavic.
t. C'est la contrc-pattio de t'&pirrhtma, p)ac6 5 la suite de la Métamorphosa desptantes.
Oa trouvera, a )a suite des Pensées de Goethe, un commentaifo qu'il a donné !u!-memc sur ces strophes.
T'TXH L'ACCtDÉKTEL.
Cependant autour de la ngûurcuse hmite circule aVec grâce un élément mobiîè,! qui chemine à~ec nous et autour de hoUs ¡ on ne reste pas solitaire, on se forme en société, et i~on agit vôtontiers comme ùh autre agit i'dahs'!àv~ sont tàritbt dés chutes, tantôt des rechutes; c'est un jeu frivote) quise joue jus-qu'au bout; déjà lé cercle des ans s'est arrondi en si!cnce; la tampe attend !a uamine qui embrase.
EPM. A)tOUR.
Cette flamme ne tarde pas!t.M se précipite du ciel~ ou il s'était envole de l'antique disert, i!'appi'oche, baiancc sur ses ailes aériennes, autour du front 6t du sein, taht que dure le jour de printemps} puis il soibblé fuir it revient 'de sa fuite, et dans la souffrance nait une volupté douce et inquiète à Jafois. Bien des cœurs'se dissipent dans l'universel mais le plus noble se voue à l'unité.
ANAt'KH. NtCEssiï~.
C'est donc toujours comme !es étoiies le voulaient condition et toi et tout désir ne sont qu'une volonté, parce que nous étions liés, et que, devant la volonté, se tait la fantaisie. Ce qu'on aime le'plus est repoussé loin du cœur volonté et caprice se plient à la rigoureuse contrainte. Nous sommes donc libres en apparence, et, après maintes années, plus gènes encore que nous ne le fûmes au commencement.
KAHtS. ESPÉBANCE.
Mais la porte maudite de ces barrières, de ces murs d'airain) i voit tomber ses verrous, bien qu'elle se dresse avec la persis-tance des rochers antiques. Une déesse prend sa course légère et sans entraves; de la voûte des nues, de la brume, de la triste pluie, elle se levé pour nous, créature ailée qui nous donne des ailes. Vous la connaissez bien, elle voltige a travers toutes les zones un coup d'aile. et derrière nous les agcst
r.oËsms.
A<tM'!ph~ré.
Que !e monde e~tgrandet'spac!eux'Que)!e.c!el;6st vaste e ct~sublimehil'metfautttôut saisir .du ~regard,.maisjjo ne) puis biente'cohcevôir." 'Pour te retouver dans'I'infini :commehccjpar séparer et,pùis rassemble. C'est'poûrquoirma 'chanson ai!ée rend grAcc à l'homme qui a répare !os'nuages.
Son~ehtr ~hohnemr & Moward'.
Si la déesse Camarupa '/augus<c et suMime~ planant dans les airs,' passe légère ou pesante, rassemble testphs de son 'YoHe ou les disperse, se p!a!t'au changement dé-formes, tantôt de-meure immobile, -tantôt s'évanouit comme un songe, nous sommes saisis 'd'ëtohnementtet'hous en.croyons à.peine.nos yeux.
Maintënantsedeptoicavecaudace'la force de sa~ propre créa-tion, qui façonne l'indéfini en chose nniG;(ici menace.un non, là flotte un éléphant) le cou d'un chameau, tourné vers le dra-gon une armée s'avancc,'mais cHe ne triomphe pas la force '!a brise contre'des'roches escarpées; te plus ~ndote.messager des nites se dissipe'!ui-mômc, avant d'atteindre les itointains auxquels on aspire.
Mais Howaru, avec~un'pur sentiment, nous offre tCtprécieux avantage 'de leçons nouveUes:: ce qui.ne;pcut~se.saisir,)Ce qui no peut s'atteindre t lui,fie;prcmior,'itiS'en.empare, ittS'cn rend mattre; il détermine l'indéterminé, il.-Io circonscrit,.il le dénomme exactement. tfonncur & toi! Kn voyant les va-peurs monter, former des masses, s'éparpiller) tomber, que le monde reconnaissant se'souviennc de toi 1
Strattttt.
Lorsque,'du tranquille mirôîr des iCaux, un bMuiïtard s'6-lève ctscdép!oic en plaine tout unie, !a !unc,~asso2n!o a l'on-doyant phénomène parait comme un'fantôme créant < des fan-- 1. Physicien et mtttorotogiste anglais.
2. Dans ta mythoto~ic imiicnnc, la dressa qui préside au.t nuages.
POUSIËS.
3!~ tomes alors, ô nature, nous sommes tous, nous l'avouons, des cnfantsamusés et rcjou!s!'Puis~s'ti s'élève contre ta mon-tagne, assemblant couches sur couches; il assombrit au lom ta moyenne région, disposé a'tomber eh pluie comme à monter 01 vapeur. Cumulus:
Cnmutnt.
F Et si'Ï~mposànte masse cst'àppelée dans ~cs''haûtcurs de ratmospherc, le nuage â'an'e<e'cn sphct'c~gninque~t'~n~ nonce, 'dans sa forhio décidée, la puissance (Inaction, et, ce 'que vous cratgncx et même ce que vous cprbuvcz, comme eh haut est la menace, en bàs~~Ietrcmbiement.
Cirrnt.
Mais la hôMe in~putsiôh te tait mohter'tbujours davamage. Une tacite et'divme contrainte est sa (tcitvrancc. Un amas tic nuages se disperse en'nbcons pareHs'~ des ~m6utohs''bpndis-sahts, mùttitù'de' légèrement peignée. 'Ainsi, ce 'qui 'dbuccmMit ict-bas prit naissance, la~haut s'ccdùléehun sans bruit uans~Io giron et aans'!a main du Père.
X<mhn~ Et ce qui s'est amasse la~haut, attire par la~tbrce'de la'tcrre, 'se précipite aussi'avec'tureùr ch orages, se "déploie et se 'dis-perse coihme des 'tégions. 'bestinée active et 'passive de '!a terre) Atais 'ëtevëz vos regards ~avec l'image :'Ia parole'des-cend) car elle décrit; l'esprit veut monter du il demeure éter-nellement. ·'
Bom'& ôtMcr~er.
'Et quand nbus aurons distingué, nous 'devrons prêter a la those séparée les dons de 'la vie et jouir d'une vie con-tinuée..
Si donc le peintre, le poète, familiarisé avec t'analyse de Howard, aux heures du matin ou du soir, contemple et observe l'atmosphère, II laisse subsister le caractère, mais les mondes aériens lui donnent les tons suaves, nuancés, pour qu'il tes saisisse,'les sente et les exprime.
BeqnotttM~t.
(AuchroDMtittc'.) Si tu approches de nous la nature, en sorte ~que chacun en puisse profiter, tu n'as rien inventé de faux, tu t'es assuré ta iaveurdeshommes.
Pouvez-vous morceler la lumière, en dégager couleur après couleur, ou faire d'autres jongleries) polariser des globules, tellement que l'auditeur saisi d'effroi~ soh cbAnne stupéfié ? 1 ~6h vous ne réussirez pas, vous ne not)s mettrez pas de coté: avec ardeur, com<ne notis avons commencé, nous voulons par-veniraubut.
fM~ere~M.
Les prêtres chanteront la messe, et tes ministres prêcheront; avant tout/chacutt se déchargera de son opinion, et mettra sa joie dans ta paroisse qui se rassemble autour de t'ofUciant et, dans l'ancien comme dans le nouveau bégaye des paroles au hasard laissez-moi donc aussi annoncer les couteurs a. ma façon, sans blessures, sans cicatrices, avec le plus véniel des pccités.
Lot du sombre.
Amis, fuyez !à chambre obscure, où l'on vous déchiqueté la lumière et ou, l'on se courbe, avec la plus pénible souffrance, devant des images faussées. De superstitieux admirateurs, il en fut assez de nos jours. Dans les cerveaux devos maftrcs laissez fantômes, prestige et tromperie.
Lorsque; dans les jours sereins, vos regards se lèvent vers le ciel bleu; lorsqu'au souffle du siroc, le char du soleil se couche dans la pourpre enflammée, vous rendez honneur à la nature, joyeux, la vue saine, le corps sain, et vous reconnaissez la base générale, étcrncHo, de la doctrine des couleurs.
Stm)tdoM<et
(Au physicien '.) Dans l'intérieur de la nature. » 0 Philistin 1 Ne pénètre aucun esprit créé. » Veuillez donc ne pas rappeler cette parole t. C'est-& dire au physicien qui s'occupe tics couteuri. 2. C'est Albert de Maiter que Gontho a en vue. moi et h mes frères) Nous pensons qu'à chaque place, nous tommes dans l'intérieur. 'Heureux celui a qui elle montre teulemént la coquille 'Voila les discours que j'entends ré-- )eter depuis soixante ans t Je les maudis~mais tout bas; je me )is mille et mille fois Elle donne tout en abôndàhceetvôloh-iers la nature n'a ni amande ni coquille; elle est toutes ;hoses la fois. Examine-toi avant tout, pour savoir si tu es mande ou coquille.
Mttm*t)tm.
Donc~jë le dis pour la dernière fbis~ la nature n'a ht amande, )i coquiUe! examiné-toi avant tout/pour savoir si tu es nnande ou coquille.
"Nous te connaissons, fripon que tu es) Tu ne fais que des arces mais devant notre nez beaucoup de portes sont closes. Vous suivez une trace trompeuse t ne croyez pas que je ba-dine. L~anlande de la nature n'est-elle pas dans le cœur de l'homme?
JLe* M~et et te* ~em.
~piMËNtbE. Venez, frères) rassemblez-vous dans le bois. !)éj~ e peuple nous assiège il afnue du nord du sud, de l'ouest et [!e l'esté Il souhaite fort qu'on l'instruise/mais sans qu'il lui en coûte aucune peine. Je vous en prie) tenez-vous prêts a le se-noncer vertement.
LES GENS. Holà, rêveurs, il s'agit de nous répondre aujour-d'hui nettement) et non avec des formes obscures. Parlez t le monde est-il de toute éternité?
ANAxAGORË. Je le crois, car tout le temps ou il n'aurait pas encore été, c'eût été dommage.
LES GENS. Mais est-il menacé de ruine ? f ANAMMÈNE. Probablement, mais je n'en suis pas Mché; car, pourvu que Dieu demeure éternellement, les mondes ne man-queront pas.
LES GENS. Mais qu'est-ce que l'innni ?
l'ARMENtDE. A quoi bon te tourmenter ainsi? Rentre en toi-même. Si tu n'y trouves pas l'infini dans l'esprit et la pensée, on ne peut rien pour toi, LES GENS. Ou pensons-nous et comment pensons-nous ? DtûGÈNE. Cessez donc d'aboyer Le penseur pense de la tête aux picds~ot~ aussi vite que t'cclair, se montre ~.tui le quoi~Ie. comment,le mieux.' !< LEs~ GENS. Est-ce qu'une 'amo~ habÏic vrain)cnt en nMt r Atn!NERME~ Dehmhdc-IO!ai(cs<n6tes.\Car- to',t;~hÍ YOue,IasubstancoàimaMectraYi6quiircnd~ etIesautt'es~je}'appeHëMis.v6!phtieirs unc.-aniO)!, <, i, i~s GENS! l'cndànt. !a~ nuit, !c i s6mtheit< se répand-it aussi. surcHc? n .jt"i.7~ P~mANDRE. Hne nc'pcut~e'~pa~~ de toi. 0 c'orps~ ceci est ton anairoj As-tufLiontpns sbhttdOtto~ oHO)goûto uh',i'enos qui!arbstaûrc\ .t.?- LES GENS. Qu'est-ce donc que cette chose qù~on nomme esprit?:' ~LKOBULE. Coi qu'on appoi!e. ordinaifoment. ospritt répond; maisn'inteh'ogcpas:
IjES GENS. !~p!iquc-môi~co que c'est qu'cfre.hem'eux?! CKÀrÊs. Vois l'enfant nu, il n'hésite point; i! s'ciahcc dehors avec son dénier, et cdnha!t'fbrt'ijion'le-g!te des petits pains, je Ycuxdire'la!boutiquodu.h'ob!angcr.
LESGÉ~s! Dis~moi, qui'prduvcra~'itnmo~.aUt~?, ARtSTtrpE: I!. nle;!e. vraitnitdc~ta! vie,.celui qui~tt ot.Iaisse vnro;qu'ittourno toujours~ qu'il torde f6rme;;Ie bpthDieu dé-videra.
LES GENS..Vaut-il<mioux;etre.'<buquosage?;,i; t)EMOQMTE: Gelats'ontond bieh'aussi.tSi lefou'so.oroit assez sage, lesageiuiiaissesa croyance).
LM GENSt Lo'hasard' et!i'iHusion rcgnpnt-iisfsouis?.
1~'icunE. Je reste dans mon orhièrohFprco.Ie hasard a t'être favorable, laisse ri!tusioh'cjouin tes.yeux.; tuttrûuvoras.nront ctp!aisirdanstousdot)X.
LES GENS. Notre Hbrcarbitt'o'ost-i!)monspngp;?f
ZENON, Il ne s'agit que d'essayer. Pcrsis(e dans,~a)Vp!onté, et, quand mcmc tu nnirais par ~iccombot\.cola)ne signifie pas grand'cboso.
LES oHNS. Suisse ne tmechant'?)' r
PELAGE. On peut bien te souu'rir; cepondant tUtâs apRorte.du sein de ta mère un lot insupportable, c'ost'de questionner sot-tement. LES GENS. L'instinct du perfectionnement est-il notre apa-nage ?
PLATON. Si le perfectionnement n'était pas le plaisir du monde tu ne ferais pas de questions. Tache d'abord de vivre avec toi et, si tu ne peux te comprendre toi-mcme, ne tour-mente pas les autres.
LES GENS. Mais l'egoïsme et l'argent dominent! 1 HpiCTÈTE. Laisse leur le butin. Tu ne dois pas envier au monde ses jetons.
LES GEKs. Ëh bien, avant que nous soyons sépares pour jamais, dis-moi ce qui à droit de nous plaire. Les SAGES. Pour moi, la première loi du monde est de fuir les questionneurs. HEURES ET SMSÔN8
CHÎNOiSES-ALLEMÀ~DËS.
I. –Parlez, que nous reste-t-il à nous autres mandarins
las de servir au lieu de commander, parlez, que noiis reste-t-il
à fairesinon de nous délivrer du nord dans ces JoUrs de prin--
temps et) au bord de l'eau et dans la verdure) de boire gaie--
ment) d'écrire spirituellement, en savourant tassé sur tasse,
traits sur traits ? i
jl. Blanche comme un lis, cierge pur, pareille aux étoiles,
modestement penchée, brille, du milieu de son cceùr frangé
de pourpre, la nammë de l'amour.
Les narcisses précoces fleurissent à ta niedahs le jardin.
Ces bonnes neurs savent peUt-étrc qui elles attendent, ainsi
rangées.
1!Ï. Les moutons reviennent de la prairie, qui n'est en--
core qu'un tapis dé verdure; mais bientôt, émaillée de ticurs,
elle brillera comme un paradis.
L'espérance déploie devant nos regards de légers voiles
vaporeux. Que la fortune nous apporte l'accomplissement de
nos souhaits, les splendeurs du soleil, la dispersion des
nuages l fV.–Le cri du paon est atlrcux, mais il me rappelle son
plumage céleste, et ce cri ne m'est pas désagréable. Il n'en est
pas de même des oies indiennes les endurer est impossible.
B~An'rcux oiseaux leurs cris sont insupportables. COETftE. t 2t.
1'0~:S!HS.
V.–Déploie h brillante parure aux rayons dorés du sôlcit couchant; avec tes œillades hardies, fais briller ta queue devant lui eh roue, en couronne i l'astre porte ses regards oii la fleur s'épanouit dans la verdure, dans le jardin/sur lequel s'étend la voûte azurée; s'il découvre un couple d'amants, il croit voir l'objet le plus magnifique.
yî. Le coucou~ctio~ rossignol voudraient enchaîner le printemps, mais déjà l'été s'avance partout avec les chardons et les- orties; il a aussi rendu plus épais lé léger feuillage à travers lequel je dirigeais, pour'le plusYdô&x larcth', nies re-gards amoureux; il est Cactt6pourm6i)letûitcol6rléet le gril-lage et lai porte; là-bas, où pénétrait mon œil curieux, sera toujours mon Orient.. t VU. une était plus belle que le plus beau jour c'est pour-quoi l'on doit me pardonner de ne pouvoir l'oublier, et moins encore dans la campagne, C'est dans le jardm qu'elle .vint a moi,, pour. me témoigner sa faveur; je le sens encore et j'y.pense, et je lui apparuens toujours sans réserve.. i j VIff. L'ombre du crépuscule est descendue; déjattout voi-sinage est lointain; mais elle parait la première, l'étoile du soh'ala clarté propice; tout {lotte dans le vague; les vapeurs s'élèvent doucement dans les airs; reflétant les ténèbres au fond de ses noirs abtmes, le lac repose immobile. Ht dans la plage orientale je pressens la lueur et les feux de la lune; les rameaux chevelus, des saules .flexibles caressent les ondes voisines. À travers les jeux des ombres mobiles tremble la clarté magique do la lune, et, par les yeux, la fraîcheur se glisse dans le cœur qu'elle apaise. y IX. C'est aujourd'hui seulement qu'on apprécie Un bouton de rose, aujourd'hui, que la saison des roses est passée; un bouton tardif brille encore sur le buisson, et, a lui seul, il complète le monde des fleurs.
X.–On te proclame la plus belle, on te nomme la reine des. fleurs; témoignage irrécusable, universel, mervcincux événement, qui ferme la porte la manie des disputes. Tu l'es donc, tu n'es pas une simple apparence; en toi se, rencontrent la vue et la foi; mais la méditation lutte et s'efforce~ infati--
POËSlHS.
gable, pour découvrir la loi, le principe, le pourquoi le comment.
XI. –-Ï1 me iatigue<lésôph!sme, dans lé bavardage odieux ou rien ne subsiste, ou tout fuit) ou déjà s'évanouit ce que on voit, où m'chvcioppe le Siet suspectt aux mailles grises. Courage! l'impérissable est Féternelle loi selon laquelle fleu-rissent le lis et la rosé." XU. Plongé dans de vieux revéS) tu courtises les rosés, tu converses avec les arbres, oubliant les béUcs.et les sages: ¡ voilà ce que nous ne pouvons approuver. C'est pourquoi <cs Udeles amis viennent se joindre toi, et, pour ton service et le nôtre, nous trouvons les pinceaux, les couleurs le vin, sous la fcunice. · XHt. Pourquoi troubler ma joie tranquille? Laissez-moi auprès de mon verre. On peut s'instruire en compagnie, on n'est inspiré que dans la solitude.
XIV. Kh bien, avant notre départ, às-tu encore quelque sage parole à nous dire? »- Pour calmer l'ardeur qui vous porte vers le lointain, vers l'avenir, occupez-vous ici et aujourd'hui de bonnes choses.
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P]ËNSEËS EN RÎM~
tMe*,6mee~memdè.
Que !c ciel dcviëhncseu!emeni serein, vous en compterez mille et plus encore.
En peu d'instants bieu a trouve !e bien.
QuiseconnechDieuesteditié.
Cette parole même n'a pas menti Celui que Dieu trompe est bien trompe:* ]l" NoThEPÈRE est une be!)c prière; ctteatdeet soutient dans toutes les doutcurs ceiui même qui dit PAhE NOTRE, au nom deUieu,!aissez-teprier'.
Je me promené dans !es champs vastes et ncuris de !a nature primitive la tradition, ta grâce, est une source salutaire dans taqueUe je me baigne*.
Ott, 9t<and et comment. Les dieux restent muéts itcnex-ous-en à j)orc6 qui et ne demandez pas le po!/r<jfxoh Veux-tu pénétrer dans t'infini? Avance de tous cotes dans le nni.
Veux-tu puiser dans !e tout une nouvettè vie? Sache voir le tout dans le p!Us petit objet.
1. On a traduit la titre exactement quoique tes PENSÉES EN BittM deviennent te! des Pfn~M en ptose, comme celles qui les suiTcnt. 2. Cette disth)Ctfon a en vue les Calvinistes et les Luthériens. 3. Suivent trois pensées qui se trouvent dej& page h8, et que nous suppri-monsici. 340 PHKSËHS.
Du fond de l'âme, du sein de )a mère, bien des choses veu-lent se produire au jour;, mais ce qui est petit veut-il jamais devcnirgrand,qu~i! se remue d'abord et s'éveille. 11 faut d'abord que l'eau se décompose, pour que l'être vi-vant se dégage.
Et l'eau se déploic-t-elle, aussitôt pàrah la forme vivante~ alors dès animaux toUrbnIonheht, ils sèchent et deviennent des fleurs, et les plantes rameuses surgissent.
L'air, que nous voyons pur é transparent, porte dans son ~ein la pierre et le fer ils se rencontrent, ils s'enflamment) et il pleUt du rn~tà) et des pierres.
Car e que le (eu anime par son étreinte cesse d'être Un objet informe, une'massc terrc~(rC) et se vôla<i!ise et s'ëlancC) invi-siblé, aux cieux ou fut son berceau.
Ainsi redescend vers la terre ce qui trouva dans la terre son origine. Kous aussi, nous subissons les mêmes épreuves, tour tour fixés et Volatilises.
Et qui a circulé A travers tous les éléments, le feu, l'air, j'eau et la terre, unira par se convaincre qu'il n'est pas de la même essence.
Que veut cette aiguille tournée vers le nord? Il lui est détendu de se trouver elle-même.
Le repos final n'est senti que du moment où le p61e touche le pôle.
C'est pourquoi rendez grâce à Dieu, o vous, fils du temps, de ce qu'il a sépare les pôles pour jamais.
Explique-moi le mystère de l'aimant. Ce n'est pas un plus grand mystère que l'amour et la haine.
Si tu fais connaissance avec ton pareil, tu t'éloigneras aus-sitôt.
Pourquoi petits garçons et petites nties aiment-ils si' tort à danser? Choses dissemblables ne tardent pas à s'assembler. En revanche les paysans, au cabaret, se rossent d'abord avec les pieds des bancs.
Le bailli apaise le désordre en un moment, parce qu'il n'est pas tenu pour leur égal.
Si tu veux que ta boussole te dirige bien, garde-toi des ai-mants qui t'accompagnent. Si l'éclat des étoiles doublait, l'univers serait h jamais té-nébreux.
« Ht quel objet se place entre deux? "Ton œil, tout comme le mondematértel.
Comprime parles ténèbres, ton oeil enfante là lumière. Noir et bianc, objet funèbre mêles ensemble, ignoble gris. .V Si la lumière veut se marier a Un CorpS) eHëchoisiraIe par-fait transparent, Mais, toi,'attache-toi avec amour au diaphane, au hebuteûXt ¡ Car, si lé sombre se trouve eh face dû soleil, tes yeux sont réjouis par le pourpre le plus magninquc.
Et siiahimièrevéut se dégager du sombre i e!te développe un rouge flamboyant.
Et quand le sombre s'évapore et se retire, le rouge p:uit et passeaujauheleplusclair.
L'éther est-il enfin pur et brinantt la lumière est blanche, commeeUeétait d'abord.
Qu'un gris laiteux s'étende sur un fond sombre, il devient bleuquandiesoleill'éclaire.
Sur lesmontagnes.alahautcurla plus pure) le parvis du ciel est d'un bleu rose foncé.
Tu t'extasies devant cette magnificence royale, et soudain la nuit déploie son velours funèbre.
Et de même aussi, dans la paix éternelle, l'obscurité demeure sëparce de !a lumière. y Qu'elles puissent lutter ensemble) c'est ce qu'il faut appeler une pure folie.
Eties luttent avec le monde matériel, qui les tient séparées à {amais..
SENTENCES
Tu vis parmi le peuple: accoutume-toi voir que personne n'épargne jamais les autres..
Si je veux prendre Icbadinagc au sérieux, nul ne m'en fera de reproche, et, si je veux traiter le sérieux en badinant; jo resterai toujours lé môme. L'enviede parler vient a propos, et la parole, sincère~ coule ducceùretdesIeYrés.
.J'ai cherché en beaucoup de lieux des pàrolés'gàieS et sages, etj'ai~dA prendre plaisir aux mauvais jours, car ils inspirent les meilleures. r Bonheur ei santé pour là nouvell~ Slif îè~sotitrrnrt'èes et les blessures, un baume salutaire t Sûr le dur billot, un coin dur! Sur le fourHe~ un plus durent > A~eux-tu vivre gaiement? Chemine avec deux'sacs, l'un pôujr donner, l'autre pour recueillir. Tu seras comme un roi, piltant et gratinant les provinces.
Tout ce qui a paru jamais d'excellent dans les fastes dëThts-~ toire, quelqu'un saura bien un jour le rétablir et le 'lire. Chacun ne se home pas a suivre les senuers vulgaires! ta vois les araignées se bâtir des routes aériennes. 11 est bien plus facile de tresser une couronne que de trouver une tetedighedela porter.
De savoir comment les plantes aiment a croitrC) ce sera l'af-faire de chaque jardinier; mais, pour ce qui constitue là crois-sance de l'homme, chacun fait soi-même l'essentiel. Mais veux-tu faire pour toi du mieux possible, ne te repose pas sur toi-même: suis les idées d'un maître} tu gagneras a t'egareraveclui.
Emploie bien ton temps! Veux-tu comprendre quelque chose, nelecherchepasiohh Entre aujourd'hui et demain il y a un long intervalle ap-prends a faire diligence, tandis que tu es encore éveille. L'encre nous donne la science, mais elle dépiter quand elle n'est pas Biplace: un mot écrit est comme une perle, une tache d'encre est une sottise.
Sil'on éditic quelque chose pour l'avenir, cela est vu de mau-vais oeil par beaucoup de gens; si tu travailles pour le moment, commence par sacrincr a la fortune.
Il réussira, le maure qui executclui-meme ccqu'il acommandé.
Fais seulement le bien dans tes auaircs le reste se fera de soi-même.
Si quelqu'un se trouve bien dans un petit état, sache qu'il a atteintungrandbut.
84$ Crois-moi, tu as tait beaucoup si tu t'es accoutumé a ta patience..
Quines'étendpasselonlacouvertureirëstelesptedadéco~~ 1/oiseau joyeux chante dans l'air, tandis que sa couvée est !a-basdanslemd. ;,i. s.}i, Siuh homme! sage commande a sa femme~~ ne ,s'y 'joue que pour un grand suj6t si; la,. iëmme, ve~t.icommander à l'itomme, qu'eUc choisisse lé grand dans le petite. On v6!fau Yisage de là iëmme si eue a pn bon marit Unejfemme fait souvent la mine.sans que,le bon époùï le mérite. J':
Un brave homme! Je le connais parfaitement il commence par battre sa femme, et puis il là coiue.
UnbeaUotj!,un beàu.NQN, mais vite, et je suts content. Janvier, février~ mars, tu es tout ce que j'aime) mai, juint juiHet) àpùt,,it il ne m'en souvient ptu3.< Bouche baisée et lune nouvelle, sont bientôt clairea~ bientôt benes. ~i.
.Pour moi le plus grand supplice serait d'être seul en paradis. Tout s'arrangerait parfaitement, si l'on pouvait faire les choses ''deuxfbis. .t~ Laisse-toi prendre au)ourd'l)ui, aujourd'hui seulement, et tu echapperascentfois.
Si les choses unissent par aller mal pour toi dans le monde, fais ce que tu voudras, seulement n'aie pas raison. < Châtie le chien, fouette le loup, si tu veux: ne provoque pas lescheveuxgris.
Vous aurez beau diguer et cureï' !a rivière, l'inondation ne se laisse pas marchander.
J'avais tué miUe mouches le soir, mais il s'en est trouve une pourm'eveiHeraupointdujour.
Quand tu serais parvenu au bout du monde, dans la plus étroite cabane, qu'aurais-tu gagne? Tu y trouverais le'tabac et les mauvaises langues.
Je nesais.ce qu'on pourrait inventer de mieux que des chan-dcttes qui brûleraient sans ~tre mouchées.
Si le pain courait comme les iievrescourent, il faudrait bien suer pour l'acheter.
PRNSÉKS.
Si la citasse aux oiseaux ne vous réussit pas, fàites rôtir votre chouette..
La belle trëiite, n'est-ce pa~ que celle dont les ceps seraient attachésavecdessàucissëst' Ne te risque janiâis a <aire des serments c'est un ragoût dM~Jef~ `, Maisuhhbmmé~n6nchâ)aht ët~paresseux, quand un pigeon rôti lui voterait dans la bouche, se garderait bien d'y toucher) s'il h'étai~ pas aussi découpé habilement.
Jl est Jibéra! de ses pM,cë!ui~q)ji vient prier ie chât dé lui céder son tard.
Tu as trop rôti tes chatatghës etîes ne sont plus que du charboni Ce sont à môM gré de trop mauvais morceaux que cëUx qui ëtounentiesconvivës.
C'est Une des grandes'actions qu'on puisse taire que de se rotirdanssagràisse. '¡ Bou!}!tduroti!Hapassépar)efeUt R6tioUbouun< Ne vous moquez pas dé moi t si rassurés que vous soyez aujourd'hui, vous serez rôtis demain; Qui a des oreutes, entende; qui a de l'argent) le dépensé. Je donne a !a mère, je pense à la nUe.
HabiHez tme colonne~ elle semblera une dame.
Si je dors, je dors pour moi doucement; si je travainejë ne saispourquicesera.
Je suis un bien~pauvre sire mes rêves sont menteurs et mes pensées sans effet.
Je consens qu'il en soit ainsi! J'en aurai les larmes aux yeux.
Il est bien malheureux, l'homme qui néglige ce qu'il peut faire, et qui entreprend ce qu'il n'entend pas ce n'est pas mer\'ei)le qu'il trouve sa ruine.
i Qui n'a rien le porte légèrement} mais là richesse est un far-' deauplus léger.
On peut supporter tout au monde, excepté une suite de beaux jours.
Pourquoi encenser ton mort? L'aurais-tu traité dé là sorte pendantsavic? l'
~45 Fort bicn~ si l'on ne~onnaissait~pas vos rcspectsL., C'est & vous, ce n'est pas a lui, que vous élevez des monuments. Si tu veux jouir de ton mériter iliaùt que lu prêtes du mérite au monde.
Quelqu'un vcut-t!precher dans le désert, il peut régler ses comptes avec lut-méme~ mais, st quelqu'un pad ses frères, ils l'en récompenseront souvent fort mal.
Laissez renvie et la disgrâce se consumer; elles n'empêche-ront pas le bien, car) D!eumerc~ c'est une vieille coutume, que le splol réchauffe aussi loin qu'il éclaire.
ij'ttt~nm a le fourbederrièreltit; et que de fourbes dans lé ntpnde, puisque nous Vivons tous ad tn~crtnt', Pourquoi tant demander Ou cela aboutira-f-h ? Ou et com-ment cela nnira-t-il? 'Je te consente, mon ami, de rester chez toietdeparleratesmuraitles.
Bien des cuisiniers salent trop la bouillie. Dieu nous pré-serve de maintsServtteurs ) Mais nous sommes, avouez-le fran-chement un hôpital de médecins..
A votre avis je me suis trompé gravement du moins je ne l'aipascontrouvé.
La tour de Babel revient encore t on ne saurait les mettre d'accord, tout homme a sa manie Copornic a la sienne. Avec nos chcrs anciens on a besoin d'éclaircissements, on veut des notes: les modernes, on croit les entendre couram-ment toutefois cela ne va pas non plus sans interprète. Ils disent Ce!a n'est pas de mon goût, 'et ils croient avoir tout dit.
J'ai connu dans ma province des savants qui ne pouvaient lire que dans leur propre bréviaire..
Vous ou'rez bien des moyens de salut a quoi bon? Le meil-leur est la présence d'esprit..
A d'autres le souci) Tout s'arrangera, et, si le ciel tombei il se sauvera bien une alouette.
C'est le comble do la misère, quand là honte s'unit au dommage <-- C'est trop de folies; je crains que la corde ne rompe Dieu ne fait pas notre compte la fin de chaque semaine. Tu es bien pressé, ma foi t Tu cherches la porte et tu passes devant. I!s croient disputer ensemble, et sentent que te tort est dea deux cotes. < ~Ont-ils fait l'étnptétté, ils en sont tout joyeux, et tout a c6up iiss'enaMigent.
Veux-tu n'acheter rien d'inutite, ne va pas a !a foiré. v. L~ennut est une mauvaise herbe, mais aussi une épice qu! fait digererbiendeschbsëat Ëprouvbhs-nôUs un véritabté chagrin, nbus désirons l~ënnui: ACn de pouvoir éteyer leUra ënfàhis,ii faudrait que les mères fussentcômmeles canes ~éties nageraient tranqutne~ëht~~ a teur couvée~ mais il est vrai qu~ii faut aussi do l*ëau. Ces jeunes gens s'imàgmëht que îeùr jour de bapteme'dut être !e jour de !a création~ ils'devraient pourtant songer aux présents que nous leur avons faits côntme parrains. «Non ) ta fortune m'est hostUc aujourd'hui. 'Va, sénëbien ta monture et chevauche hardiment.
On bavarde beaucoup sur une anatre) bn délibère ~dh hésite longtemps, et une fâcheuse nécessite donné enfin a la chose Une désagréable conclusion.
Chaque jour est une brèche que beaucoup d'hommes esca-ladent ils ont beau tomber dans l'ouverture, !es morts hc a'amoncellentjamais.
Quiconque voyage sur terre et sûr mer recueille peu & peu des choses qui,avecassëz de peine/se dégagent delà coquuleet se remontrent dans la suite delà vie.
r/homme) que! qu'il soit, rencontré Une dernière fortuné et un dernier jour.
Ne pèse pas au trebuchet le bonheur de tes jours si tu prends la balance ordinaire, tu seras confus et satisfait.' As-tu <ait le bien un jour, et ton ennemi ne lé voit-il qu'avec chagrin, tôt ou tard il fera, dans l'occasion, la même chose saUs savoircommcnt.
Veux-tu faire le bien, mon fils, il né s'agit que de vivre long-temps et tout s'arrangera { que si tu viens a mourir trop toi, tu auras acquis la reconnaissance de la postérité. Pouvons-nous goûter une paix plus belle qu'a forger libre-ment notre propre bonheur? ` Laissez donc faire les jeunes gens, et que leurs talents voua requissent! La grand'mère Nature a quelqueMs des caprices fous. ~i.
Nous ëtiôns mal élëv~ et deMgr~bles aujourd'hui lagénération nôUvene nous est tr~ importune.
Ou la présomption me plait?,t.Ciiez les entante, car 1~~ monde leur appartient.
Vous me rangez toujours au nombre design :litrëfois J'ai, VecU toi!emënt,matnteM Iefvis pary les J9U.S fes pcches qu'on a commis soi-même ~oh les aime encore c~~ez les autres. \j.
Veux-tu hab~ër av6c mot, laisse la bête a la porte. Les hommes YeUtënt-ils être betës~fattes entrer les animaUx dans la chambrer la cliosë sera moins choquàûte nous sommes toùsëhtantsd'Âdàm.
Vivre avec les foUs ne vous sera hUllëment difficile: ayez seulement autour de vous des petites-maisons. Etrange amateur des arts, qu'un homme atteint d'hypocon-drie t 11 yà se promener/dans des galeries de tableaux, devant des peintùres qui toutes lui choquent la vue.. L'hypocôndrè est hient6t guéri, si la vie vous maltraite comme iltaut.
Tu seras content de Ja mort pourquoi te faire Un tourment de la vie?
Quelle inadvertance plus folte que de donner une fête a quel-qu'un ctdchepasi'ihviter!
Vous voyez donc ce qui peut arriver aux gens~ parce que les meineurs vont sans dire.
Si un noble cœur a quelque tort envers toi, fais comme si tu n'en avais pas prisnote il l'inscrira tui-meme dans son Uvrc de comptes, et ne restera pas longtemps ton débiteur. Necherchc pas une vaine gUërison. Le fâcheux secret de notre maladie uottc entre la précipitation et la négligence. Oui, ne cesse pas de crier et de maudire: cela n'ira jamais mieux. Consolation est un mot absurde qui ne peut désespérer ne doit pas vivre.
Je ne devrais pas jurer par le maître, ni suivre toujours les iccons du'mattre?. Non~ je sais qu'il ne peut mentir; je me trompe avec lui volontiers.
PHKSRES.
Ils me charment) tous ces Itbmmesde~ bien''et'de mérite, malgré tant de gens qui aboient parmi eux: les Allemands saveht redresser, t)iais!ts né savén~ Tu h'chtreras pas dans lè~pàys des idées t' Je suis pourtant connu surlarive.bni ne se natte pas de conquérir les iles a du moins permission de jëierl'àncre. '< Mon ardeur poétique~ f>ieÍ{iàîblc 'tâhfqUê' j 1 à mi nÚi~d /J',fàn t du bieh~mâis elle jeta feu et flammes quand jé'dus fuir devailt lé tnat imminent ..¡ Coinme l'arc-en-cicl ) un pdëmcdci~cat veuf se déployer su~r un fond obscur c'est pourquoi là mélahcù~e est relément favori du génie poetiqtte.
À peine m'ëtàis-jë lance dans le monde, et commehçais~jc à poindre, qu'on m'erigea en personnage pour abuser de moi.
Qui sert le public est une pauvre betc: vôùsvbustôurmen-tex, sans que personne vous remercie.
Htrc l'égal de ses égaux, on y arrive malaisément~ tu devrais te résoudre doucement a pàraitre le pire.
On ne saurait être ensemble toujours, surtout en grande troupe on laisse aller ses amis; on laisse courir la foule.
Il téplattdc nourrir chez toi l'erreur, mais cela ne nous troublera point; tu peux nous louer, tu peux nous bidmcr nous n'admettrons point tes jugements comme règle. On ne doit pas se commettre avecles moqueurs. Qui consen-tirait de passer pour un ithhccilc? Mais il y a de quoi se dcses-pëi'er dé n'oser appeler imbéciles les imbéciles.
L'enfant Jésus porte les pecHés du monde; saint Christophe porte l'enfant a travers le ruisseau tous deux nous ont ensor-celés pour nous, c'est toujours a recommencer. Le lierre, comme !e coeur tendre, s'attache et verdit et fleu-rit s'il ne peut trouver ni arbre ni muraille, il faut qu'il sèche, qu'il périsse.
De gracieuses pensées et de doux souvenirs sont la vie dans sa plus intime profondeur.
Je revais, j'àimâis.a la face du jour :je me sentais vivre.'
Qui veut bien faire sans cesse et avec joie nourrisse dans sa pensée et dans son sein un amour véritable) l
Î'HKS~HS.
Quand trouves-tu le p!ûs de pisustr a te laisser? Au prin-temps, poùt'cuëtttirdesnëurs a m~béne.
Mais ce n'est pas un grand mérite; car l'amour est le suprême bien.
Le temps moissonne et les rosés et les épines, mais cela re-pousse toujours.
Apprécie ce que la douleur t'a laisse quand te mal est passé, lemalesïdoux.
Heureux qu~jouit dé t'amôUr sans'mélan~ car te tombeau ftnitparehgibutirétramouretlahaine.
J'at ôbiend beaucoup d'amoUr~quahd je l'ai recherché sans être amoureux, et'j'ai essuyé des mépris; quand je nie mourais presque d'amour tout balancé; )! reste un solde eh ma faveur. Quelqu'un vous rend-il Un bonLOfnce, vite) donnez, donnez) «ien peu de gens attendent avec connahce, d'un jardin tran-qutHe,IesneUrsdeIareconnâissance.
H donne deux fois, celut qui donne d'abord U donne cent t, fots, celui qui donne d'abord ce qu'on désire et qu'on aime. Pourquoi cette marche si tente? "C'est toujours a contre-cœur que je reste en repos mais, si je veux faire quelque bien) il faut d'abord que j'en démande la permission. A quoi bon veiller longtemps, batailler avec !e monde? La sérénité et la droiture seules uniront par te donner l'avantage. A qui le bonheur offre-t-it sa palme la plus belle? A l'homme qui fait son œuvre avec-joie et qui jouit de ce qu'il a tait. Tout est d'abord expié qui a loyalement combattu est cou-ronné.
Tu ne produis aucun eftet; tout demeure inerte t n6 te fâche pas le caillou jeté dans la boue ne fait pas des ondes. Vous me versez de mauvaise eau dans l'admirable liqueur de la vigne) J'aurai toujours toï't et je lésais mieux que vous. Ce que je dois prendre en patience? It faut que la foule frappe a tort cfMravers alors elle est respectable; mais c'est un mi-sérable juge.
Il est souvent tres-difûcile d'approfondir pourquoi nous avons commencé une chose; nous devons souvent regarder comme une récompense d'avoir mal réussit Si je vois chez lés autres de grandes qualités, etsi elles veu-lent aussi se développer chez moi, je les'cûltiverai avec amour: si cela ne va pàs,je ferai autre chose a la'placc' Mot, ëgotstet Je sais mieux me conduire. L'envieux ,voiH l'égojste et quelques sentiers que j'aie côurUs, vous ne me trouvâtes jamais dans celui de l'enViës Ne vous plaignez pas de vos contemporains, de yos compa-triotes les voisins et là postérité diront sur vous de tout autres fadaises.
Écris dans ta pairie ce qu'il te plaît: c'est la que l'amôur t'ehchame; c'est la ton univers.
Au dehbrs.nôus trouvons trop ôutr6ppeu,et seulement dans notre pays lé terme ,etlamësure.
Pourquoi l'on envie les poètes?. Parce qu'un peu d'imper-tinence leur sied bien quelquefois, et que c'est pour nous un supplice dahsie monde de n'oser être impertinents. Le génie poétique traverse donc aussi le monde sans savoir comment; une joyeuse humeur lui procure de solides avantages: pour les autres, la perte anéantit le gain. < Je me dis sans cesse Mon vœu est accompli, et aussitôt les choses prennent un autre cours. Morcelez la vie, vous vous là rendrez légère; prenez-la en bloc, vous en ferez pour vous un pesant fardeau. ,0 < N'es-tu pas aussi perdu sans ressource? Tu as vii s'évanouir toutes tes espérances t C'est l'espérance qui rêve et imagine, et je puis toujours être joyeux..
Tout ne s'enchatne pas, mais du moins ne soyez pas en lutte avec vous-même 1 on achevé avec amour ce qu'on a inventé; avec confiance, ce qu'on a appris. ',o.¡ Quel est notre plus sévère critique?. Un amateur qui se résigne.
Les raisonneurs font fuir la poésie ) mais elle sait aimer la raison.
< Où est-il, le mattre que l'on croit? Faites ce que vous per-met votre fantaisie.
Si tu crois te connattre, tu ne reconnaîtras point Dieu, et même tu appelleras divin le mauvais.
Qui a le sentiment de Dieu mérite le respect, car il ne vivra jamais dans le mal. Ne vous aigrissez pas les tins les autres i ici nous sommes égaux~ barons et paysans~ ` Pourquoi nous trouvons Dieu si àimaNe?< Parce qu'il ne se met jamàis~sur nôtre chëmin~~ Comment les pécheurs pourraient-ils se nourrir et se sauver, si les grénduilles avaient (iés dents?
Combien les certes et les fraisés sont bonnes, les enfants et les moineàui pourront le dire.
Pourquoi libelle enfant vous a-t-ëlle quitté? 'Je ne saurais lui en vouloir'pour 'cela; elle à paru aoupçonher et s'aperce-voir que je Voûtais prendre tes deyanis. ` Crois-moi, jeune Cite) Ia)sse;tes'jambes eh repos il faut, pour la danse, mieui que des bouliers rouges. Ce que je ne sais pas ne me tourmente point, et cëqUeje sais me tourmenterait, si je ne savais pas ce qu'il eh doit ar-river.
Souvent, si toute consolation te fuit, tu dois te resigner en aecreU c'est seulement quand tu es victime d'une violence que la ibule N'intéresse a toi* Quant a l'injustice que tu essuies, per-eonnén'yprendgardè.
Pourquoi te tacher contre les célébritëssahs mérite? Ou ne voit-on pas des intrus?
À quoi tient toute l'anairel~ C'est très-simplet Père, dispose avant que ta valetailte s'en doute; Une banderole flotte deçà ou delà, le pilote sait où le vent vous mene~
Tes singularités te rèsteront assez Sdeles cultive tes qua-lités..
Des habitudes, tant qu'il te plaira j mais non pas une habi-tude) Ce mot mêlé aux leçons du poetCt ne le tiens pas pour une folie.
Le bien que j'ai fait souvent ne m'inquiète plus maintenant mais l'erreur qui m'est échappée voltige devant mes yeux comme un fantôme.
Donnez-moi de l'ouvrage, c'est un riche cadeau t le cceur ne peut rester oisif, il veut avoir quelque chose à faire.
Beaucoup de gens savent beaucoup ils sont bien éloignés de la sagesse. Les autres vous sont un jouet nul ne s'est jamais étudié à fond lui-même.
l'HKS~HS.
<< On a fait contre toi une chanson diuamatoire; un méchant ennemi l'a composée.. Laissez-les chanter, elle sera bientôt oub]iec.
ËUe ne durera pas aussi longtemps chez les hommes, que = '"t «Christest ressuscité.' t! dure depuis dix-huit cents'ans et deux ou trois encore: c'estpourtahtYrait t '¡ Quel est donc l'hoinme souverain? C'est bientôt dit t celui qu'on ne peut ehipecher de chasser au bien bu au mah Divise pôbr régner, ''profonde paroié! Unis pour gou-verner,'mei~eurcgarahttë..
S'il vous arrive de me tromper une fois/je m'en aperçois et je le souffre; mais) si vous me l'avouez en face, je ne vous )e pardonnerai de ma vie.
-Je. ne sache pas de p!us grand avantage que de recohnattre te mérite d'un ennemi.
'Vous a-t-on rendu lëbienpour le bien?!' Ma floche a vô!ë, très-bien empennée; tout Je ciet était ouvert~devaht'èue) eue aura bien, je pense) donne quelque part.
Quelle grimace fait ton ami? Mon cher)-je ne puis !e com-prendre il e3t, je pense, dégoûte dé son doux visage~ puisqU'it nous en fait uu mauvais aujourd'hui< YoUs cherchez à nommer les hommes, et vous croyez tes con-j<a!tre a leurs noms qui Jcs observe p!us à fond s'avoue fran-chemeni qu'il s'y trouve do l'ahonymei
*.Tu as négligé bien des choses t au lieu d'agir, tu as rêvé; au iieu de fbrmu!er ta pensée, tu as gardé le sitehce;au ticu de marcher, tu es resté en ptace.'
Kon~ je n'ai rien négligé. Savez-vous donc ce que j'ai rêvé? Maintenant je prends le vol pour aUer rendre grâces, sans laissericiquetneshardes.
Je pars aujourd'hui. Quand je reviendrai, nous citanterons de tout autres chansons. Avec de si belles espérances, l'adieu est comme une ~te.
Que dois-je tant aimer? Que dois-je tant haïr? On ne vit qu'en laissant vivre.
Rien de plus tacite que-de Natter le nécessiteux/mais qui peut feindre sans intérêt? < Comment cet homme a-t-il pu atteindre a cela?'Il a marché sur làpôintedu pied.
Le proverbe caractérise les peuples, mais commencez par sé-jourherchezcux.
Connais-tôit..i Qu'est-ce que cela signifie? Cela veut dire, sois et ne sois pas. C'est la un proverbe de nos sages/qui se contredit dans sa brièveté.
Conhais-toit. 'Quelle sera ma récompense? Quand je me connattrài, il me faudra partir aussitôt.
Comme st j'entrais au bal masqué, et m'ôtais d'abord le mas-que du visage.
Connaitrc les autres) voila ce que tu dois entreprendre, pour lesfiatteroulestaquihër.
Pourquoi; n'aimes-tu pas à tire certains ouvrages? J'en ai fait autrefois ma nourriture; mais, quand la chenille se bâte de taire sa coque, elle ne trouve plus aux feuilles aucun goût.
Ce qui prontc au petit-H!s comme a raîeu!) on y a beaucoup rêvé; mais le point auquel tient tout le reste~ c'est communé-ment ce que l'instituteur néglige de nous dire. Ne t'arrête pas et sois a toi-même un songe; et, a mesure que tu chemines, rends grâce a chaque lieu sache t'accommoder du chaud comme du froid i le monde vicithra pour toi/tu ne vieiî-tirasjamaispourlui.
Apprends sans détour ce qui te brouine avec le monde ce n'est pas du sentiment qu'il vcut~ il veut de la politesse. Le sentiment doit s'esquiver, la politesse se laisse prendre a ptcines mains.
Ce qui est vrai partout je le dis sans gène.
L'impatience ne vaut rien/le repentir vaut moins encore: l'une augmente la faute, l'autre en amène de nouvencs. Que l'on puisse, de ces fougueux désirs, de ces larmes inta-rissables, espérer le bonheur divin, c'est une erreur dont il faut délivrer ton âme.
Qui se résout sur-le-champ, je l'appelle brave et hardi il se jette dans la rivière pour échapper à la pluie. Qu'importe au niais que la fortune lui soit favorable? S'il pleut de la bouillie, la cuiller lui manque.
METHE.–i i M 3&4 Les poètes sont comme les ours, qui se rongent toujours les pattes.
Le monde n'est pas fait de bouillie et de marmelade, ne vivez donc pas en faineahts il y a de durs morceaux a mâ-cher ;i!ïhut que l'ônetôu~ du qu'on !cs~~ II y avait dans notre voisinage Une sage paroisse qui cherchait toujours le mieux elle donna de la bouillie à son petit clocher pour le faire grandir. ` Mon <!cu vaut vingt-six gros t Pourquoi donc n~appelcz-vous unYahfàrd?yous n'avez pas invceuve contre les gens dont tes gros valaient un écu.
11 no se voit rien de plus vulgaire que si le jour engendre le jour.
Que vous a fait cette pauvre glace? Ne regardez pas de si mauvaise grâce votre miroir.
Les livres d'amour et les poésies d'almanach rendent paie et maigre les grenouilles, dit l'histoire, tourmentaient Pharaon dans son lit.
Nous finissons, de peur qu'a la longue les oreilles ne vous tintent; la raison est hautaine, l'esprit est scvcre nous les étourdissons avec des grelots.
Toutes ces paroles ne sont pas nées en Saxe, ni sur mon propre fumier, mais, les semences que l'étranger m'a fournies, je les ai soignées et bien fumées chez nous.
Et des gens même e du bon ton ont trouve plaisant ce petit livre ce n'est pas un globe de compression', ce sont de simples fougasses.
t.L'ccun'cnYautquovingt-quatro.
2. Les mots ptaccs entre guillemets sont en français dans t'originat.
XËNÎES'
PREMIÈRE PARTIE
!Ue,YelutCdisàrCMasoda)ibus,o)i:h
Cr<debat)tbr!s,neque,st mate cesserai, unquam
Dccurrehs a)io, ncque s! bène i qnj fit ut omnts
YcUra pateat vetuti descripta tabelta
Vitasents.
Vita sents. (!torat.S<rtn.,tt,30.)
(Luct)!u5 ~vait <ioutume de tonner ses M)Sreta à
ses livres comme à des amis fidèles, tt, que le succès
Mt heureux ou malheureux, it he changeait pas de
méthode i de là vient que toute la vie du vieUtard*
est exposée, comme dépeinte dans un tableau wttf.) Je te mets à l'ordre dujour~ mot décrie', car les drôles, les gueux de m6me trempe, poursuivent leurs manœuvres. < Pourquoi t'écarter de nous tous et de nos opinions? Je n'écris pas pour vous plaire, mais pour vous apprendre quelque chose.
1. Le titre allemand porte J~nfM appn'tO)*M (~tO~tttM), par opposition am XëntcB, assez vives et farouches, que SchiUer et Goethe publièrent au nombre de plus de quatre cents dans l'~tmanath des ifutM en n~. Ce titre de Xentcs est emprunte au huitième livre de MartiaL 2. )i n'est point prouv6 que Lucllius soit mort, comme on t'a prétendu, à quarante-six ans, et le mot «n~est probablement Ici dans le sens propre. 3. Xenios.
PHNSHHS.
Mais celaest-itsagcet bon? Veux-tu blèsset <tn)is et enne-mis? Les hommes faits ne m'occupent pius~ c'est aux petits ËIsquejcdoispchser.
Ht vous ne devez pas, vous et vous et vous, rompre d'abor «. avec mot ce que je fais pour l'amour des petits-fils, je lé fais pourvoustous, Excusez !a parole vive, excusez !e babil car maintenant il ne serait plus très-opportun de balancer comme jusqu'à ce Jour.
Celui qui vit au milieu de l'histoire du monde dcvrait-~tse régler sur le moment? Cchn qui sait regarder et tendre vers l'avenir est seù! digne de porter la parole et de tenir la iyrc. « Dis-nous à quor pensent les méchants? A troubler la vie d'autrui, à mener joyeuse vie voilà ce qu~ils estiment une bonne affaire.
Quél est donc ton dessein ?. d'aHUnter aujourd'hui une nouvelle flamme? » Je veux être lu de ceux qui ne peuvent plus m'entendre.
J'ai Vécu heureux pendant un long jour et une courte nuit; le soleil allait se lever, quand je m'eveil!ai pour le nouveau jour.
'Tes élevés défirent te faire une question. Il nous Serait agréable dé vivré longtemps sur la terre; quel précepte veux-tu nous donner là-dessus? Vieillir n'est pas une science; c'en est une de supporter la vieillesse.
Selon vos combats vos succès, si Dieu vous donne, avec la volonté, la force et les moyens.
Cette haute tbrét de pins, je la plantai dans ma jeunesse. ËUe fait mes délices). On va bientôt l'abattre comme bois a brûler.
La cognée retentit, déjà toutes les haches brillent le chêne tombe, et chacun débite sa part.
Un vieuxhommc est toujours un roi Léar.Ccqui travaiHa, combattit, avec lui, la main dans la main, est passé depuis longtemps; ce qui aima, sounrit, avec lui et a cause'de lui, s'est attaché ailleurs; la jeunesse est ici pour c!)e; ce serait tb!ic de lui dire Viens, fais la vieille avec moi.
< Pour éprouver la bienveillance, pour témoigner la tienne.
PRNS~RS.
vieillard, va voyager. 'Mes amis sont de moych âge; ils com-posent une be!!e paroisse a Jan'ôndcj inémc 'au loin~Hs ~ont appris dejmoi)'à\'ëc des sentiments fidèles. Ils n~ont pas souffert aniohsujct,'jen'ai p6int'd'excuses a ieurfairè~J'a~ un nouyeau persohhàgê! nous n'avohS~p~~gler entre hous~ nous sommes ensemble cdihme ëh'paradis~ Cela va fort mal 'dans le monder c'est'cnv~âih~e~ honnête, que vous êtes laborieux il nous veut apprivoisés, il nous veut m~me nu!s. y Je me laisserais 'bien .volontiers instruire par les saints hommes et tes sages, mais il faudrait que ce'fut vite tait! tes longs discours ne hie plaisent pas. A quoi faut-i! s'appliquer enfinï A cohhàure te monde et âne pas le mépriser: Si vous avez prolongé votre carrière autant que moi, tachez, comme moi, d'aimer là vie.
Il faut que je perde ici tranquiticment ma peine et montra-vai! il faut que je laisse dire tout ce que je sais niieux.
Cessez donc de vanter, d'étaler votre sagesse, ta modestie vous siérait mieux a peine avez-vous commis les péchés de la jeunesse, que vous commettez les péchés du vieil âge.
L'amour ne veut point de compagnons, mais là souffrance les cherche et les ménage; !e courant de la vie, f!ôt après f!ot, porte l'un comme l'autre.
Solitaires ou bien ensemble, parmi l'amour, parmi les souf-frances, t'un avant, l'autre âpres, i)s détogeront tous deux.
C'est chose malséante dans ]a vie, et mauvaise encore a !a fin~ de pourchasser la renommée vous n'aurez pas été célèbre cent années, que personne au monde ne saura plus rien de vous.
Puisque les dieux t'ont fait le beau présent de !a vie, sache en jouir d'un cceur joyeux et content. S'il te parait Mcheux d'en sortir, ne prends pas mal la chose; tout le monde en juge comme toi.
Laissons les choses passagères, qu'elles aient bien ou ma! réussi ) Nous sommes au monde pour nous éterniser.
Ai-je mérité cette peine dans mes vieux jours? Ce qUë j'ai sounert de mes pères, maintenant il me faut lé souffrir de mes petits-nis.
Qu. veut résister à la foule? Je ne lutte point contre elle, je h laisse passer elle flotte et se démené et balance et tour-billonne, et puis ennhclle'reYicht a < Pourquoi ne t'ëxpliqucs-tu pas et les laissps-tu passer? Ceïameregarde-t-il/s't!shemeconi)prehnëhtp~ < Dis-moi cominëhit tu peiixsôun'rir si doucement tes ma-nières arrogantes de la Mie Jeunesse? 'A vrai dire, je~Ia trouverais insupportable, si je n'avais été insupportable moi-même.
J'écoute même avec plaisir le bavardage de 1~ jéûnësse~: ce qui est neuf résonne, ce qui es vieux cliquette. Pourquoi ne veux-tu pas fustiger vertement les tous, les no-vices ? Si je n'étais pas vieux avec honneur, comment pour-rais-je souurir les jeunes gens?) < Eh bien~ quëdeYohs-hôus faire? Veuille nous le dire a pré-sent? Faites ce qu'il vous plaira, seulement ne m'ihterrogex pas.
< Comment fais-tu, rusé compère, pour t'arranger àYcc tout le monde2 Je ne nie pas les talents, quand même ils me déplai-sent.
Un homme a beau se surfaire, it n'atteindra pas les étoiles; on le rabaisse trop, et bientôt tout se compense. Filez toujours,a votre manière, pour envelopper le monde dans la coque moi, dans ma sphère vivante, je sais jouit' de là vie.
OEuvre maladive n'est pas de mon goût que les auteurs com- = mencent par se guérir.
Si je fais voir les défauts de l'espèce, on pourra me dire: < Fais toi-même quelque chose de bien.
Homme fort) ne sois pas si trauquiHc, lors même que les autres ont peur. Qui veut effrayer le diable doit crier fort. Toi aussi, dans tes beaux jours, tu t'es quelquefois tour-mente. Je n'ai jamais mal calculé, mais j'ai souvent mal compté.
Par monts et par vaux, sans cesse erreurs nouveltes, et nous revenons dans les plaines) Mais c'est trop vaste ci trop ouvert nous recherchons bientôt labyrinthes et montagnes. La conversation peut-elle exister, si nous n'usons les uns envers les autres de mensonges plus ou moins déguisés? Un ragoût mêle de vérité et de mensonge telle est la cuisine que je préfère, Conna!ssez-Y6us lejeu~où, dans un cercle joyeux, on cherche un sifflet) qu'on ne trouve jamais, parce qu'~ l'msù du cher-cheur/on l'attache aux basques de son habit, c'est-à-dire a son derrière?' Vivre avec les tous ne vous sera nullement dtfftcite devez seulement autour de vous des petfies-maisons; songez ensuite (cela vous apaisera d'abord) que les gardiens des fous sont des tous eux-mêmes..
Point de pays où j'aime mieux voyager que ceux où les con-tradictions foisonnent. Chose'plaisante! Personne heveut accorder aux autres le droit de se tromper..
Le tronc veut battre contre le tronc; ce que l'un pëutiairc l'autre le peut aussi; il y a de la moelle dans tous les os il y a un homme dans foute chemise.
Le dindon est nerdesacollcrcttC) la cigogne de son long cou;Ia marmite se moque dé la chaudière t elles sont noires toutes deux.
Que volontiers je verrais chacun s'enorgueillir, s'il pouvait, comme le paon, taire la roue 1 « Pourquoi donc les gens du bel air ne doivent-its pas me plaire? De plusieurs on vante l'embonpoint, ce n'est que de l'enflure.
« Ils chevauchent, ils courent: qui les arrête? Quels sont les cavaliers? « L'orgueil et l'ignorance. Laissez-les courir I ils pourront aller longtemps ils ont en croupe la honte et l'op-probre.
« Comment donc as-tu sitôt recueilli tant d'honneur et d'in-jures ? » Si le loup restait dans le bois, on ne crierait pas après lui.
LES AMis. Oh laisse les lamentations; puisque, après les plus mauvais jours, on goûte de nouveau la joie. Jos. Vous vous raillez de moi l quand le poisson est boui!li, que lui sert-il que la rivière coule?
Que veux-tu faire de ces vieux sots? Ce sont des boutons qui ne boutonnent plus.
Laisse-les couchés dans l'erreur; cherche prudemment à t'enfuir: quand tu te seras sauve en pleine campagne, n'en-tratnepcrsonncaprcstoL AvécJajoiëet la candeur du jeune agC)~~ les léçons de l'expérience t qùc'cela te réussisse et te profite jusqu'au bout. Tu veux te coucher dans !a certitude~ moi) j'aime !a tuftc ih-terieurc st nous n'avions pas le doute, ou serait donc l'heu-reusecërtttUdé? <, Detessën<tmchfs,!equct veux-tu qu'on envoie apr~s to! dans rctcrntto? Ïl n'appartint a aucune confrérie; i! fut simple amatcUrJusqu'alanh.
e Cependant tu faisais tant6i ceci <ant6t céîa ctait-cc sérieux? étatt-ce un badihage?' Quoi qù'H pût arriver, Dieu sait que j'ai traYante en conscience.
< ~tais cbmmcht se <ait-H quctout perde aussitôt son mérite et son importance a tes yeux? Ce qu'on tait intéresse, mais non ce qu'on a fait.
Pensif et rêveur). Quoique chose te manque, avduc-Icsans actoûr. B Je suis content, mais, avec cota, je ne suis pas a mon aise.
Veux-tu savoir la tm de la vie? So!sgai. Si tu ne peux, sois content.
DEUXIÈME PAHTIE
MÈLRE AVEC LES PROPHÉTIES DE BACtS*.
Nous a~'ons été peut-être trop antique voici maintenant des leçons plus tnodcrncs.
< Tu étais autrefois si c!oigne de t'ostcntation oft !'as-tu ap-prise à un tel excès? C'est en Orient que j'ai appris l'ostenta-tion mais, dépuis que je suis de retour dans l'Occident, j'ai t.YoycxpagetM.
PHXS~ES:
trôuveet je trouve, pour me tranquiUiser,de3 Orientaux par centaines..
Htcc que pensent les hommes m'est indinereht; je voudrais seulement m'accorder avec moi-mémet Mais nous sommes deux~ et, ~dahs le mouvement'de !à vie, 'nous sommes u !c~ un LÀ. L'un aime a demeurera l'autre ~oûdràtt courir/Cepen-dant il est aussi un nibyën de s'entendre avec soi-même âpres un Joyeux examen) Une action rapide.
Ht si parfois l'action amène tout autre chosë~ hâtons-nous de saisir le bien qui hôus arrive à l'improviste. Ce que vous~pehsez ou penserez ne me regarde potnt;'bohhes gens, âmes d'ëhte, ce que vous voulez, je l'ai tait eh partie. Il reste beaucoup a faire. Puisse aUcun ne rester oisif) Ce que j'en dis est un aveu, pour votre instruction et la mienne. Le monde devicnttôus les jours plus Vaste et plus grand que votre con-duite soit aussi plus parfaite et mcilteure (H faudrait dire tnëineurc et plus parfaite), et chacun sera mieux accueilli. Comme l'étoile, sans hâte mais sans trêve, que chacun se meuve autour desôn fardeau.
Jcsuis d'humeur joyeuse, innocente et sereine, et je pourrais commettre une faute sans être coupable.
Oui, !a Véritable voie, c'est de ne pas savoir ce qu'on pense, lorsqu'on pense tout vient comme par grâce.
D'où vient que l'on souffre tant de maux, et cela sans pêche? 1 Personne ne veut nous entendre) Des que la force active disparait) tout est prébende et rien ne vit plus. « H y a bien des choses que nous ne pouvons comprendre. y Vivez toujours, les'choses s'arrangeront.
« Comment peux-tu te posséder si bien? Ce que je biame, il mefautl'admettre.
< ttacis est rcssusei<<! ) < Oui, en tout pays, ce me sembte. Il a partout plus d'autorité qu'ici, dans ces courtes sentences. Dieu fit l'homme a son image, puis il descendit tui-meme ici-bas, homme doux et bon.
Un peuple barbare avait essayé de se faire des dieux, mais tes maudits étaient plus affreux que des dragons. Qui voudrait porterplus loin t'outrage et la moquerie? Dieu se transibrmcraitenmonstrcs) 1 Je ne veux donc, une fois pour toutes, souffrir, aucune bête dans la saltc' des dieux. Les odieuses (rompes d'clephants, les noeuds de serpents'entrelaces,.la tortue primitive, enfohe~~ dans le marais du inonde, Vingt têtes de rois sur un seul tronc. c'est de quoi nous réduire au désespoir, si le pUr Orjeht ne les engloutitpas..
L'Onenî tes a des longtemps ~engloutis Kalidasa et d'autres y sont parvenus~ avec !a grâce du poete~ ils nous ont délivrés de la prétraifte et des monstruosités. Je voudrais moi-même vivre aux Indcs/si seu!cmenti! n'y avait pas eu descuipteurSt Quevëut-dhde pius. aimable? Sàcouhtaia, Nala~ appettcht ia baiser~ et Megà-Dhôùtâ~ Je messager des nues, qui ne l'adresse pas volontiers aux âmes fratcrneHes?
< Ce que les gens guéris apprécient, te ier) avec les ma-nières de le mettre en œuvre) veux-tu le fuir et le haïr ab-solument? Dieu m'ayant deve dans l'echello de l'humanité) je ne veux pas laisser les stupidcs déments agir sur moi a rebours..
Quand, à ma grande surprise) le nombril m'aurait dit à l'oreille de faire le moulinet, de me tenir sur la tête, cela pour-rait passer pour dejoycUx bambins, mais nous eh restons a la vieitle coutume de tenir, si possible~ la tête haute. Les Allemands sont de bonnes gens. Chacun dit Je ne veux que le bien, et le bien doit surtouts'cnfcndro do ce que nous estimons ) mes compères et moi le reste est une en-nuyeuse anaire, et franchement je l'estime fort peu. r Je n'ai rien contre la multitude, mais, si elle se trouve une fois dans l'embarras, elle ne manque pas d'appeler les fripons, les tyrans, pour chasser le diable.
Depuis soixante années, je vois les hommes se tromper gros-sièrement et jo me trompe fort bien comme eux, et, comme ce sont labyrinthes sur labyrinthes, où trouverez-vous une Anane?
Jusqu'où cela ira-t-il encore? Tu tombes bien souvent dans les choses abstruses nous ne pouvons te comprendre. C'est de quoi je fais pénitence c'est un de mes pèches. Hegardez-- 1. Le poEte indien, auteur do ~aMU))<a!a et de .Mf$Q-Mt6)<<a.
36$ moi comme Un prophète. Beaucoup penser, sentir davantage etpeu parler.
Ce que je .voulais dire ) la censure ne me le défend pas. Dites toujours sagement ce qui profite à cImeUh, ce .que vous devez faire, vous et les autres jvous~àurcz, je vous cassure, assez de choses adiré pour nous dccùpcriôngtëmps.. 'i- 0 douce liberté de la ;presse! EnHn nous sommes contents. Elle fait tapage de fotreïëh foife~ MK~M/c~M~ Venez, impri-mons tout) agissons sans relâche, mais qu'il ne sounle mo~ t ceh)iquthë pense pas comme hôUs) l La sainte tibërtd. de: !a presse, quëtle utitite, quels fruits, quel avahtage.Yous oure-t-e!Ie ? YoUs en aYëz là demohsfration certaine un profond mépris de l'opinion publique. Tout !e monde ne peut tout endurer l'un étude ceci, l'autre cela. Pourquoi ne le dirais-Je pas? Les idoles indiennes me ibnt hor-reur. Une peut rien arriver de plus cf!royab!c aux hommes que de yotr l'absurde incarne.
On peut dire beaucoup de sottises, on peut m6mc en écrire; sans que ni le corps ni l'âme soient tués; tout reste comme au-paravant mais la sottise exposée devant nos yeux a un pouvoir magique parce qu'elle tient les sens enchaînés, l'esprit de-meurecsclave.
Je ne veux pas non plus les ménager) ces tbUes excavations de grottes, ces fouilles sombres de Troglodytes, jeu ridicule do muftes et de boutoirs, absurde fabrique d'ornements c'est une jolie architecture) Que nul ne les prenne pour modèles, ces temples d'éléphants et de grotesques. ils se raillaient de saintes rêveries on ne sent là ni Dieu ni la nature.
Je les ai bannis pour jamais mon anathcme frappe les dieux à plusieurs têtes, tels que Vichnou, Cama, Urahma, Siva, et même le singe Hannemann. Et l'on veut que le Nil m'intéresse t Les dieux a tête de chien sont en grande estime t Oh ) si je pou-vais expulser de mes salles Isis et Osiris l Poètes, mes amis, modérez-vous sans tarder: ils finiront par énerver Shakspearc lui-même.
Soyez francs et hardis dans l'exposition si vous n'avez rien à exposer, supposez quelque chose.
Ce qui arrive a l'un arrive a l'autre; personne de si savant 364 4 qui ne dut voyager et un'pàuvre diable arrive aOss! 'de -p)ace en place les fcmincs savent ce qui lui est Mon le Mot suit !S ffoti
J'éntrechcahipaghërCômmént seconduiné~h là batatllé, magnanime après !â victoire, cbihpatissant aVec les belles .amoureux. Si j'étais soldat, telles seraient mes maximes.
Donne-nous une règle pour là Èonduitëdu'~ 'i>')t¡ bas ) eh temps de paix} que 'chacun bàtaycdevant~sa pôrtcT en guerre, si l'on est vaincu, que t'oh' s'accommode avec !à troupe.
Si le jetine homme est absurde ) il tômbërâ'dàns'ae longues peines Ieviei!!ard hëdôit pas être absurde, parce qu'il n'a pas longtemps a vivre.. -`
-Pourquoi nous as-tu appelés absurdes? 11 n'y a d'absurde que le pédant. 'Mais; si je veux vous appeler pedahts~'il faut d'abord que je puisse me recueillir.
Titius, CaittS) que tout le monde côhhait.) mais, quand j'ai bien observe la chose au grand joUr, l'uh toUché l'àUtrede si près, qu'a Jànhhûus sommes tous des pédants.
J'estime avoir gagh6 beaucoup d'oser être pédant tout a mon aise.
Si tu fais tes affaires, et si tu les fais bien, tiens ferme et fais honneur a ton état mais, si tu tiens les autres pour mau-vais, te voUa toi-même un pédant)
Ce qu'on pense est indifférent, mais non pas ce qu'on fait: si l'on réussit, c'estbieh; si l'on échoue, c'est toujours mal.
D'année en année, itfautapprehdre beaucoup de choses étran-gères: efforce-toi, quelle que soit ta vie, de rester toujours toi-même.
Si je connaissais le chemin du Seigneur, je lé suivrais de grand cœur en vérité; si l'on me conduisait dans la maison de la vérité~ bon Dieu) je n'en sortirais plus.
e Louange, honneur, tes paroles) Nous voyons que tu es un sage. 'Il semble que cesoitd'hier, parce que c'est d'au-jourd'hui.
Je voudrais vous faire la plus précieuse conndence il fau-drait d'abord regarder dans votre miroir Si, à cette vue, vous êtes resté joyeux, comme la uancée avec
365, sabcHé parure, demandez-vous si vous pouvez sourire de bon cœur a toutceque VôUs voyez.
Avez-vous menti en paroles ou par écrit, c'est un poison pourYOusètpouftesautrcs.
X ne s'est Jamais occupé de la ~cri(6 il l'a fr~ là contradietion maintenant il croît mieux Savoir tout, il !e sait autrement.
Tun'aspas raison! B Cela peut être, mais, de le dire, cela n'importe guère i ayez plus raison que moi, ce sera quelque chose.
Ils arrivent de tous cotes, du nord, de l'est ) du sud, de l'ouest, et d'autres plages encore, et accusent celui-ci.e! celui-1~ de n'avoir pas fait leur volonté, et ce qu'ils ne. veulent; pas souffrir} les autres doivent le hatr également Mats pourquoi m'afmger) moi vieillard, de ce qu'on n'aime pas ce que j'aime? Et cependant it est quelque chose de constamment aimable et dans les discours et dans les pensées, de même que nous fai-sons plus de cadeaux aux belles femmes qu'aux laides. Il reste donc quelque chose a quoi nous rendons hommage, quand même nous ne le comprenons pas bien nous le recon-naissons, nous l'excusons .nous ne pouvons nous eh séparer. Parte, cette vérité, qui nous importune, comment pourrions-nous la coucher dans la bière, si bien qu'elle ne s'en relevât jamais? La peine ne sera pas grande chez les Allemands pour la société polie t voulez-vous être délivrés a jamais de la vérité, étoùnez-la avec des mots.
Il faut répéter sans cesse «Ce que je dis, je le pense. Si je blesse tel ou tel, qu'il me blesse a son tour ouvertement. Je l'apprends par la'gazcttet.t. Dans un lieu honorable et respecté, celui-ci, par son langage violent, empêche celui-là de s'arranger à son gré.
Ce que l'un veut arranger, l'autre ne veut pas le souffrir; deçà, de!&, il faut disputer c'est l'esprit du temps. La vieillesse me fait-eUe faux bond? Reviens-je à l'enfance? Je ne sais qui extravague, des autres ou de moi. Dis-nous d'où vient qu'en certaihscas tues tout fait incon-solable ? D C'est que tous les hommes se travaiUent a refaire ce qui est fait. Et qUahd ce qu'.on auraitarëfairescrait peut-être fait aussi, je te le demande sur i'itphheur, par pu commehceribns-nùUs ?. Retourner une chose ne:mene pas loin nous mettons tout bonnement les bas ai'ehYcrs etnous les portons ainsi.. Ht~ s'ils doivent rctourher.lc ~aux, iis recommencent sur nouveaux fraisa its laissent toujpurs'dormirfîe vrai~ et s'ima-ginent qu'avec le faux les choses iront aussi bien. Et puis de nouveau l'on s'arrête, et l'on se demande pour-quoi ce!a ne veut pas hônpIUsàHer.
Que personne n'accoure a Ja précipitée) m6mc avec tes plus beaux présents les Â!temands bnt-i)s a tëmoigner leur recon-naissance,Hsveutent qu'on ieur en laisse le temps. L'habitete) meme'quahdeHe est fausse) agit de jour en jour; do'maison eh maison; t'habilctc,'quand elle est véritabtC) agit dans tous les siècles.
TROISIÈME PARTIE. ..1 Continuez d'être favorables & Uacis t lo mot le plus profond du devin n'est souvent qu'une charade. ''( Yeux-tu te produire comme poète? Ne chante ni les hcros.nt les bergers. Voici Hhode danse, mon amPt et vite un poëme sur l'occasion l On glose sur la personne, on' raisonne sans gène mais qu'avez-vous donc qui vous plaise que votre chère personne, comme qu'elle soit? Qui a quelque valeur attende et se taise 1 !c succès viendra sans bruit. Qu'on se présente comme on vou-dra, !a personne finit par prévaloir, Qu'appcitcs-tu donc pèche? Comme tout le monde, ce que je trouve qu'on ne peut s'empêcher de faire.
Si Dieu m'avait voulu autrement, il m'aurait bàti autrement, i. Selon îo proverbe //t'c MtOfT~, /«'<: M«a. mais) eh me donnant un talent, il m'a confié beautoup. Je l'emploie a droite ët~a gauche; je ne sais ce qui en résultera quand cela ne proutèra plus~il'm'avertira; A la table de noire père céleste, on mange de bon appétit.et l'ori boit rdixiement, et bons et méchants sont repus, quand il faut dire*: JACÉtEccETïBULLUSt Ne me dites pas que je dois loger ici je suis ici plus seul que dehors.
Là vérital)le conversation Me se soutient ni t6t ni tard i dans lajeunesse, on est monotone'; dans la vieiltesse,'oh se répète. < Vieille lune, eh parcourant tes phases tu as bien recule t Les an)iS) et même les maîtresses, n'ont plus a la nh que des phrases..
Tut'es livre dans tes Xénies au traYail leplus ennuyeux du monde. Celui qui écrivit Werther a XXtl ans~ comment peut-il porter la vieaLXXII?
~tous commençons par chanter pleins d'allégresse c Le cerf 3'elance librement travers les bois. garet garet. mais dëjarauaireparâtt difficile; le cerf devient un cerf L il a plus de cors a portert Dans la foret de la Vie et dans les ombres du fourrée il ne sait plus où donner de la tête; il finit par de-venir un cerf LL que Dieu préserve nos vieux jours 1 Avez-vous bien reticchi tout cela? Si la journée est bien rem-plie, il n'en-est point de trop. L'esprit et le sentiment sont nobles et grands; mais, dans l'occasion, l'absurde même vous réjouit. Si tu iaiiiis, que cela ne t'afflige pas; la faute conduit a l'amour. Si tu ne peux te délivrer de ta faiblesse; tu pardon-neras aux autres volontiers.
La jeunesse est fort surprise, quand les fautes portent pré-judice elle se recueille, elic songe à se repentir dans la vieil-lesse plus d'étonnement ni de repentir.
Connhcntpourrai-jevivreavecpIaisiretIongtemps?D Aspire toujours à ce qu'il y a de plus excellent beaucoup de choses excellentes agissent, que l'on rie connatt pas, et auxquelles le temps et l'éternité n'assignent aucune limite'. 1. !ct, deux pensées intraduisibtes, parce qu'ottes jouent sur des expressions sans équivalents dans notre langue,
PËNSRËS.
L'amour et la haine écrits' sur parchemin, yptl~ ce qu'on hait et ce qu'on aime aujourd'hui d'ott viendraient donc l'amour etiatmme) s'iisn'étatëh~ Ne dites rien a demi; complétër~'quëllè peine! Ma's ne dites rien grossièremeht :evrà~ veut une exprcssio~~p~~ <' Ne t'éloignë pas ~sahs retour; apaise-toi dans hotre~M D Tout est ëncoi'ë comme il étàtt~sëûlemëht'pl~ tout ce qu'on tient pour important repose sur des pieds debUes. Ce qut'm~ console dans cette extrémité, c'est que les gens habites trouvent leur pain; que les hommes de courage main-tiennent le pays que les jolies nues serrent le nœud étroite-ment st lés choses continuent de la sorte~ le monde ne sau-rait périr.
i Comment peux-tu te plaire encore dans ce monde, puisque déjà tu connais tout? Je m'y trouve tort bien. La plus sotte chose qui arrive ne me fâche point, parce que je Ja connais. TeUe ou telle pourrait m'anliger~ si je ne les avais déjà mises eh vers.
Je voyais le lac tout uni étendu en épaisse bomllie:une pierre lancée dedans ne pouvait produire aucune onde. Je voyais une mer, iurieusc; soulevée~ mugissante elle battait le rivage la roche, en s'écroulant, M'y laissait non plus au-cune trace.
Trois siècles sont passés et ils ne reviendront pas; ils ont emporté) sans gène, de mal et du bien aussi. Cependant il vous est demeuré de l'un et dé l'autre une abondante mesure. Délivrez-vous de la dépouille mprtct Aimons la vie! Kien de plus délicat que le passé touchez-le comme un fer ardent car il vous avertira soudain que vous vivez aussi dans une époque brûlante.
Trois cents ans sont devant la porte, ci qui apprendrait toute leur histoire apprendrait, sans plus, ce que nous avons appris en trente ans.
L'amour et la passion peuvent s'envoler, mais la bienvciiiancc triomphera toujours..
t Tu nous quittes, chère amet Quel bien nous est ravi) If Lors même que je ne vous manquerai plus, vous me regretterez toujours.
PRNSËHS.
Un homme austère, qui a perdu l'usage des larmes, peut se croire un héros, Mais, s'il soupire, s'il frémit au dedans dé lui-même~ qu'un DMÙ lui donhe. de p~ '< Tu nourris la'pcnséë'dë l'imtnortalitéi peux-tu nous dire tesraisohst e Fort bien) )Ha raison principale, c'est que nous ne pouvons nous eh passer.
f/esprit saisit et médite quelque chose la piumc vite's'excrce sur ce thème Une image fugitive est saisie; mais cHehe se laisscpasfixër.
Kotre plus vertueux effort ne réussit'que dans uti moment d'oubli là rbsë pourrait-elle fleurir, si elle connaissait la ma-gnificence du soleil?
S'il n'y avait pas dû soleil dans notre œil) jamais II ne pour~ rait Voir le soleil si lafôrcc propre de la divinité ne résidait pas en nous, comment le divin pourrait-H nous ravir ? Quelques choses qui s'ôn'rcht a toi dans milte volumes, comme fab!ebù comme vérité, tout cela n'est qu'une tour de BabcI,sH'amoùrneicrçliepas.
Là meilleure chose du monde nous laisse ingrats santé sans argent est presque maladie.
Heureux qui, suivant le droit sentier, se case dans !a retraite! Dans le monde oh ne danse qu'autant que la fortune joue du violon.
Saloiuon, tu te trompesl Tout n'est pas vanité! Au Vieillard lui-même restent le vin et la bourse.
En tous lieux on boit de .bon vin tout vase suffit au buveur i mais, pourboire avec volupté, je me soùhaite une be!!c coupe grecque. · Artistes, n'offrez a l'oeil que de riches couleurs~ de purs con-tours, et, pour satisfaire les amcs~ que votre pensëc, que votre oeuvre, soient saines.
Fuycx les lieux où !a ténébreuse ignorance aime à s'égarer, accueille avec ardeur ce qu'elle ne comprend pas où les rêves de la frayeurse glissent, s'enfuient, étonnés, et oùs'étcndent au loin des espaces immenses.
Bannissez de vos toiles la verdure limoneuse de l'enfer de Dante conviez à la source claire l'heureux naturel et le travail. Ainsi donc, mes chers fils, tenez ferme dans votre position,
CCETHE t car te bon, l'aimable, le beau~ sont ta vie même pour le lien delavie.
t Ne sohges-iu pas àusst a faire un testament? 'Point du tout t En se séparant de la vie, ilKaut se sëparer de jeûnes et vieux/qui suivront tous de tout autres voies. < Ainsi ce que nous entendons~ M/que nous lisons de toi, a donccoulé de tohcœUrî* Serait-il défendu de plaisanter sur cequinouschagrine? 1 Us se traitent les uns et tes autres d~gbistes, et pourtant chàctUi neveut que sustenter sa vie. Si tel et tel sont égotstes, songe que tu l~es toi-môme. Tu prëiehds vivre a ta mànière< eh biéh) veille toi-même à tes intérêts! Alorsvôusposséderez le secret de vous aider fous les Uns les autres, mais ne laissez pas s'in-trodùirc parmi vous celui qui fait tort aux autres pour être quelquechose.
Unjeusièmbrouiiié me trôubtovcritabjement les hommes a6nt en si grand nombre et lejoUr est si long t Voilà soixante et seize ans écoules il serait temps, ce me semble, de vivre en paix~ chaque houveau jour devient plus sage malgré lui; Amour triomphe ainsi que Mars le guerrier. Que laisseront-ils enfin subsister, ces bâtais importuns ? Au-jourd'hui affirme obstinément que hier n'a pas existé. Si des hostilités surviennent, reste tranquille, reste sUen-cieuX) et, si les gens te nient le mouvement, promène-toi de-vantieurnez.
Je vous dirais volontiers en confidence une chose bien viciHc. L'évidence serait facile à reconnaître, si le temps ne se consumait pas lui-même, et, enseignant sans cesse, n'instruisait peu. Qui est le sage? Qui est le fou? Tous tant que nous sommes, nous demeurons tels qu'auparavant.
« Qu'as-tu donc? Tu n'es pas inquiet et tu n'es pas.non plus tranquille tu me sembles chanceler, comme si tu atiais tomber dans Un sommeil magnétique. Le vieillard sommeille ainsi que i'cufant, et, en hommes, que nature nous a faits, nous dor-mons tous ensemble sur des volcans.
QUATRIÈME PARTIE. .4 Poursuivez votre œuvre, XéhiesinofrBnsiyes~'Ie poète n'est jamais courbé par l'âge. Votts laissâtes Werther, l'extravagant, agir a sa guise t apprenez maintenant comment extravagùc la vieillesse.
Voicti'avahtâgedu poëtefcomme la société examine, apprccic, elle est aussison juge il est Màmé,it est loue, et demeure tou-jours un poète.
Monjournalbourdonne auprès du tournebroche; il n'est pas de livre plus facile & faire qu'un almanach.
Si j'appelle, personneneveut m'entendre. Ai-je mérité ce traitement? Personne ne voudrait plus obéir, mais chacun serait charmé d'être bien servi.
Quand lëmaftre se verra-i-i! content? Lorsqu'il comman-dera avec sagesse à des gens honnêtes, qui entendront te ser-vice, et qu'il les laissera gagner quelque chose. < Quel est l'homme inutile? Celui qui ne sait ni comman-der ni obéir.
< D'où vient, dis-moi, que les hommestc laissent? Ne croyez pas pour cela qu'ils me haïssent. Il se perd aussi chez moi/le goût de converser avec qui que ce puisse,étre. Jusqu'à la hauteur du nez, cela peut aller encore, mais ce qui est au-dessus, ils ne peuvent le voir.
Tel est l'homme, tel est son Dieu c'est pourquoi Dieu fut si souvent ridicule.
Si je vais, le dommage sera plus grand; si je reste, cela n'ira pas mieux.
« Sois une fois sincère eh quoi trouves-tu la littérature allemande le plus défectueuse? Nous avons plusieurs grandes qualités, mais ça et la ne se voit que la plus déplorable insuf-fisance.
PËKS~R~ 37~ Au ndni du diable, quels sont vos noms enfin? Dans lé Mer-cure allemand, pas une trace du père Wieland, qui se voit sur ta reimrc bleue, et,après les rimes les plus maudites, le nom deGieim) Pardonne-moi tu ne me plais pas/et, si tu ne critiques) tu fais la grimace/dùand tout le monde loue et applaudit. Si Von couvre ceci par devant et que cela reste découvert par dcrri&re.iiïaudra dire que c'est de la décence t < Mais je t'en prie comment peux-tu trouver du plaisir a poursuivre une œuvre si morcelée ?" Prenez-y garde pour. les gens comme il faut, on ne peut entreprendre, on ne peut écrire autre chose.
e Pourquoi si dédaigneusement éloigner de toi Ja jeunesse? Us sont tous genins et charmants, mais Us ne voûtent rien apprendre.
Les aimab!es Jeunes esprits sont tous de !â même trempe! ils m'appeltent leUrmattreet n'en font qu'a leur fantaisie. On se démené d'une étrange façon, on se donne beaucoup de peine nul ne veut devenir quoique chose) chacun veut l'être déjà.
e Tu ne veux pas t'eiotgner de l'antique t Le moderne est donc sans aucune valeur? Il faudrait rapprendre sans cesse, rap-prendre encore ) Et, a rapprendre, on ne vit pas. c Un mot agréable du moins, pour nous autres Jeunes gens!' Hh bien, jeunes gens, je vous chéris de tout mon cœur, car, au temps ou j'étais jeune pussi, je me chérissais moi-même bien plus que maintenant.
Je n'envie rien, je laisse passer les choses, et je sais toujours me maintenir a i'cgai de plusieurs; mais voir sans envie de jeunes bouches bien dentées, c'est !a plus grande épreuve du vieillard.
Artiste, pour t'ennoblir toi-même, triomphe avec modes-tie laisse-toi louer aujourd'hui, blâmer demain et payer tou-jours.
Mutant, j'avais mis dans ma tête que le monde était un badi-nage charmant, comme si c'était père et mère: et puis je trouvai autre chose.
Les gens sages ne me plaisent pas (je me condamne aussi
PENS~HS.
moi-même quelquefots)t Us se disent prévoyants, quand ils agissentalaprëcipitce. "'> Les enfants ne lisent pas Térehce comme !e lisait Grotius. Cctterénexion me fâchait dans mon enfance: il me faut y souscrireaUjottrd'hui.
Eh bien~resiste, tu te feras honneur. Tu veux donc te re-poser avant l'Iteure de la récréation? Je s~is trop vieux pour rieh blâmer) et pourtant assez jeune encore pour taire quelque chose.
Tu es tin homme bizarre! Pourquoi te taire devant cette figure ? Ce que je ne saurais loUëft je n'en parie pas. ''Avec une activité variée) tu t'es conduit maladroitement' 11 Sans cette bizarrerie) je ne serais pas a!!ë s! !pin.. Fais-nous donc conhattre ce que tu as u demi termine. b Cela ne fait que nous égarer et nous le bruterons. Tu ne veux donc pas nous accorder, quelque chose'Tu peux faire cependant ce que maint autre tait. <.Si!cs gens peuvent m'cn)p!oyeraujourd'hUt) je suis l'homme qu'il ieurfaut. Tout cela n'est pas de ma sphère pourquoi me faire tant de soucis? Les poissons glissent et nagent dans l'étang) et ne s'in-quiètent pasdelanacclle.
Nui ne doit vivre avec !c monde, que celui qui veut s'en servir~ ~tes-vous bon a quelque chose et paisible~ dûnnex-vous au diable) plut6t que de faire ce que le monde veut. Que t'apprcndrai-je avant tout? Apprends-moi a sauter par-dessus mon ombre.
Us voudraient bien être libres; cela peut être longtemps in-différent mais quand les choses vont au pire, on invoque on saint, et, si les vieux ne veillent pas nous délivrer, on s'en t'ait bien vite un nouveau dans le naufrage, tous gémissent que l'un soit aussi impuissant que l'autre.
0 tourment sans mesure J'en suis, peu s'en faut, accable Us veulent tous être mattrcs~ et nul n'est mattrc de lui.
Ht quand même on égorge le tyran, il y a toujours beaucoup & perdre ils ne voulurent pas céder l'empire a César, et Ils ne surent pas le gouverner.
Mais pourquoi de nos jours l'anarchie est-elle si fort de mon goût? Chacun vit à sa guise; c'est donc mon avantage aussi jo à74 laisse chacun poursuivre sa pointe, afin de vivré aussi comme il meplait.
v Oh peut donc vivre libre et Joyeux ~personne ~é~ justice, mais aussi vdUs ne la rendez a personne, qu'il tasse bien, qu'il fasse mal~ En somme) comnie on voit )' il 'arrive toujours quelque chose dans le cours du monde. Ce qui arriva jamais de sage bu d'absurde ) oh le nomme Histoire universelle et Ie8 messieurs Brédow* des temps futurs en feront des tabléaux~ôû la jeunesse étudiera avec zèle ce qu'elle ne comprendra jamais. A voir cômmeht va le monde. sait-on ce qui est arrive? Et pourtant c6 qui est écrit est écrit.
Le gôuVernemcht du mônde..<i J'en ai meditd les (ormes du-rant là nuit. En guerre) j'aithc!e despote auguste, le sage mo-narque aussitôt après la victoire! je voudrais pourtant que tous lès intimes ne se réjouissent pas d'abord auprès de lui et avec lui. Ettahdisquc je me livre a ces espérances, voici la multitude qui me prend de~a, delà, et me presse rudement. Des lora je perds toute tracer. Quelle leçon bieu veut-il me donner par la? Que nous ne pouvons tous nous gouverner que peu de temps. Je ne vous blâme pas je no vous loue pas mais je plaisante le drô!e habi!o en a le feu au visage et la~môutarde lui monte àunex.
Et s'il eternue violemment, qui sait ce qui en résultera et tout ce qu'il fera? Apres cela, pourtant, la réflexion) l'esprit) la rai-son, pure, s'il se peut, voila ce qui est bon. AJais bavarderai-je toujours et toujours? Ne porterez-vous jamais sur les choses un libre regard? Ils gèlent a claquer des dents, et c'est la ensuite ce qu'ils appellent critique. Tu dis de singulières choses. Regardez bien, ce sont ba-gatelles. On fait donc le procès au vers et a la rime, quand la vie et la prose disent les choses les plus folles! 1 "Tu marches le front levé, l'ceil ouvert et joyeux. 'Vous ne valez rien tous tant que vous êtes, pourquoi vaudrais-je quelque chose?
Pourquoi es-tu si orgueilleux? Autrefois tu ne maltraitais 1. GabrictGodefroi BrMow, n&&ertincnn73,morten t8t4, auteur (te plusieurs ouvrages d'histoire & l'usage des écoles. pas les gehs~ comme cela. Je serais humble très-volontiers, s'ils voulaient bien me lëpermetfre.
Si je suis stupidë, ils me souffrent) si j'ai raison, ils vont m'insulter.
Nul ne m'oterà maconvicuoni qui J'cntend mieux que moi garde sa croyance t Il est mal à son aise dans sa peau, celai qui regarde dans son cœur. v Dans nos infirmités, où faut-il nous adresser d'abord? Qu6 votre pensée se porte sûr les meilleurs) en quelque lieu qu'ils se puissent trouver.
L'envie doit prouver la richesse, car elle ne se glisse jamais dans les greniers vides.
VeUx-tufairecreverl'énvieuX) renonce ates grimaces.. f Veux-tu que l'abondance afflue chez toi, fais vivre les autres dans l'abondance.
«Ton cadeau est-il bien arrive! 'Ils ne l'ont pas trop mal reçu< Diable 1 elle n'est pas sans mérite, comme je le flaire de loin. Et ils insultent la pauvrette, parce qu'elle vous séduit si fort! Rappelez-vous ) maudite engeance; la perte du paradis Que la belle vous mette seulement dans le sac, elle vous'tiendra lieu de tout.
« Si tu ne te plais pas chez nous, va dans ton Orient. Jemesouhaiteune jolie femme, qui n'y regardé pas de trop près, et qui pourtant sache pariaitement ce qui rendrait mon bonheur parfait.
Si j'avais Dieu et une amie, ma chanson ne finirait pas. Dieu et ma mie) Je les ai trouvés en effet dans mes chants. Laissez-moi le souvenir pou!* joyeux héritage.
K!Ie t'a trompé longtemps tu vois bien aujourd'hui que c'était une apparence. Que sais-tu de la réalité? En était-elle moins a moi?
Tu es trompé misérablement à présent elle te laisse seul. » Ce n'était, je le veux bien, qu'un dehors trompeur, mais je la tenais dans mes bras en était-elle mo.ins à moi?
Nous écoutons volontiers les bons enseignements de toute sorte, mais bien plus encore les satires et les injures.
PRNSËHS.
Note crois pas trop bien couchét un homme averti est a demi sauvé.
Le vin éveillé l~hommë d'esprit! sans feu, Fencëns ne peut répahdrcsohodcUr.
Voulez-vous exciter l'odeur de l'encens, mettez dessous de la braise.
A qui Je souhaiterais~ un meilleur sort?. C'est aux talents étudiés. Il leur manque ceci) cela, l'essentiel. Ils suent et se travaillent et ne parviennent a rien.
< Dis-nous d'une façon plus nette si et comment i tu n'es pas toujours clair pour nous. Donnes gens, savez-vous donc si je l'étais pourmoi-mémë?
« Nous ne cessons de nous tourmenter dans les liens de l'er-reur. Que de paroles compréhensibles vous avez mal com-prises t Vous avez prêté un sens a une parole inintelligible, et il en ?va toujours ainsi pardonne il te sera pardonné. Prehcx ma vie en bloc comme je la mène d'autres passent leur ivresse dans le sommeil) la mienne se couche sur le papier.
Mieux vaut mendier qu'emprunter. Pourquoi deux hommes iprendraient-ils dusoUci? Tandis que l'un en prend'et nourrit de bonnes pensées, l'autre arrive joyeux et donne. Ccsontles meiHcurs intérêts, que débiteurs et créanciers oublient. Je suis pauvre, mais je ne fais pas de moi peu d'estime la pauvreté est chose honorable pour qui sait la porter. J'ai connu d'illustres mendiants, nommés artistes et philo-sophes mais, sans vanité, je ne sache personne qui paye mieux son écot.
« Qu'est-ce donc qui t'a éloigné de nous? J'ai toujours lu Plu-tarque. Et cette lecture, que t'a-t-elle appris? 'Qu'ils furent tous des hommes ainsi que nous.
Caton voulait bien punir les autres, et il trouvait fort agréable de coucher a deux.
C'est pourquoi il se brouilla mal a propos avec sa belle-nlle et avec son fils, et prit une jeune femme, ce qui ne lui réussit pas bien du tout, comme l'expliquait paternellement l'empe-reur Frédéric, dernier du nom.
PË~SËËS.
37~ Pourquoi) en payant & 1à foule, te prbclather toi-mome cx'-ccHent? L'austère Catoh lui-même était tahRuon. Plutarque le luirëprochetr~s-serieusemcnt.
On ihcttrait au monde des enfants tout ëtevcs, si les parents 3 éta!cnte!ev<!s eux-mêmes.
Ce que je supporte dans ma maison, un é)rahgcr te voit des le premier jour) mais il ne le changera pas a son gré, quand il yrpstcraitcèntans.
Ouelque apparence que le monde se dôhne\ le jour ubuse sansccsselëjour.
En revanche, oh est factté d'apprendre que le jour ait détruit lejour.
JevoUs suis importun a tous, odieux même a quelques-uns; mais cela m'est tort ëgal, car c'est mon plaisir dans mes vieux jours, comme ce le fut dans majeuhesso/ de ne m'enquérir ni dcsjeuhesnidesvieux.
Prendre conseil de soi-même sera toujours le meilleur. Con-tent chez toi/content dehors, regarde ici, regarde !a, et con-trôle-toi sans cesse alors jeunes et vieux prêteront l'oreiue a tes discours.
Les Xcnies cheminent apprivoisées; le poète ne se croit nul-leinent paralyse) mais, s'il vous faut des pointes plus acérées) attendez que les Xénies sauvages se rcvei!Icnt< Faut-il que, dans ma vieillesse, comme une sibylle, j'étale ma figure Plus elle perd de son embonpoint, plus on veut la pcindrc souvent.
« Hst-cc une cause prochaine? Yicnt-clle-de loin? Qu'est-ce donc qui t'accable si fort aujourd'hui a Je badinerais volon-tiers le soir; si le jour était moins sérieux. Dieu a pris lui-même à cœur la droiture nul n'a jamais péri dans le droit chemin.
Si vous suivez les honnêtes voies de la vérité, vous ne trom-perez jamais ni vous-même ni les autres. La bigoterie laisse subsister le mensonge, c'est pourquoi je la hais. Tu aspires a voyager au loin; tu te disposes a prendre un vol rapide sois fidèle a toi-même et fidèle aux autres, et un étroit espace te sumra.
Garde en silence ta pureté, et laisse l'orage gronder autour de toi: plus tu te sens Un homme ) plus tu es semblable aux dieux.
Que nous serviraient les rêves des gazettes, ces fâcheuses éphémères, si nous ne goûtions encore dans un secret asile une heureuse paix?
Ce qui nous arrive do plus fâcheux, nous en sômMes instruits par le jour~ celui'qui.'dans la veiné, aYu aujourd'hui, aujour-d'hui ne l'inquiète pas trop, et celui qui/dans aujourd'hui, voit demain; se rëmueetKës'inquiète pas..
Hier se mohirë-t-il a toi clairement et a décduvert, lu tra-vailles aujourd'hui avec iine Itbre énergie, et tu peux espérer un lendemain qui ne sera pas moins hëurcUx.
A tout travail hot)he{e soit unie la persévérance. Toute voie qui mené a Un but légitime est légitime aussi dans chaque portiônt w Qui joue avec la vie n'arrive jamais au but} qui ne se com-mande pas à lui-même est toujours'esclave.
Perte d'argcnt~tt-përte iel!c quelle) Prends vite tes mesures pour en gagner d'autre. Perte d'honneur)n. grande perte) Couvre-toi de gloire, le monde changera de sentiment a ton égard. Perte do courage, perte absolue) II vaudrait mieux n'être jamais né.
Ycux-tu l'arranger une vie agréable, ne t'inquiète point du passé, et, quand même tu auras fait quelque perte, agis sans cesse comme si tu étais né de nouveau. Interroge chaque jour sur ce qu'il veut, chaque jour te le dira. Prends plaisir à ce que tu fais ce que font les autres te réjouira. Surtout no haïr per-sonne et remettre le reste a Dieu t.Vo)ezta2!~?<(!etfe,pago':90.
PHXSËËS.
CINQUÎËMË PARTIE.
Que pas une heure né réchappe inutile; mets a profit ce qui t'an'hc te chagrin est lui-même une part de la vte~ et les Xenics doivent le recueillir. Tout mérite l'étude et la rimC) si l'on sait bien !edchle!cr.
Dieu vous garde tous, mes frères, des <<M et des Mnx/ Je suis cosmopolite, je suisWcimai'ien. Je me suis fait accueillir de cette noble société par ma culture si vous l'entendez mieux, atlez vous pourvoir ailleurs.
a Ou vcUx-tu te rendre? A Wcimar-Ieha'Ià grand'viHe, qui, d~un bout a i'autrO) renferme beaucoup de bonnes choses. Vous ne me dites rien. de nouveau. J'étais impartait sans doute; ce que vous blâmez en moi) sots imbeciicS) je le connais mieux que vous.
« Mais dis-moi pourquoi tu ne veux pas entendre parler de tes adversaires,?" Mais dis-moi si, dans ton chemin, tu poses le pied a !a place innnonde?
LE jutF. Ils ne cessent de faire des chaussées, tant qu'a la un, a cause des droits dé barrage, personne ne pourra voyager. L'ETUDIANT. Il en ira de même des sciences chacune fait le supplice de son homme.
Qu'est-ce donc que la science? Ce n'est que la moeiïe de la vie. La vie, vous ne la produisez pas il faut que la vie com-mence par donner la vie.
< Comment s'y prend-on pour bâtir un théâtre? En vérité, je le sais parfaitement. On parque ensemble les matières les plus combustibles, et d'abord elles sont en flammes. ). Goethe se p~aU à no faire qu'une cit6 de ces deux villes voisines, dans lesquelles était alors concentré le mouvement HUeraire et scientifique do t'Al-tcmagne.
PEKSÉËS.
e Pourquoi donc cela om'c-t-il tant d'attraits a la foute? Pour-quoi coUrt elle encore au <l)P~trc? 'C'est pourtant quelque chose de plus (tue si l'on i'cgardaft tout uhtmeni par la fenêtre. Le D)c<ttW!e f~ ~'Cottue~n~o)! est bien n6mm6, car, si la conversation est ennuyeuse, chacun peut s'en servir comme de conversation.
Comment pourrions-nous guérir? Nous Savons trouve h! le dedans ni le dehors.
Qu'avôus-hous donc trouve la? Nous ne savons ni le dessus ni le dessous.
Avec ces formes vërsatilëS) la parole semble ne faire que se joucr~mais une parole agit puissamment) quand ta pcnsëc est féconde.
Si lesfriahds vident ta corbeille, garde quelque chose dans ta poche.
Si tu ne Yeux pas que les choucas t'assiègent de leurs cris~ ne sois pas la houle d'un clocher.
On habite les' morts de leur vêtement d'honneur) et l'on ne songe pas qu'on sera bientôt soi-même embaume; on contemple des ruines comnïc un objet pittoresque) et l'on ne sent pas qu'on sera tout a l'heure Une ruine.
Et qu'importe~ hélas! o~ nos amis pourrissent) sous des co-lonnes de marbre ou sous le libre gazon?
Lors même que le Jour lui fait la mouC) que le vivant prenne soin de laisser a ses amis des dons qui jamais ne pourrissent. N'as-tU pas considère toutes ces choses? Hlles sont pourtant dans les statuts de notre compagnie. .l'aurais bien voulu vous satisfaire, mais cela n'aurait abouti a rien. Je suis toujours aussi éloigne de vous, je vous hais, Cyclopes et dévoreurs de syllabes ) Je n'ai rien appris de vous vous saviez toujours mieux l'anairc.
La jeunesse est oublieuse a cause des intérêts partages; la YieiDessc est oublieuse par défaut d'intérêts.
e Brise sur-le champ avec ce drôle il t'a joUe un tour de fri-pon comment peùx-iu vivre avec lui? Je ne saurais faire un effort de plus je l'ai excuse, je ne lui ai pas pardonne (
e Ne fais pas ainsi la grimace. Pourquoi es-tu si rassasie du monde? Chacun ne sait pas ce qui l'avoisine et l'entoure.
PËNS~RS<
« Comment dois-jc.cnseigncr a. mcs.ëntants A cribler l'inutile et le dommagcabIcPYcutllc me l'apprendre, s Apprends-leur) du ciel èi de là terre ce qU'iis ne comprendront jamais, Ne blâme donc, pas) Pourquoi donc blâmera à la main, <U es sur la trace d'un homme qtt~ ne troU\~e'j¡Ú11ais a quoi bonté mcitrë eh .peine de le chercher r, Il ne faut jahiais insulter les méchants; ils feront ngure M côté des bons) mais les bons sauront de qui ils doivent se gar-dersôigncusehient.
OndWqu~jh" <1\;itif des-hoinmés daüs les âges prh¡)Hifs; et
On dit qu'il y avait des hommes dans les âges primitifs, et qu'ils Ylvaient avec les b6tes;' D Mon ami/un coquin est, toujours Un coquin, à pied, a cheval en voiture ne te fié doncjathais à un coquin ni a !a pénitence d'un coquin.
Suis-je épris d'urie chose, je me dis que le monde me suivra~ mais quelle horreur j'éprouve, si des coquins veulent se joindre a moi) I <Jls te maltraitent soir et matin ne veux-tu pas leur dire un mot? B La raison de commerce .S'uc<~Mur~ ~e/ëH et Ce, a tou-jours du crédit.
Pourquoi ne pas riposter à Koizeboue, qui lance pour te e nuire des traits acéré3? "j'observe en silence, avec une ma-ligne joie~ comme cet ennemi se détruit lui-même. La fraternité de gazette comment peut-elle se former, si ce n'est pour se jouer des bourgeois?
Pardonnez au médecin) car il faut qU'tl yive~ lui et ses en-tants. La maladie est un capital qui voudrait le diminuer? < Nous avons fait parade honnêtement de nos petits mé-rites, et, ce que nous avons donné au public, il l'a toujours paye.' La piété oblige beaucoup, mais l'impiété plus encore. Tu peux voir des gens entendus se tromper je veux dire dans les choses qu'ils n'entendent pas.
L'essieu est exposé à bien des chocs; il ne remue pas. et il se brise enfin.
Que les feux de la Saint-Jean ne soient pas interdits que cette réjouissance né soit jamais abolie) On usèra toujours des balais et l'on fera toujours des enfants. 3É2 Tu peux toujours louer le mauvais tu en recevras sur-le-champ ta récompensé. Tu surnages dans ton bourbier et tu es le patron dés bousilleurs: v Insulter H ce qui est bon ~Tu peux ressayer i cela te réus-sira avec de l'énfôntënc, niais, si les'gëns le remarquent, ils te fouleront dans iàbduë'commè~ lë.`iüérifes: `. Tout gredih de'cette espèce est ëxëcutc par té suivant sois honnête a chaque heure et nul ne te'peut rien. Viens ça, nous hoUs mettons a table. Qui donc une pareille Mie pourrait~elié émouvoir? Le'hiohdë~së décompose comme un poisson pourri: nous ne voulons pas l'embaumer. ,'i Qu'un homme sàgëmedisecequësighinécemicmàciC~etfe conduite équivoque ne peut ni proiitcr ni plaire. Vous nous observez d'un regard obHque, vous vous penchez eh avant, eh'arrière, et ~bus entassez ligne sur ligne. Ëh Ment tiraillez 1'oreiHe du pauvre lecteur aVeë Un moulinet de phrases fleuries: vous ne tenez pas votre homme au piëge. Mes-sieurs W~, K., Fr. avec leurs coups de bec, produiront de l'enet quelque temps encore.
Le secverstucateur ne sait que blâmer; oui, qui ne peut ho-norer ne peut ennoblir.
< Laisse donc aussi ces gens trànqùiUes tu es d'ail!eurs s! doux dans tes Jugements h.. B Qu'ils n'insultent pas tes mauvais poètes, puisqu'ils ne sont pas beaucoup meilleurs. Tu entends, il est vrai, ton avantagé mais tu hé sais pas taire p!ace nette tu sèmes la haine et l'antipathie, et eties germe-ront aussi.
Quelqu'un veut-il prendre des habitudes, que ce soient celles du bon et du beau. Ne faites que le bien le méchant nhit par plier, il finit par servir.
Il suffit que l'on se baisse un pcU) pour que, d'un saut léger, le diable s'élance d'abord sur les épaules du diàNe. N'insultez pas au mauvais drôle qui s'eiïorce avec ardeur de se tourner tantôt comme ceci taht6t comme cela; s'il tire le diable par la queue, il lui en reste un poil dans les mains. Si fort que cela répugne, si fort que cela pue (on ne peut toujours i.Peut-&tr6Wo!tmann,KotMboueetFdM. le savoir), peut-être, si ta chance est bohhé, cela passera-t-il pourdumusc. v La luné doit être dans l'àlman~~ l'aperçoit pas dans les rues. Pourquoi la poltce n'y' prend-elle pas garde? Mon ami, De juge pas si vite tu te donnés uh'air singuH6remeht sage et clairvoyant) quand il fait nuit dans ta cervelle. i Ocriuquës du jour, cntiqUes~Qurfhhdeurs~ pastout si menu; car,'en vérité~ ie plus mauva~~ ~oÕÍe 'sëràit encorëYOtremàitre.
Je ne suis point choqué qu'il se trouve en cette situation, mais, pour dire que je m'en réjouis, il me faudrait "menhir. Avant dé comprendre) je pariais librement) et, maintenant que jecomprénds bien des choses, pourquoi hésiterais-je a parler, pour nous indiquée une route nouveUét C'est encore le vieux <atràs$ devenez donc plus habiles! Ne ibulez pas toujours la même place ) allez en avant t II se iah maintenant béàticoup de curés miraculeuses) qui me sont suspectés, je l'àyôué A'anchéméht; ta nature et l'art font de grands miracles, et puis il né manque pas de fripons. Vivre avec de tels hommes n'est pas fort pénible en vérité ils té comprendront fort bien) pourvu que tu les mystifiés. 0 monde/devant ton gounrc horrible, là bonne volonté ellé-memè s'anéàntti: si la lumière brille sur un fond noir, on n'aperçoit plus la lumière.
Nous nous Unirons à toi, non pasavec amour) ma!s avec respect seulement.t 0 soleil si tu produisais ton effet sans briller!
Us honoreraient volontiers le grand homme) si seulement il était en même temps un coquin.
Tel homme eh raclant du violon imagine d'abord qu'il s'est fait un établissement; dans lés sciences hàtureHes aussi, il exerce ses faibles moyens, et il croit être sur 'le violon, un deuxième, un troisième Orphée. Chacun mèho'l'archet hardi-ment, tente l'aventure, et cela ne produit à la fin qu'une mu-siquédechat.
Tout le monde veut parler, chacun veut marcher moi seul je ne dois ni parler ni marcher.
PHNSRHS.
Hs se ~préparent depuis longtemps un mauvais morceau nous en rions) nous qui savons mieux l'affaire. C'est la un des vieux pèches ils imaginent que de calculer ce sOtt inventer; v:
Et qu'ayant eu si bien la raison pour eux, leur déraison est laràisonméine;' Kt que !cursciehcc étant cxa~~ aucun d'eux h~à l'csprtt tortu. Il he faûtpas rire) n~ne faut pas se séparer des autres) Ils 5 veulcnttous <a!recëqu't)~h ,sà"éi1t jJàs.
Si tu lé ~M, c'est beau sans doute, mais i! faut aussi iecoHi-- ~n~'t! poMM~ est le grand point, pour que fo«/o)'r fasse quelque chose.
Ci-gtt!c plus mâchant poète) Dieu nous garde q~iires-sUscitet Si j'avais attendu pour nattrc que l'on m'eut octroyé la vie, je ne serais pas encore au monde, ainsi que vous pouvez te comprendre, eh Voyant comme ils se dëmcnent) ceux qui, pour sembler quelque chose) voudraient bien me nier. Le monde a beau rejeter ta doctrine, quelques disciples sau-ront l'apprécier) qui seront enflammés de ton esprit, si tu es méconnu de ta foule.
On demande bien une rime pure/mais une pensée pure) te plus noble de tous les dons) vaut à mes yeux toutes les rimes. Chasser du vers les aimables trochées, y coudre, a leur place, de lourds spondées, jusqu'à ce qu'enfin le vers soit forgé, sera toujours un supplice pour moi. Laissez les rimes couler douce-ment, laissez-moi jouir du citant, jouir des regards qui me comprennent.
Tu te moques des gens in /~o, toi qui parais si calme, Dis franchement à la canaille ce que tu penses d'elle. J'ai trouve avec fatigue et travail ce que je cherchais peu m'importe qu'on sache que je maudissais la populace.
Aies travaux m'ont pourvu en suffisance, si fort que la con-tradiction s'agite ils ont dénaturé mes pensées et disent qu'Us m'ont réfuté.
Silence seulement jusqu'à demain matin, car nul ne sait bien ce qu'il veut. Que! vacarme) QueHc fatigue Moi je m'as-sieds d'abord et je sonimeille doucement.
PENSÉE
Toutes les opinions ne peuvent s'accorder, parce que le phé-homenenësë produit plus.
Reuchlin!t qui voudrait se comparer & cet ho :me'r-' veille de son temps ? Sa vie fut entremêlée aux âuaires des princes et des yiHés~ tF expliqua l'Ëcriture sainte, cépenda~ tes cagots se remuèrent ils savent si bien noircir toutes choscs~Hs trouvent toût~par~i,'par-Ia~a~ ~ttipide; aüssi abstu-de qu'eux-mêmes. La m6me chose m~àrrivërai je sui~ le toit, je laisse pteUvptr Car, pour me défendre a mon tour contre l'obscure mqinerie~qUi se,tourmente pour me nuire, les UIi'ic Huitch' et les François de Sickihgeh~ ne me manqUe-rontpas.
Ils epitoguaient siir t'apprenU, maintenant ils ~pi!pgucnt sur le voyageur': l'un s'instruisit tôt et tard, l'autre est tout dé même. Tous deux agissent dans une bel!eSphère, avec force, avec enjouement, avec déticatesse. Que chacun apprenne a sa manière que chacun voyage a sa façon.
Non,cela hëm'afïëctera point; je le tiehs pour Un don'du cieit Aurai-je plus mauvaise opinion de moi, parce que j'ai des ennemis?
Pourquoi je suis royaliste?.~ C'est fort simple comme poète, j'ai trouve la gloire .libres voiles, libre pavillon mais j'ai dû tout taire moi-m6mo; je n'ai pu consulter personne. Le vieux Fritz'aussi savait agir, et nul ne se permettait de lui dircunmot.
e Ils ne t'ont point donne leur sunrage;Us ne t'ont jamais gontct B S'Hs avaient pu me juger, je ne serais pas l'homme quejesuis.
On travaiHe de toutes parts à propager la déraison elle abuse un moment, mais on ne tarde pas à voir combieneUe est mauvaise.
« Que veut ce second voyageur', qui nous arrive de Quediin-- ). U)rio do !!uttcn défendit ReucMin contre les th6o)ogiens de Cologne. 2. Seigneur souabe, chez qut Hutten trouva son dernier asite en Attemagoe, avant de se réfugier en Suisse.
3. Aitmion aux Années d'apprentissage et aui Années de voyage de \Viihe)fn Meister.
Dénomination populaire du grand Frédéric
&. Aiiusion a une imitation que l'on fit desAnnCes de voyage.
GOETHE.–t 1 M bourg!~ La baleiné a sa vermine, il faut que j'aie aussi !a mienne.
.I~pSëMo-YÔyagëa~~b~t~ b !1 y a plus d'un évangile ~q~ le Phitis~n ait aussi le sieht Voici Men des années què'vôus~~ M et contre è que j'ai fait )grëdms~ vous né lé~sàurëz jamais. `, .Sois donc poli 1 Poli~ avec cette c&naillël Prend-~oh de soie pour coUdre~ r es malvei~ahts nairent) lis'éventent,'le ~oëmë ~ué la Muse inspire. Hs ont rendu àmere ~a 6n de Lessing ils ne m'en f&-rohtpasàUtant. ` NoMes ÀHëmands, vous ne savez pas encore ce qu'un insti-tuteur Gdele et dévoué ~itaurôhtèr pour vous YpôUr ce qui est moral) nous hous permettons hardiment de com-mettre un iau~.
Nous avons pour cela droit et qualité la. nn sanctifie les moyens.
Nous condamnons les jésuites cependant leurs principes sont dans nos moeurs.
Le joyeux Werther~ Stella, qui l'on fait Un procès criminel, le saint homme dur Liban') méritent les' honneurs divins. Ce faux-monnàyëur de Quediinbourg est digne lui-même d'une haute estime il frappe de la monnaie avec l'argent dé Gmund% pour nous apprendre ce qui est de bon aloi, 0 dieux, l'encens qui brûle pour vous doit être agréable àtt nez dea prêtres t comme chacun le vôlt~ ils ont fait de vous des coquins à leur image.
Le mérite est-il un titre auprès de cette engeance ? Un faux est un moyen sacré; cela flatte, ils le 'savent bien, la pieuse nation allemande) qui ne se sent vraiment grande et sublime que lorsqu'elle a perdu toute sa dignité. Mais, pour me dé-fendre à mon tour contre l'obscure inoinérie, qui se tourmente pour me nuire, les Ulric !Iu«cn et les François de Sickingen ne me manqueront pas'.
Voy.pago
3&7 Tieck est donc sorti de nos rangs pour entrer "dans là Hce! Salut a lui H ne s'agit pas des Années de voyage ni d'un poète eh cheveux gris) ni de ses maures et de ses compagnons) qui scprésëhteht devant les côntempbraihs et la postérité il s'agit) vous pouvez en juger aisément de couples qui célèbrent leurs tiahçailles't~ Vous 'dédaignez ma poésie mais'qu'àvcz-vous donc fah ? Yc-ritablement ia destrucnon commencé par hier~ mais c'est en vain qu'eHc tait agtr~ son ~dur ba!ai: vous n'avez jamais existé, oupourrait-elieyou~ ,~tfçllldre,?:
Ils critiquent cec),ceÏa$iiss'acc~ me font !a petite guerre. Mais vous faites tort à votre réputa-tion 1 no vous arrêtez pas au p!ùs bas degré, que j'ai trâhcht depuis longtemps.
<' Les ennemis te menacent ~ceia augmente de jout'eh jour: comment peux-tu ne pas tf émir? f Je vois tout cela sans émo-tion; Us tiraitlent ta peau de serpent que j'ai récemment dé-posée) et, quand la dernière sera mûre) je m'en dépouiHérai soudain ) et) recréé et rajeuni, je monterai dans le bel empire des dieux., Monncs gens, pauvres pécheurs, vous tiraillez mon man-teau t. Cessez votre manège. Je partirai et Je laisserai choir qui l'attrapéra vivra. = qui l'attrapera vivra.
Les bienheureux et les démons se disputaient le corps de Moïse *t car'il gisait entre eux et ils ne le ménageaient point. Le mattre, qui avait toujours sa connaissance, saisit encore une fois sa baguette éprouvée il frappe sur les esprits infernaux les anges le portèrent dans te sépulcre.
t. Ilamour est te sujet ordinaire des romans de fiec~t. ÂUuston & ses Ft'anc~ 2. Epttre de saint Judo, Yers6t 9.
PEKS~ÉS.
81 XtÈME PARTIE.
Sache que cela me dépiàit fort d'entendre' chanter et parler tant de gens. OUt bannit du mondé la poésie? Les poètes. Comme te pape sur son trône) X–Y est assis sur soh ëene-ticé; il est pourvu que peut-il espérer de plu~ te: iüôiïdé est grand, il est ouvert aUxtbUs. Nous sommes a notre aise; nous goûtons un loisir occupé voUs autres imbectiës, assurez-vous de t'ouvràgejotir par jour.
Tu prétends vivre àutochthohë) autodidacte/ameavëû~~ Approcher éprouve-toi i tu verras avec chagrin, dans ta pra-tique,comme tu es partout en detaut.
<t Je tnë tiens constamment ëlôighé des maitres: je serais honteux de marcher sur les traces d~un autre. J'ai tout appris par moi-même. B Et ceia va en cohscqUenee.
Si tu réussis a voir ciàiremeht que !a chose pénètre d'abord dans i'interieur, puis retient au dehors, tu es instruit excc!-temment.
Nul ne se connaîtra lui-même ne se séparera dé son moi mais qu'il observe chaque jour ce qui est au dehors clair et limité.cèqu'ilcstetcequ'il était, ce qu'il peut et ce qu'il Ycut. Comme les gens sont appliqués) Mais l'application les égare: ils voudraient savoir autrement que celui qui sait bien. Agis doucement et sans bruit~ tu n'as pas besoin de te régler sur personne i celui-là seulement qui veut qu'on l'approuve doit approuver les autres.
Le digne homme t il voyage du Rhin au Beit pour approfon-dir la nature qu'il voyage dans le monde entier, il y trouvera son opinion.
Ne t'occupe pas des gens, occupe-toi des choses. Voici un jeune homme il saura bien qu'en faire. Les vieux ne sont eux-mêmes que des choses. Je ne suis jeune toujours que pour faire quelque chose. VeUx-tu rester Jeune, songe a faire quelque chose aussi, et) si ce ne sont pas des. que ce soit dans un autredomainci Au lie de rester a réfléchir, essayez de faire ensemble une traite quand même vous ne savez pas ou là chose aboutira, du moins vousbougërez de la place.
Dites-moi avec qui il vous est agréable et doux de converser: sans me creuser ta cervelle, je saurai fbrt bien. ce que vous êtes.
ha foule sort dû théâtre 1 cette :fots la salle était ptcihe; nha~ cun approuve et blâme selon ses impressions, dtacUn imagine qu'onajoué pour lui.
Sij'anheoU sijéhais?. îl sUnitqueje n'attaque personne: sijesoUffrelesgens/onmc'soUm'e.
Imbécile 1 favorise le bpusillage) tu seras partout citex toi. Quels beaux temps c'était la :7tt ccc~Mta mt~t~' ~'ca~ i Mais aujourd'hui que chacune à sa voix) que signifie c<'c~ta? Les prédilections des femmes et leurs antipathies, nous les admettrons, mais leurs jugements et leurs opinions comblent souventbizarres.
Madame, en sa chaude retraite, mené une vie commode, élé-gante et polie comme elle ne serait pas sans l'homme, elle se croitunhommeaussi.
Je voyais passer la fille du fossoyeur la mère de la belle ne s'était point frappée à la vue d'un trépassé. Que servent aux jeunes nl!es tous leurs dons? JI faudrait qu'elles n'eussent ni des yeux ni des oreilles. Cette jeune femme se fait peindre en Héloïse veut-elle faire étalage de son mari?
Les belles femmes, jeunes et vieilles, ne sont pas faites pour se consumer de chagrin, et~ si les nobles, héros viennent à se refroidir, oh peut se réchauffer auprès des pauvres diables. J'honore la dignité des femmes, mais, pour avoir de la di-gnité, elles ne devraient pas se coucher seules; elles devraient prendre plaisir à la dignité des hommes.
Nous t'avons claqué et reclaqué bien sournoisement, et nous 1. Que la femme se taise dans t'élise. (1" ~p. aux Cor., ch. nv, v. 3t.) t'avons aussitôt plongé dans Je HourL~ biêfip1'ofond~niént. NousnousmoquonsdCtoi.Tire~~ Et si je réphque, !es ciaqties n'en seront que plus crùeites; ma chère vie) dans Je chimérique bourbier, sera trouMée. M'en voila dehors; jem'ëhmoqUe/Adië~ l Je n'ai jamais eu de débats avecYous~ philistins de sacristie, engeance jalousëi Vous 'êtes impolis comme des Anglais, mais vous ne payez pas si bien; Ils assombrissent en vaiiée de misère !o lumineux séjour de è la terré de hiëu 1 en quoi hÔUs découvrons d'abord comme i!s sontmiserableseùx-memës; Aux ~TATS-UN!S< Amérique, tu es plus heureuse que notre vieux continent tu n'as point de châteaux en rUines~point de basattcS) tun'cs pointtroubtceau dedans~ en ton époque dévie, par d'inutitcs souvenirs et de vaines querèttes. Jouissez du pré-sent avec bonheur et) si une ibis vos enfants poétisent, qu'un sort propice les préserve des histoires de chcvaliers/de bri-gands et de fantômes.
i.esVoi!~ qui vantent FaUst et tout ce qui icrmente encore dans mes ouvrages pour Jcur plaisir; !o vieux micmac les enchante t !a canai!!e imagine que !'on n'est plus comme cela. <' Ouetle déchéance) Autrefois tu étais, le soir, si brittant et sisuhHmct Lorsqu'on n'attend point do bonne amie, it n'y a plus de nuit.
L'étourdcric sied bien a !à jeunesse; elle veut aticr en avant; taiauto devient vertu; dans la vici!!essc, il taut vciilcrsursoi. <' La douleur que tu fais paraître cst-eUe sincère? Don! KI!e estforcée, e!!e est feinte! Lé comédien gagne !cs coeurs, mais il ne donne pas le sien.
Quel exempte bizarre t.<. J'apprends que !cs rait!curs me dédient !c temple auguste, le temple de Ves!a, mais je passe sur ce reproche en gardant ma contenance, car je dois fort m'af-nigcr de ic mériter trop bien.
« Combien veux-tu donner pour le monument de Goethe? se demandent celui-ci, celui-là et un autre. Si je ne m'étais élevé a moi-même un monument, le'monument d'où vien-drait-ii?
Vous pouvez bien, tctc tevéc, m'ériger comme a l!!ucher Un monument. Il voua ~délivrés des Français, et moi des ulets duPhuistin.
Qu'est-ce qu'un Philistm? Un boyau creuX) rempli de crainte etd~éspéranceiftueDieul'asststet 1 Si tuesingràt)tuastdrt;si tu es reconnaissant, cela va ma! pour toi t tuhe manqueras jamais le droit chemin; en agissant selon ton c<Bur et ta;conscicnce. ¡' Celui que gène la reconnaissance est dans une fâcheuse st" tuattont songe qui fut ton premier guide, qui s'est employé pourtoh~ On a présenté un nouveau projeta ne veux-tu pas t'en occu-per? J'ai déjà fait banqueroute une fois, je veux laisser leur tourauxautrès.
Comment va le mondé) a proprement parler, personne he le sait bien~ et) jusqu'à ce joUr) personne qui veutlle le savoir. Comportez-vous avec sagesse, en prenant le j our comme il vient ~dites-vous toujours 'cela est allé jusque présenta cela ira bien encore jusqu'au bôutf' Le PANTHÉISTE. Que me font vos raillenes sur le tout et l'unité? Le professeur est une personne) Dieu n'en est pas une. Selon un grand physicien et son école) un. LUCE OBscumus Fort bien, pour les pbscurantsi i Je lessupporteraisvolohticrs) si seulement les autres lés supportaient) mais cela ne veut prendre et prévaloir nulle part pourquoi m'occuperais-je de ces gens-là? Volontiers je les verrais honorés et loués) mais ils ne peuvent l'obtenir du dehors ils voient enfin leur doctrine ensevelie dans le palais Cauarclli't «Dis-nous pourquoi ta bile ne cesse pas de nous repousser au loin? Vous avez tous du sentiment) mais point d'esprit. <0 pilote) pourquoi tpurner ta quille droit contre l'écueil? On ne comprendrait pas le dessein des fous, si l'on ne se com-prenaitpas soi-même.
Je ne veux pas m'arrêter un moment auprès de pécheurs tel-t. Rien da p)us obscur que la tumttre.
Ï. A Home. Les artistes attemands e~pos~rent teurs ouvrages dans ce palais, en t8t9. lement endurcis qui ne veut pas marcher avec nous ne doit pàsgcncrnotre marche.
Oui, je m'en fais gloire; je poursuis seul 'ma course; <3t, quand ce serait une erreur, du moins elle ne serait* pas la YÔh-C.
Rien ne me Messeràni a droite hia~gaUchë,sijepdt)rsù!s hardiment mon vol rapide si quelqu'un ad'àutres pensées, le chemin est assez large.
< Ne sëras-iu pointa comme autrefois, retenu & chaque pas' du voyage? Je ne porte pas la tromperie avec moi je ne serai pas trompe.
Le.poëte met son plaisir dans le talent dans les belles tés de l'esprit cependant, quand le besoin le presse,'il convoite lès biens de la terre. C'est a bon droit que l'esprit positif se renouvelé chez les descendants c'est une possession terrestre, h faut bien que j'en paye l'impôt.
Ce que les vieux chahtcrent gaiement, la joyeuse jeunesse le gazouille; ce que nrcnt les mattrès puissants réussira de même aux valets} ce qu'un homme accomplit hardiment; un grand nombre l'ose a son tour. ` < Tu t'en es bien tiré c'est une heureuse chance. Qu'un autre en fasse autant que moi sans se rompre le cou. Ce que beaucoup de gens chantent et disent, il nous faut bien le soum'ir. Vous autres bons, les grands et les petits, vous chantez jusqu'à vous excéder~ et pourtant les gens ne chantent jamais que ce qu'ils ont a dire.
Comment donc es-tu allé si loin ? Oh dit que tu as accotnpii ton œuvre. » Mon enfant, j'ai été sage je n'ai jamais réfléchi sur la pensée.
Ce que nous resserrons, nous autres poètes, ils l'épluchent longuement} ils éclaircissent le vrai des choses, au point que personne n'y croit plus.
Un peu de gloire, un peu d'honneur, quel tourment, quelle peine cela vous donne! Et quand même je ne serais pas Goethe, je ne voudrais pourtant pas être.
e Dis-moi, que renferme l'histoire de l'église? Elle me semble se réduire à rien. Il y a de quoi lire sans terme, mais tout cela que fut-il enfin? Ce sont deux adversaires qui boxent en--
PËHS~H~.
semble, les arieh~ 6t!es orthodoxes. C'est lamcmccitoâe'dë~ puis des siècles, et cëla'diir~ ¡.
Qu'aide a f'a)rë~ éc~ÏéMiistf~Wel;Jé''iiê\lo¡s'p~s' àittrè citose que'des pre{res'~mais l'e(at'dës'chrct)ens~ peuple, je n'en découvre pas vestige.
J'aurais 'pu 'dire aussi des cômhiùhautés on en sait tout aussi'peu de'ctiosë.' Ne croyez pas que je rêve, que j'imagine voyez'ct'vous ne trouverez'que~ transfornmtiôns ;'toufe l'hisf~ de l'église n'est qu'un salnugondis d'erreurs et de violences; Croyants, ne'vantez pas votrë'crbyance coimne'l'uniqub i nous croyons aUssicointhë vous. Le penseur ne se iaisse hùne-ment ravir sa part héréditaire ) accordée aL tout le' monde.. et a moi.
Je vettx rester saducech. Je serais au désespoir que !a foute qui me presse ici-bas me ttnt encore a la gcne dans t'eternite. Ce ne serait toujours que te vieux bourbier U n'y aurait ta-haut que du caqUetagcgIoriHe.
Ne sois pas si violent, si stupidet Tout se transforme la-hàutt Je n'ai rien a dire contre la piété c'est en même temps un état commode. Cctui qui prétend vivre sans piété doit se dé-vouer a de grandes fatigues, voyager à ses risques, suffire et a soi-même et aux autres, et cependant avoir la ferme assu~ rance que Dieu daignera jeter sur lui les yeux. Si vous avez l'art et la science, vous avez de la religion. Êtes-vous sans science et sans art? Ayex'dela religion. Nui ne doit entrer au couvent sans être fourni d'une bonne provision de péchés, afin que tôt bu tard'hc vienne pas a lui manquer la jouissance de se tourmenter par le repentir. Laissez-vous dire par les cagots quels avantages ont découlé de la crucifixion nul ne s'élève a l'éclat suprême des couronnes et des insignes, st quelqu'un n'a été d'abord battu engrange comme il faut.
C'est la gloire des hommes de la Germanie d'avoir ha'i le christianisme jusqu'au temps où les braves Saxons succom-bèrent sous l'épée fatale du seigneur Charles. Ils luttèrent assez longtemps, mais enfin ils furent domptés par la prctraille, et ils se courbèrent sous le joug mais ils remuèrent toujours do temps en temps. Us n'étatènt que,dans un demi-sommeil, quand Luther, iradutsi t si bien ta Bible en allemand,; §a)nt Paul.francchëvalter, parut aux chevaliers moins déplaisant: la liberté s'éveille dans tous les cfeurs, et tout le peuple pro~ testëavecjoie.
« Le concordat et les statuts de l'Église ne sont-its pas meiiés à bonne nh? 'Oui! commencez une fois avec Rome et voUs serez promenési Un ËccLiÉsu~siiQUE !jUTH~MËN. Saint Luther~'cher LUtner,t~ as rédutt tes confrères au pain sec J)~~u,t~: Í~~p~J:dOPh.'êJ < Penses-tu btëntdutcë que tu dis? f Penses-tu sénéusement ce que tu demandes? Que isut aux gens ce que je puis penser et dire, puisque <oute pensée n'est qu'HM qticSÍi()h?" Attendez seulement! Tout s'arrangera, quelque idée qu'oh veuitle avoir de moi mes ouvrages seront publiés un jour ïNUsuMUELpHiNi avec des coupures.
Aux MMEURS, MES COLLÈGUES. J'irais volontiers à vous avec joie, mais vous m'affligez et vous ne savez pas comment. Est-il un poète moderne qui ne se punisse lui-même'? Qui voudrait lire toutes les fcui!!es allemandes, ieuii!es du matin, de midi, du soir et de minuit, aurait perdu tout son temps, n'aurait plus une heure, un jour, une nutt; aurait perdu toute l'année en quoi je le trouverais ~brt coupable. Qu'est-ce qu'il rime, ce jeune Français, pour nous instruire, nous autres vieux hères? Le temps est malin comme le diable il n'y a que lui qui puisse nous convertir. Est-ce que vous extra vaguez? Qucl!ëidcc vous prend de nier le vieux Faust? Ce diable incarné doit être un monde, pour unir en lui de teucs horreurs.
Dans les fumées de sa vanité, chacun juge,le mérite des autres innnimcnt petit. Qu'on laisse a chacun la permission d'être fou sa mode.
D'ArnÈs MM) uYnoN. Non, c'en est trop pour le poète, que ce jugement abominable. Ma tragédie est condamnée et la viciite tante no l'est pas t 1. Littéralement, d'après T~renco Un poète moderne sans ~ufonft'mo-rpum~x'e?' = Je considérais là naissance et la mort) et je voulais oublier la vie pauvre diable que je suis, j'osais me mesurer avec un roi..
roi. .i. < <t Le vieu~ et ricitc.princé resta pourtant loin, très-loin) do .t~<t!<f.i.
l'espnt du siècle. Qui entend la finance entend, entend tort bienle siècle, L'argent et leDpUvoir, le pouvotr etj~argént ~c'cst' I~qu~oh peut mettre sa jotë ( le juste et l'injuste hësoh~ que bagatelles. Si le père n'a en tête que l'argent, et utilise Jusqu'aux mou--
~r~r.i ~t' ehuresdelampe; que le Bis tombe seulement dans le griffes desjut~etdesc6qumës,ètt~ « Méphtsto semble être tout près. 'Je crois, peu s'en ~aut, qu'il m'adresse la parole. i)ahs certains moments d'illusion étrange, il s'est bâillonné lui-même; mais il regarde par-dessus le mouchoir, commeS'il était un double demôh. Bien que lehëros se sutnsc a lui-même, avec des alités les choses marchent plus vite, et, si le vameu est habile, il se joint àuya!nqueurt Les héros cavaliers du continent sont aujourd'hui des per-sonnages d'importance; mais, si ccia ne dépendait que de moi, je voudrais monter un cheval marin.
Autrefois, avait-on essuyé quelque malheur, on osait s'en plaindre aux autres quelqu'un devait-il faire de pénibles camplâindce âu~ aùfrc~s; qûélqu'un dovait-il faire de.pénibles cainpagnes, ilavait do quoi raconter dans sa vieillesse aujour-d'hui les sounranccs sont générales) l'individu n'oserait .se plaindre. Personne qui ne doive taire campagne qui donc écoutera nos récits?
Les Français no nous comprennent pas l aussi leur dit-on à la iace.enaltemand.des choses qui leur seraient désagréables, s'ils les avaient lues en frahcais.
Dieu soif loué de notre Heureuse aventure) Le tyran est logé à Sainte-Hélène! Mais, hélas) un seul est banni, et nous avons désormais cent tyrans, qui forgent, a notre dam, Un nouveau système continental l'Allemagne doit s'isoler pariaitcment, tendre autour,de ses limites un cordon sanitaire, afin qu'il ne se glisse pas toujours chez nous la tête, le corps et la queue 1. Abréviation ironique de ~)h~<oph~,co[umeaut. !tt, p. '!49, ttgne3ï< ~96 ô d'un mot franger;' nous devons hous reposer sur nos lauriers, ëfhe'pensër qu'a nos auaires.
Maudit soit qûtj suivant des conseils'trohipë~ ,âvèètiW~ àt)dacë'impûdën~e,'Mt'aujoÛrd'n~ût~ ~¿o:infuë :A\ièlhdnd~ ce ¡'qUe' ~fsahlë Francis CorsëfPuissë-t~tl'senur, Ié '¿ ;sÓi¡i; :sêiit1t /té matin, qu'il est une justice éternelle! En dépit deses eflorts etdesa~iolcnce~que lés choses tournent màlpo~ lU] et' pôt?r lessienst Combien n'a~ohs~nous'pas tressé 'dé' c~~ L'es princes ne sont pas ~ënus;~ës'J~urs%rtuhés~!es'h~ hotfs les avons anticipes? H eh sera de mèhië, Je le présumë,'uë'n)es travaux ) de mon bagage lyrique hpiinénidë je pense, se révëi!!ëra trop tard ) trop t6t, Berlin. J'étais' pchctt'6 d'un pUr sentiment je paraîtrai biënt6t uA panégyriste nattëùr; j'ai chante tes Ahëmandsdëjuin cela ne tiendra pas jusqu'en octobre.
Aux T.ET Aux D. Peuple maudit t'A peine ës-iu hbi'e, que tu te divises toi-même eh deux camps t N'était-ce pas assez de sbufrt'ahceS) assez de bonheur? ûet<<M~ ou 7'et~c/t*, tu n'es passage.
Dites-vous <' Dieh vous parlez de l'universel dites-vous le monde,' vous partez des courtisans courtisans des prin-ces~ ce sont encore les meineurs, craignez les courtisans du peuple) les derniers de tous.
Calahus ayant sbtucttc d'Atoxandre la permission de monter sur le bûcher, le roi et les chefs de l'armée lui dirent < Que veux-tu prouver?–Je ne veux rien prouver; mais je veux faire voir que) devant le roi, devant l'armée, devant les éclairs des armes britlantes,it sied au sage de se taire." p Ce que les grands ont fait de bien, je l'ai vu souvent dans ma vie; ce que nous donneront les peuples, dont les sages dus se rassemblent et délibèrent maintenant, c~cst ce que pourront dire nos petits-fils, qui en feront l'épreuve. Autrefois, ce que les vieux chantaient, les jeunes le gazouil-i. Titre d'une pttco de circonstance, que te poCtoaMit composte. 2. Ce sont les 'teui orthographes du mot que nous avons traduit par Teuton. Teu<«h est t'ancicnne ~orme.
PRISÉES. 397 taient aujourd'hui, ce que chantent les jeunes, les vieux doi-vent !e répéter. A'ccs chants~ à'cé branle, le mieux. est de ne bouger et de se taire.
« Pourquoi donc es-tu si rarement présent a nos séances? Je ne veux pas suer d'ennui je suis toujours aux ordres de la majorité.
Que trouve-t-ôh dans le grand monde? La médiocrité. Nous sommes tous constitutionnels sur la terre; nul ne doit être imposé que celurqui est représenté. Puisqu'il ~~é~ ainsi; je m'enhardis, et je demandé qui donc représente les valets? l' Quand tb(tt était divisé dans le monde chacun trouvait du bon temps dans une place murée; ;lè chevalier se glissait dé-dans le paysan trouvait aussi cela fort bien dans la détresse. D'où vint la plus belle culture? Ne fut-ce pas des bourgeois? y Mais, si les chevaliers et les paysans se liguent, ils malmèneront les bourgeois.
Entrez seulement eh rapport avec le peuple, hommes popu-laires LQu'it prononcer Aristide et Wellington seront bientôt misa l'écart.
Adore lé feu durant cent années, et puis tombe dedans il te dévorera, jusqu'au dernier cheveu.
Je suis fort tourmenté et je ne sais ce qu'ils veulent, de dethander a la foule ce qu'un seul homme aurait dû taire. Je sutsias du peuple il veut ceci et cela de haïr ses princes, il se croit bien avancé.
« Dis-moi ce que signifie cette magnificence? Grandeur exté-rieure Apparence vaine t Hh ) que diable, qui a la puissance a bien aussi le droit d'exister! 1 La bonne cause me rappelle Saturne, le méchant i peine ses enfants ont-ils vu le jour, qu'il les dévore. Que tu aimes la bonne cause, cela est inévitable mais, jus-qu'à présent, on ne peut la distinguer de là plus mauvaise. Je ne puis me laisser persuader ne me faites pas le diable petit un compagnon que tous les hommes haïssent doit être quelque chose.
<r Pourquoi donc un roi est-il chassé comme avec un ba!ai? S'il y avait eu des rois, ils seraient tous encore debout et res-pectés..
tSpit~phe.
'(ConMKrteparA.det.) Il compnt fbrt bien beaucoup !ie 'choses, tnàis il deYàtt'âvoir d'autres !nc!mat!ons~ pourquoi resta-t-it le valet des princes! t Il aurait dû être nôtre valet.
SEPTIÈME PARTIE
Laissez vivre, laissez prévaloir, ce que lé fantasque ppëie à prodamé pourquoi faire Un crime & notre ami d'avoir péché avecson temps? i w Le poète ne veut blesser personne~ lorsqu'il poursuit avec audace son vol rapide si quelqu'un a d'autres pensées, le che-min estasséziàrge.
Voltigez par essaims entiers plutôt que par couples peu nombreux; ne me laissez pas un coté libre; bourdonnez de toutesparts: cela vous réussirai Une mouche seule pique fbrt bien aussi; il n'est pas besoin tout d~abord d'une armée. Comme je vis beaucoup dans la retraite) j'ai coutume de parler peu; mais, comme j'écris volontiers veuillent mes lec-teurs le souffrir..
Il fallait dire « Je dicte volontiers, et c'est encore un dis-cours, où je ne perds point de temps, personne ne m'inter-rompt.
Il en est dés soucis comme des mouches volantes dans nos yeux. Quand nous portons nos regards sur le bel univers, nous voyons botter un réseau gris, une toile d'araignée; elle ne couvre pas l'objet, elle né fait que passer devant; l'image est troublée, si même elle n'est pas assombrie; le brillant univers est toujours le brillant univers c'est dans l'ceil seulement que la chose va mal.
Porte ton mal comme tu peux; ne te plains à personne de ton infortune: s! tu te plaihs a ton ami d'un chagrihi il riposte sur-le-champ parune douzaine. w Ne sôyë~ d'aucune société m~ sr 'v6~ê'fié' siltliz \Ófter l'arme comme U faut; ce que les autres aim~ r ¿éfqU'iÍs' hais:: sent)ï~~utl'atmë~6tl~ ~üs~rr.c.qÜ'jÍifsà rén,t¡~ilÍépr~nO; ce qu'ils ne savent pas, i~fautle'déni~ 'viéhïés'tf~di HÓiÍs,' onIescôntmuënenouYeaU) on s'y Oppose p~~ i!s You~permëitrohi d'aller aussi d'eux mais, si Y6us\àniéz&réûss!r)its sauraient, comme des~c~~ vous contraindra a vo~usr~tràcter~ Avez-vous d'abord établi une cham~ :n6tié éornmé une nuit d~gypte.pa~un tout ehtr~ié plus fin rayon de soleil $ qu'ensuite il passe a travers le prismëi et soudain le rayon sera brise. Vous le verrez, sur mon hënhéur, dëtors comme une 'cordelette septicolôre atl lieu de blanc, ovale au lieu derond croyez-en les paroles du mattre ce qui s'étale ici/sépare l'un de l'autre ,toUt ceià ne faisait qu~uh. Et coMme a/bien d'autres, depuis cent ans, cela h6 vous fera pas unpoilgris.
Amants dédaignés) si vous ne faites pas taire vos lyres mal accordées, vous allez me désespérer tôUt a fait. ïsis se montre eans voile, mais l'homme & la cataracte.
t6s symboles historiques.. < bien fou qui les jugé importants t Il fouille sans cesse dans le vide, et néglige le riche univers. Ne cherche pas l'initiation secrète, laisse sous le voile la'fi-gure immobile. Veux-M vivre, pauvre sot? Regarde derrière toi les libres campagnes.
Rompre l'unité de l'éternelle Idmière, c'est une folie, à nôtre avis, quand même l'erreur vous contente. Que l'un sache habi-lement marier le clair et l'obscur/Ia lumière et l'ombre, et c'en est fait de l'empire des couleurs.
Ils s'aiment tous deux chèrement ils ne peuvent sounrir d'être séparés. Lorsque l'un se perd dans l'autre, maints enfants bi-garrés prennent naissance. Vois avec plaisir dans tes propres yeux ce que Platon a su dès l'origine car c'est le caractère propre de la nature, que ce qui était vérité a l'intérieur, le soit aussi a l'extérieur.
Voila ce que tu ne'leur persuaderas jamais; ils te rangent toi--
PËNSAHS.
même parmi les faibles, faibles d'yeux, fatbies d'esprits Les ténèbres dans la lumière; tu ne pourras jamais !es Saisir. Ijàisse ta chose aux messieurs qûts'onrcht à le démontrer. Dieu soit propice aux bonsécôiiërs!; Plusieurs se fatiguent et se pavanent a contredire) préserve! & se fâcher toUt ce que j'en puis conclure, c'est qu'ils pensent autrement que moi.. ,)!
Commëpn attaque les rots, Granitt aussi est déposer et (ïne!ss, te t!]s, est aujourd'hutJ~ papa. Mais sa ruiniE!' aussi est. :pro-chainc, car )a fourche de Piutond~~menaced'un~ la base primitive; Basaite,c~ 'la~ce¡~4' .[~rid de Fenfer, brise;rocher8, pterres et terres; oméga va devenir alpha $ et notre pauvre monde serait donc aussi, en geognosic, p!ahtesUr!àt~te.
A peine l')t!ustre Wcrner à-t-il tourné !e dos, que t'en bpuleverse/ie royaume de Neptune, si tout !e monde s'ihctme devant Vutcaint je ne puis sitôt m'y résoudre je neSais donner mon estime qu'& la longue; j ai déjà laissé passer maint credo; je prends également en haine les nouveaux dieux et les nou~ yclles idoles.
Ne te laisse pas ravir ta conviction propre et originelle :.ce que la foule croit est aisé a crotretSôis~çômme de raison, appliqué avec intelligence ce que savent les habiles est diffi-ciiea savoir. ;r ;i Plus on a d'expérience et de savoir, plus on reconnatt que tout tourne dans un cercle; d'abord,on enseigne ceci, on en-seigne cela maintenant c'est une chose parfaitement certaine, que, dans l'intérieur du globe, agit le pyro-hydrophylacium) afin que la surfaçe de la terre ne manque pas de feu et d'eau. En enct, d'ô~ viendrait une chose, si elle n'était depuis long-temps toute prête? Ainsi donc, avant qu'on s'en doutdt, voici lepercKh'chcr* qui reparaît. Mais, je ne rougis point de le dire, nous ne cessons pas de tâtonner des problèmes. Je n'accorde pas qu'il y ait aucun brasier, aucune mer) dans t. Savant m!n6ratog)ste, fondateur <tut)ep(un~tmc. 2. AthanaseKircher', savant jésuite. n6 a Geyscn en JCO~ mo/t en t686 U" de ses nombreux cubages e9t )o jtfUMdMt <)<Kerrat)Ct<t, auquet Goethe fa)t f~ aHuston. Je centre du globe; cependant la'pësantcuragit eh soUve~iné; elle n'est pas condaninée~~ ¡' :{'Í1It\i~pÍir;Íe !)ieu vivant, grace'àt'esprit} qui vivme tout elle change sans inconstance ,~àYec"Uné activité intérieure qui "ne cëssc'jatnais. Voyez seulement! Vous'allez le comprendre. Si Mercure s'élève ou rabaisse", i'atniosphèrë attirée,' relâchée) devient pesante 'ou légère.' Ydti'e ëxp!icati6hhentë~ 'QH¿èhacUn sërépré~ sente comme' il pourra le'nuxcf te~rëuux de t'atinospherc je yeux m'en tenir ~Hermès ) car le bon ptàisir du baromètre est te tyran de M température.
Le vent d~ouest peut gouverner l'atmosphère) pousser Vers rcst !es ndts'ët l~drage, si MercUre se montre endormie tous tes éléments se soulèvent de l'est avec furie/si Mercure sort desonsommei!. r La vie habite dàhs chaque étoile) l'étoite poursuit de bon gré, .avec ses compagnes, la course pure qu'ette a ette-meme choisie; ¡ dans l'intériëuf du g!ôbe, palpitent !es forces qui nous mènent Ma huit et nous ramènent au jour.
Si là même circulation se répète éterne!iement dans l'infmi, si les orbites sans nombre s'entrelacent avec puissance, l'allé-gresse et la vie s'épanchent de tous les êtres, de la plus petite comme dé la plus grande étoile, et toute impulsion, toute lutte; est repos éternel en bleu le Seigneur. Là huit) quand les bons géniesse promettent,' et chassent de ton front le sommeil; quand la lùhc claire et les étoiles scin-tillantes t'environnent dés splendeurs de l-'éternel univers, il te semble que, déjà incorporel, tu t'élèves devant le tr6ne de Dieu.
Mais, quand le jour vient remettre le monde sUr ses pieds, i it pourrait dinicilement te donner ce bonheur) avec la meilleure volonté du matin; à midi, le rêve du matin éprouve déjà une étrange métamorphose.
Dans la vie, conhhc dans la science, applique-toi uniquement a fournir ta course. Si les orages et le courant te poussent, t'entraînent, ils ne seront pas néanmoins tes maures; tu com-prends mieux la boussole, l'étoile polaire et le chronomètre, et la lune et le soleil; tu accomplis, à ta manière, ton voyage
COETHE.–t J M ri avec de pa!sib!cs am!S$ s~rtôutsLiu.Ypts~sans~ là course se termine eh cercle quand il a tait le tour du monde, le navigateur touche avec joie au port d'où il esfp~ Combien le plus petit domaine est fécond, quand oh sait bien le cultiver' .7 Lorsque l'enfant observe d'un regard avide, il voi~ l)~tir la maison paterhcllc, et, quand son oreille commence a se fami~ liartsér,' il entend les sons de la langue maternelle s'il aperçoit ceci ou cela auprès de lui, on lut fait des contes de~ce qui est arrivé au loin 'on le cultiver il grandit il ~roUve tout fait propos; oh lui vante ceci, on lui recoMmandecela; il voud~ bien aussi être qUciqûe chose comment il doit agir, produire, aimer, il le trouve dej!t tout éCrit,,et (ce qui est plus fâcheux encore) imprimé. Voila le jeune homme endoçtrihé, et il nnit par voir clairement qu'il n'est autre chose que ce qu'un autre a été. .~t. -= Je secouerais volontiers la tradittoh, et volontiers je serais tout & fait original; mais c'est une grande entreprise, et qui mené & bien des tourments. Comme aùtochthone, je tiendrais grand honneur dé ne pas être moi-même une tradition par trop bizarre..
Je tiens de mon perc!as<aturc~ la conduite grave, de ma mère l'enjouement et le goût de conter; mon bisaïeul était bienvenu des belles cela perce de temps en temps; ma bi-saïeule aimait l'or et les joyaux je me sens aussi cette fantaisie t or, si les éléments ne se peuvent séparer du composé, que rcste-t-il dans tout le personnage qu'on puisse appeler ori-ginal ?
Je ne puis diviser ma vie, ni !e dedans ni le dehors; je dois donner a tous le tout, pour demeurer avec vous, avec moi; j'ai toujours écrit comme je sens, comme je pense, et, de la sorte, mes amis, je me partage et je reste toujours moi.
PREMIÈRE PARTIE
Tout ce qui est sage a été déj& pensé; M faut seulement essayer delepehscrencoreunefots.
Comment peut-on apprendre se connaitre soi-même? g Jamais par la ~meditatÏon, mais; bien par l'action. Essaye de faire ton deVoir, et tu sauras d'abord ce que tu vaux. Mais qu'est-ce que ton devoir ?L'obIigation~du jour. Lemonderaisonnabledoit~treconstdére comme un grand et immortel individu qui accomplit irrésistiblement le néces-saire, et par l'a se rend maître même de l'accidentel.' Plus je vis~plusjc souffre, quand je vois l'homme qui,pro-prement, occupe sa haute position pour commandera la na-ture pour auranchtr lui et lès siens de l'impérieuse nécessité, faire, par quelque fausse idée préconçue, justement le contraire de ce qu'il veut, et, parce que l'entreprise est manqûée dans l'ensemble, se tourmenter ensuite a faire en détail de mauvaise besogne. 4H PENSÉES.
Homme actif et vertueux, mérite et attends: t dés grands–biehYcHiance, des puissants–faveur, des gens actifs et bons encouragement, de là mututùde sympathie, des individus–àfïection.
Dis-niot qui tu hantes, je te dira! qui tu M que je sache a qUoittUt'occUpes/jesauraiceqùëtupcUx~~d Chaque hontme'doit penser a sa mamcre,' car il trouve tou-jours sur son'chemin'unë ~ritë, oU~une sorte dë~vér~é, qUi l'aide à fbUrnir la carrière dé'là viëjsétjlëmentil'he doit pas se laisserla bridë'sUr !e cou; il doit se contrôteri l'instinct pur et siinp!é ne doit pas être làregte de l'homme. UneâctiYitésansDornes, de quelque nature qu'elle soit/finit par faire banqueroute..
nans les'œuvres de l'homme, comme dans celles ~e!a na-ture ) ce sont proprement les vues qui sont surtout dignes d'at-tention.
Les hommes se trompent sUr: eux-mêmes et sur les autres) parce qu'ils traitent les moyens comme bùt/si bien que, par pure activité oh ne fait rien, ou qu'on fait m6mc peut-être le contraire de ce qu'on voulait.
Ce que nous inventons, ce que nous entreprenons) devrait être déjà si parfaitement pur et beau, que lé monde n'eût plus qu'a le gâter nous conserverions ainsi l'avantage de mettre en ordre ce qu'on aurait dérange de reconstruire ce qu'on aurait détruit. w Il est difficile et pénible de dëme!er, de passer au crible, des erreurstotaies, des moitiés et des quarts d'erreur) et de mettre ce qui s'y trouve de vrai a la place qui lui convient; II n'est pas toujours nécessaire que le vrai prëhhc un' corps; ii suf~t qu'il plane en esprit a la ronde et produise l'harmonie, et, comme le son d'une cloche, que, sérieux et doux, il f!6«c dans les airs.
Des idées générales et une grande présomption sont toujours en voie de causer d'affreux malheurs.
< Souffler n'est pas jouer de ia flQte il faut remuer les doigts. Les. botanistes ont une classe de plàhtM qu'ils appellent <H~ onpeutdtrcdefn~ a di9lIom'mês,ihébm plëts :.ce sont~ceux dont les désirs et les'ëfforts ne sont pas'prb-portidnhés a leurs actes et a leurs œ~ Le moindre des hommes peut être complet, s'il se Meut ~ahs tes limites de ses facultés et de ses~ap~tudeSt' mats~de Ke~ nrérogàtivës sonit elles-mêmes obscurcies, détruites, aneanhës. -=.t.<K' 'K'7.
si cette juste propprtton ) rtgoureusemeni exigée ) vient a man-quer. Ce ma! se prôdUtraenM~ pJûs$Ó\iyènt,~e nos joul~t~n enet),qui pourra satisfaire aux exigences ~uhe époque cnn-nemment progressive, et qui ma~ Les hotnmes d'une activité sage, qui cohnaissent leurs f~ et iesemptoient avec mesure et.discernëment/aurbhtsëuts de grands succès dans tes affaires du monde.
C'est un grand défaut de se croire plus que l'on n'est et de s'csHmcr moins que l'on ne vaut.
Je fencontre de temps en temps de jeunes hommes que je ne souhaiterais pas de voir changés m ré<ormcs;'seulemcnt je m'inquiète d'en voir plusieurs entièrement disposés a se laisser emporter a la dérh'e par le torrent du siècle, ct~ la-dessUs~ je voudrais faire observer sans cesse que, dans sa fragite nacelle, l'homme s'est vu mettre la rame a la main précisément pour qu'il obéisse, non pas au vouloir aveugle des nots, mais à la volonté dcsôn intelligence.
Mais comment un jeune homme parviendra t-il par lui-même à considérer comme blamahie et pernicieux ce que tout le monde fait, approuve et encourage? pourquoi ne se laisserait-tl pas entratncrauss~avccses penchants? `~
Je regarde comme le plus grand .mal de notre époque, qui ne laisse rien mûrir, que l'on consomme dans le moment pré-sent celui qui l'a précédé, que l'on dissipe le jour dans lejoUr, et que l'on vive toujours de la sorte, mangeant a mesure ce qu'on gagne, sans faire quelques économies; Nous avons ce-pendant des gazettes pour toutes les heures du jour Une bonne tête pourrait bien en intercaler encore une ou deux. Par 1~ tout ce que chacun fait, poursuit, médite, et même ce .qu'il pro-jette, est tratné devant !e public. Nul ne doit se réjouir pu souf-frir que pour l'amusement des autres, et tout cela cour~ en .t~ '~('i. ~{<&{~<~{~)?. v'tt''i~ dutgence de matson en matson, de ville en ville, de royauma enroyaum'e.'eh~ndecon'~M ioùtcomme'Ies'~ qÙi~oÙ)Pi:jmèi1,I. ,ayapêllr'hè's¥ù:' raient être cômprihiées,' la cô!npressi6n est ~impossible 'dans :~rdre~ circule en frëthissâh~ l'accroissement'de~<ie~esp6u~ dettesj~h~rétrangemineu'~ tf · '~< _t:. x 's3 't~ t: dëit~àf¥()lîà'1(~ifà~M.m1h~ij~aâ-¡;Yî'é4M;Í\~Kjé'3t\¿.kÓwn;~(a'6Ît vlYre'aUj'ourd'nuirHéureu~ ïKJ~àfijfêJi¡tli'é~. A't~ .t-U'i'<' < .i~)Ù' 'T.'i~< raçtère modéré et pa!Stb!et pour ne pas étever ai égard du monde'des prétendons'exa~ ntt ¡8ê!1~Jss'é'f;fé~t¿'ëpârÎÜh' ,Mais*' dàiis éhâqûè' sph~¥êi'1j~pHt 1 a\¡{j'Wf'1èi ffiêHaM'ref(fi~¡n Mais, dans chaque'sphère) l'esprtt du~jour le'menacer et ~rien n'est plus nécessaire que de lût faire'ôb~ t6t de quel c6tésàYoiontedoitgouverhért `' ¡i, ,'i L'importance des discours 'et des ac~s les pÏus"inndceh1ts augmente avec îes ànhëes,' et, st j'ai avec qùelqu'uh~dés rela-tions un peu prolongées) je cherche toujours à lui ïaire obser-ver quëHe difMrence !l y a entré la franchise, la confiance et l'ihdtscretion; que même, a proprement parler/il n'y a pas 'entre elles de ditîerencé, mais plut6t qtt'il extste seulement/de ta chose ta plus inôuëhsiVe a la plus pernicieuse) une transuioh Iégère,quidbiiètréobserYceouplutôtse~ C'est un point sur lequel nous devons ëxcrc6r notre tact; sinon, tdutëh suivant la voie par !àquc!!e nous avons acquis la faveur des hommes~ nous courons lerisque delà perdre sans nous en être aucunement aperçus. On. le comprend ) i) est vrai, de soi-même dans le cours de la Yie;rnais ce n'est qu'après un apprehtissage'chèremeht payé, que, par malheur, nous ne pou-vons épargner à ceux~ qui viennent apr~s nous. Le rapport des arts et dès sciences avec là vie varie beaucoup, selon le rapport des degrés où ils se trouvent/selon la'nature des temps et mille autres circonstances c'est pourquoi il n'est facile a personne de se faire la dessus en somme une opinion ëclair~e.
Lapoésie.déplôie surtout ses cucts au début des phases so-ciales, qu'elles soient barbares ou demi-ctvilisées, ou ~lorsqu~ arrive un changement dé culture, lorsqu~ôh apprend a connat-tre une culture étrangère: si bien qu'on peut dire que l'eQet de la nouveauté se déploie tout entier. La musique excellente n'a pas le même besoin de !a nou-veauté jiaucon'frairc~pIùseHe est vieille, et plus on y est ac-coutume,' plus cHe'~M~~ d'é~'ètt y C'est pcut-étre'dans la musique que~ l'àrt par~t.~ ason'degr~ie~lu~~ 'n,lest ¡ pOfni, lK d'~lémcnts tnatéfieis ')' dont il faille tenir' compte elle est ) tout ensemble, la forme et 4e fond, et ennoblit tout ce qu'elle exprimer v La mu~st(~e~est sacrée bu sacrée est tout à <Mt conforthe asa d!gm<e; et ici'~ là.Muàlqù-8 :a sur, la 'vie'.Ja- ptus grande .'innùence,qut resté la memc'dahs tous les. tëtnps:et dans foU<es les ~poqucs\ La musique pro~ être gaie.
Une musique qui meië le caractère' sacré avec le profane est impie, et une musique de second ordre/qui se plait a exprimer des sentiments tait)lës/doù!ourcux, mélancoliques, es car elle n'est assez sérieuse pour être sacrée, et elle manque du caractère ës~entiet de l'autre) la gaieté. La samtè~é'de la musique d'égliseet ta gaieté, la malice des mélodies populiurcs, sont les deux p6les sûr lesquels tourne la véritable musique. Sur ces deux points, elle produit constam-ment un cnet infaillible, le recueillement ou la danse. Le mé-lange égare; l'anaiblisscmeni tourne a la fadeur) et, si la musique veut se rabattre sur le poëine didactique ou descriptif, ou sur quelque chose de pareil, elle devient froide. La plastique ne produit un véritable effet qu'a son plus haut degré; tout ce qui est médiocre peut imposer. par plus d'une raison; mais, dans cet art, toutes les oeuvres médiocres causent plus de troublé que de plaisir. C'est pourquoi la sculpture doit chercherun intérêt qui tienne au sujet,et elle le trouve dans les images des hommes marquants mais ici encore elle doit atteindre un haut degré, si elle veut être a la fois noble et vraie.
La peinture est le plus libre et le plus commode de tous les aits. Le plus libre, soit parce què~ en considération de la ma-tiereet du sujet, même quand la peinture n'est qu'un métier, ou qu'elle est a peine un art; on lui sait gré de bien des choses et l'on prend plaisir en elle; soit parce qu'une exécution tech-nique, quoique sans génie, excite la surprise de ignorant y comme du connaisseur,' ~n sorte qu'il ~sunit que ~pemiure s'élève en quoique mesure jusqu'~l'art,~pour avec ttné plus grande favcurt La da~is lés coûl~ürst d~r s le dessin, dans les rapports nlutueIsdM objets vis~ ~& plaisir, et, comme l'œil est d'ailleurs accoutumé à. tout voir, tt <, ;estntôihscnoque'd'ùh objet éti paf cOris~qijefit 'â{fs;~U\ 'd'une miage difforme, que l'oreille d'une dissdnàhcc~ la plus laide m~agë; parce'qu'on est habitué & votr des ot~cts plus taids encore/Que seulement ]e~ soit donc un pctt artiste) et tt trouve d'abord un pubitcpms nombreux qu'un musicien'de même <a!eht. Du moins le pethtre médiocre peut-il toujours travaitJerseut, tandis que le musicien Yuigairc "est oblige de s'associer avec d'autres, afm de produire quelque effet par t'ensëmble.
A la question de savoir s~ dans l'examen des productions de l'art, on doit ou l'on ne doit pas comparer~je repondrais dé la manière suivante Le connaisseur accompli doit comparer, parce que l'idée plane devant lui il à compris ce qui peut ë t doit être effectué; l'amateur en voie de se former, fera plus de progrès, s'il évite de comparer, et s'il considère isolément cha-que mérite par la se forment peu a peu lesentiment et l'mtël-ligence de ce qui est plus général. Comparer n'est proprement pour les ignorants qu'un moyen commode pour se dispenser déjuger.
L'amour de la vérité se montre en ceci, que l'on sait décou-vrir et estimer partout le bien.
J'appelle humanité historique celle qui est cultivée de telle sorte que, dans l'appréciation des services et des mé-rites contemporains, elle prend aussi le passé en constdé-ration.
Le plus grand bien qui nous revienne de l'histoire, c'est l'enthousiasme qu'elle produit.
L'individualité provoque l'individualité.
Il faut réfléchir que, parmi les hommes, il en est un grand nombre qui, sans être productifs, veulent dire il leur tour quel-que chose de marquant, et c'est ce qui fait cc!orc les choses ies plus singulières. Les penseurs sérieux et profonds sont dans une fdcheuse po-sition vts~a~visdu public.
Si ~oh Yeut~ue'je'pre~ë l'orenie à~~ d'auJrti,i;:je;'de~ mandé qu'elle ~sôit exprimée d'une manière positive du pro-btémàtique~j~n ai assëz.en moi-même..
Là superstitioh~ appartient' a Ïa nature de l'homme) et) i lorsqu'on pènse'Ia'bahhir.tout& tait, ette se réfugie .dans les coins 'et lés' réduits les plus singuliers; d'au elle se remontre tout a coup, lorsqu'elle croit pouvoir te taire avec quelque sûreté Nous cohhattrions mieux beaucoup de choses, si nous ne voulions pas les recohnahre trop exactement 1 un objet ne commence à être saisissable pour nous que sous un angle de qua~âhte-cinqdegrcs.
A proprement parler; les microscopes et les télescopes trou-blent chez l'homme la pureté du sens.
Je nie tais sur beaucoup de choses, car je n'aime pas dé-concerter les hommes, et je suis charmé qu'ils se réjouissent oujemechagrine.
Tout ce qui àuranchit notre esprit, sans nous donner l'em-pire sur nbUs-memes~ est pernicieux.
JjC sujet d'une (cuvre d'art intéresse plus les hommes que l'exé-cution ils peuvent saisir l'un en détail ils ne peuvent embras-ser l'autre dans son ensemble. De la vient la mise eh relief de certaines parties, après quoi, si on l'observe bien, l'euet de l'ensemble ne manque pas non plus de-se produire a !a fin, mais a l'insu de chacun.
La question ou le poète a-t-il pris cela? ne se rapporte non plus qu'au sujet. Quanta l'exécution, personne n'acquiert d'ail-leurs sur elle aucune lumière.
C'est l'art, et particulièrement la poésie, qui règlent scuts l'imagination il n'y a rien de plus horrible que l'imagination sansgout.
Le maniéré est un idéal manqué, un idéal subjectif: aussi l'esprit ne lui manque-t-il guère.
L'objet du philologue est la convenance de la tradition écrite. Un manuscrit est la base de son travail; il s'y rencontre des lacunes réelles, des fautes d'écriture, qui produisent des la-- 4lb cûhes dans !e sëns~ ët,~ ehfg~héral ~toutes les autres imperfec-tions que l'on peut ravotr retcyer rmanuscn~ ;H~e troUve alors une seconde copie ;'une troisième la cqltatioh atdëto~ôufs~plus~àdécouYrtr i~ la ~~9Ji.d.it~ :g~: ,a tradtfton/Lcp!ii!ologue~ i9i1i ~-e( il ',i1eiÍi~n,d~ son'seüs intérieur dè'~isifetYd'expo~~ ext~neùrs~I~~nYenance'de~œ qui (¡Iè)céUIW;; Et ctiri~üde iliautpourceia'uh~ Mèreetappro!ond!edel'auteûr~ y:j Qin4r~ un certain degré de tbrcë d'ihvehtton, on ne doit pas trouver imauvàis que le phitotbgUe se croie pdahs~, tes choses dç, goût, uh discernement, qui hëanniôinshd' !e servira pas ;tp~ours t)ieh~ 'J y' 'q -~ij.
L'objet du poète est l'exposition. Ëltc est excellente~ quand elle rivatise avec'la réalité~ c'cst-~dire 'quand ses pciniurçs sont rendues teHement vivantes par l'esprit~ que. chacune peut;se croire'eh présence ~dcsobjets/'A~son: plus hautisomm~ Ia 'poésie semble tout extérieure .plus clie se retire.dans~l'tntd-ricur, plus e!!o tend à s~abaisser.. t. Ccl!e qui .se ~borne & ex-primer l'intérieur) sans l'incarner dans un objet extérieur, du sans faire sentir celui-ci a travers .celut-la} est, idans,run;,et l'autre cas le dernier degré par lequel la 'poésie aboutit & îa vie ordinaire. r~ A l'ëloqucnce appartiennent tôUs le~ avantages,de ;Ia;poés!e et toUs ses droits elle s'en empare et ;en abuset ,ppur, obtenir dans la vie'civi!o certaines prérogatives extérieures) momen-tanées, morales ou iminoralcs. ?!
Un talent développe avec une vérité et une.grandeur natu-relles .quoique d'une mani&re sauvage et. itourmentce, est lord Dyron et c'est pourquoi l'on n'en trouvera guère qui lui soiahtcdmparables..
ïjc mérite propre de ce qu'on appelle des chants populaires, c'est que leurs motifs sont pris directement dans. !a nature! i 'mais cet avantage, si'le poète cultivé savait s'y prendre) i) il pourrait aussi le mettre a profit.
Cependant les chants populaires l'emportent toujours en ceci, que lès hommes de là nature savent mieux être brefs que les poètes cultives. La lecture' de Shakspèare est dangereuse f pour les talents naissants il les oblige a le reproduire ~ét ils s'imaginent qu'ils seprbduisëht'cux-memes~ ~t' i:~ :L; 4; Nul ne pè'ut porter; de jugeMënt' '1iià'pàs éù !ut-niemë~ùhe'h~s<6tre/ ÎI en e~ Aliemandsnëpeu~éntJùger en littérature q\1'Îlsiont eux-mêmes une littérature.j; On ne vit véritablement que lorsqu'on jouit de 'là biehvëit-lance"d~l{d.itrcslr\:r', j ¡:j ..1;0, ).
lanee'des~àutrcs~~ La pieté h~èst pas un but,.htais u~ la plus pure trànqùiutte de;l'Âthe a !a plus ~àUte:cU][fur6. Aussi pëût-pn observer que cëux.quia~ comüiè objet et comme but deviennent pour la plupart des; hypo-crites. 't-y.
Ouand on est vieux on doit plus agir .que lorsqu'on. ëtàit jeunet' ;I.h~ j- .t.
Un devoir accompli baisse toujours comme l'impression d'une dette,pàrce qu~onihe s~est janiais satisfait soi-m6me en-tièrement.
Il n'y à que' l'homme; indin'erent qui remarque les défauts il suit delaqûë) pour lesrccohhattre, il nous ifaut aussi deve-nir indifférents) mais pas au dela.dc ce,qui esthécessairc, Le plus grand bonheur est ce qui corrige' nos défauts et qui réparenosfautës.
Sais-tu lire, tu dois comprendre sais-tu écrire~ il faut .que tu saches quelque:chose{ peux-tu croire/tu dois concevoir ) si tu demandesy tu t'obliges; si tuexiges, tu n'obtiendras pas; et, si tu es éclairé ) tu dois te rendre utile. < Nous ne reconnaissons personne que celui'qui nous est ui'!c:' · nous reconnaissons le prince~ parce que nous voyons, à l'abri de son nom~la propriété assurée; :n0us attendons de lui pro-tection contre les adversités du dehors et du dedans.. Le ruisseau est ami du meunier qu'il sert) et volontiers il se précipitesur les roues que gagne-t-il a serpenter nonchalam-ment dans la vallée? 1 Celui qui se contente de l'expérience pure et qui agit en con-séquence) possède assez de vérité dans ce sens, le jeune en-fant est sage.- .Cette théorie en elle-même n'est utile qu'en tant qu'elle nous fait croire a l'ënchathëment des phenome~ Toute idée àbstrattë est mise & la portée de l'entendement humain par l'àpplicatidnYet c'est ainsi* que ) par l'observation et la pratique l'ehtehdemëhthutnain arrive a l'abstraction. Qui demande trop, qui aime le complexe, est expose aux égarements. v i" Raisonner par analogie n'est point condamnable t l'analogie a cet avantage, qu'elle ne conclut pas et qu'elle n'établit pro~~ premënt rien comMe définitif~ au contraire l'induction est funeste, parce qu'elle à devant lës~yëûx un b~t qu'on s'est pro-posé) et que, le poursuivant de toutes ses forces~ elie entraxe avëcëllélëfauxëtlëvrai.
L'intuition orf/tHau'c, la vue exacte des choses terrestres, est l'apanage de la raison universelle.
L'intuition pt<fe du monde extérieur et intérieur est très-rare. Là première se îhànifeste dans !e sens pratique dans l'action immédiate; iaSecohde, d'une manière symbolique) principa-lement par lés mathématiques) dans les nombres et les tor-mUlcs par le' langage ) d'une mâhière primitive ) SgUrée, comme poésie du génie comhte proverbes du sens cotumun. Cequi est loin de nous agitsurnôUs parla tradition; La tra-dition ordinaire doit être appelée historique i une autre) plus élevée) parente de l'imagination, est la tradition mythique; Si l'on cherche derrière celle-ci quelque chose encore ~quelque signincation, e!!e se transforme en mysticisme. EHe devient d'ailleurs aisément sentimentale, en sorte que l'on ne s'appro-prie que ce qui parle au cœUr.
Les influences dont nous devons tenircompte~si nousvoM-lons véritablement êtresecondés) sont celles qui préparent–qui accompagnent qui coopèrent–qui soutiennent qui avancent qui fortifient qui retiennent qui achèvent. Dans la spéculation, comme dans l'action, il faut distinguer l'accessible de l'inaccessible! sans cela on fait'peu de chose dans la vie comme dans la science.
Le sens commun est le génie de l'humanité t. En français dans l'original.
41& Le sens cdmhiuh}qù'ii faut a~ le'gé~iede' l'humanité, doit ctre'observé d'abord dans ses Si nous examinons a quoi l'humanité l'applique voici ce que nous trouvons L'humanité est assujettie a des besoins 1 ne soht-i!spàssatis<ai<s,él!e se montre impaM~ sâtis-faits, elle pàràtt indifïeréhte. Par sa condition propre se meut donc entre ces deux'états, et il emploiera sa raison, ce qu'on homme la raison humaine,' a satisfaire ses besoins âpres quoi, sa tache est de rëmplir~lës vides de l'ihdifrérënce. Cela se réduit-il aux plus ëtrottes limites ) aux choses les'plus né-cessaires ,~1~ réussit encore mais si les besoins s'élëyeht, s'its sortent dû cercle des choses communes~ lésêns commun n'est plus sùMsànt; il n'est plus le génie; la région de~l'érreUr est ouverte a l'humàhité.
ït ne se fait nën d'insensé que la raison ou le hasard ne puisse redresser ;'rien dé sensée que là raison et le hasard ne puissent mènera mal.
Toute grande idée, aUssit6t qu'elle apparait, exerce une action tyranniqUe aussi les avantages qu'eHë.prodUit ne se changëht que trop t6t en désavantageSt Oh peut donc défendre et vanter toute institution, sit'on rappelle ses commencements, et si l'on sait démontrer que tout ce qu'elle fut au commence-ment elle l'est encore.
Lessing, quisentait avec indignation bien des gènes, fait dire a un de ses personnages~ t < Nul heidoit devoirt.Un homme spirituel et gai disait: Qui veut/doit. Unitrolsicme, sahs~doute Un esprit cultivé),ajouta i. < Qui comprend) veut aussi." Et par la on croyait avoir clos tout le cercle de la con-naissance, du vouloir et du devoir; mais, chez 'l'homme, la connaissance, de quelque, nature, qu'elle soit) détermine en général la Conduite c'est aussi pourquoi il n'est rien de plus cnrayantqUede voir agir l'ignorance.
H y a deux puissances pacifiques, la Justice et la bienséance.
La justice impose le devoir) la police là' convenance. La justice pèse et décide, la police observe et commande; la justice est relative à l'individu, la police l'ensemble.
t. Dans Mathan !< Sogf, acte t, scène tt!. L'histoire 'des sciences~ est; une ~grande fugue, dans laquelle les voix des peuples se font entendre tour a tour.
'DEUXiÈMË-PARTIE.' ,;¡, Pourque l'homme puisse accohmiirt~ exige <Je, !ui~il<autqu'!isecroieplusqu'ii~ Aussriohgtenips que cela'nëva'pas jusqu'à l'absurde~ on le sounrc volontiers..
Le travail fait roUvrier.. ) Certains livres semblent écrits noh pour, nous,instruire, mais pour qu'on sache que l'auteur savait quelque chose. Us fouettent la caillebote) pour voir si elle ne se tournera pasencremë.. .i, Il est bien plus facile de se: mettre dàhsja situattoh d'un esprit qui est plongé dans une erreur complète) que d'un es-pritquiserepattdedemt-Yérites. <:
Le goût des Allemands pour le vague dans les arts vient du bôùsillagë ceux qui bousillent ne doivent pas sounrir le vrai aùtrementils seraient réduits arien. ¡; II est triste de voir.commetjn homme extraordinaire ae&it souvent le martyr de lui-même, de sa situatton,;de son tempSt sans parvenir a trouver un rameau vertt<Burger en est un triste exemple.i: < 1~ plus grande marque d'estime qu'un_auteur puisse donner a son public est de'he jamais produire ce qu'on attende mais ce que lui-même, à chaque degré de sa propre culture et.de celle des autres~ regarde comme utile et bon.
La sagesse n'est que dans la vérité.~ Si je me trompe, chacun peut le remarquer, mais non si je mens.
L'Allemand a la liberté du sentiment, et c'est pourquoi il ne remarque pas si la liberté de l'esprit et du goût lui manque. Le monde h'est-il donc~pasâssëz~plëln d'énigmes~ sans que l'on change encore en énigmes les'plus 'simples phénomenesî; Le cheveu le plus'6n jette son bthbre~- Ce que, dans le cours de ma~ vie J j'ai essayé de faire par de tatisses "tendances. J'ai pourtant apprit ehSn a le coin-prendre..
La' libéràiite'~rôcurè'a chacun l'aned fi quand rhUmit~aMompagne~ q, Avant roragè ) là poussière s'6!eve avec ,yt6lencë ~uhe der- inière fois ~'maisenë sera bie~t6t abattue pour longtemps. Même avec la~ volonté !aYec':t'intpntion~ hommes'ont'de~à'pëine a seconhattrë~es;Uns f' ét voici ) dé sùrcrôit, la mauvaise volonté qui dciigure to~ut. Les hominës se'cônna!traient mieux chtro eux, si l'un ~he voulait pas toujours s'égaler a l'autre. –< Les personnes distinguées se trouvent; par conséquent, dans une posittbn'plus défavorable' comme on ne se compare pas avec elles~ on les observe.
Dans le monder l'essentiel n'est pas de c6nnattretes:hommcs; mais d'être, au bon Momeht'plus!habiie que celui qui est placé devant nobs toutes les foires et lés charlatans en rendent témoignage.'- Oh se trouve de l'eau/il n'y a pas toujours des,grenouittes, mais où l'on entend les grenouilles, il y a do l'eau.. Qùineconnatt pas les langues étrangères ne sait point la sienne.
L'erreur est fort bonne tant que nous sommes jeunes, mais il ne faut pas la tramer avec nous dans la vieillesse. Tous les travers'qui vieillissent sont un résidu inutile et rance.
Grâce a la déraison tyrannique du cardinal de Richelieu, Corneille s'était mépris sur lui-même.
La nature tombe dans les spécialités comme dans une im-passe; elle ne peut traverser et ne veut pas rebrousser de la vient la ténacité de la culture nationale.
La métamorphose~ dans le sens le plus élevé, opérée par 1. Ce mot est en français dans l'original. assimilation et communication, acquisition et perte, a été dé-peinte par bante.excenemtneht. t; .)' Chacun a dans sa nature; quelque chps~~qui.; s'il t'exprimait ouvertement, ne manqueratt pas d'exctteMa répugnance. Ouand l'honimerénéd)itsùr son physiqueou son morale il se trouve ordmairement malade. c, C'est un besôm de la nature, que l'homme s'assoupisse jquei-quefbis sans sommeil de ta l'usage du tabac, des liqueurs fortësetctel'ôpiùmt L'important pour l'homme actif est de faire le bien quant a sàvotr si !e bien se pratiquer it n'a pas s'en inquiéter. Tel iràppe~àu hasard le imur avec !e marteau~ qui/pense atteindre chaque fois !ateted'unc!oU..
Les mots français se sont formes de m6ts latins) non pas écrits, màispàr~St Ce qui existe acctdenteHement) a quoi nous ne découvrons, pour le moment ~aucune !oi ni delà nature ni de ta iibertc, nous t'appelons commun.
La peinture et !e tatouage des corps est un retour a l'ahimautë. Ëcrire t'histMre est une manière ,de se décharger du passé. Ce que l'on ne comprend pas, on ne iepossMe pas. Tout homme a qui l'on communique une idcc féconde ne devient pas producteur it lui vient la-dessus l'esprit quelque chose que tout le monde connatt.
Faveur~ comme symbole de la souveraineté, exercée par de faibles hommes.' H n'est rien de commun, qui, s'il est exprimé d'une manière grotesque, ne paraisse humoristique..
Il reste toujours assez de force a chacun pour accomplir ce dont ii est convaincu.
Il n'importe guère que la mémoire faillisse) pourvu que le jugement ne fasse pas défaut dans l'occasion.
Ce qu'on appeue poètes de la nature sont des talents qu'on encourage de nouveau vivement) et qu'une époque de i'art, raninéc, languissante, maniérée avait repousses. Ils ne sau-raient éviter ]a platitude, et l'on peut donc les considérer comme rétrogrades, mais ils sont régénérateurs et déterminent de nouveaux progrès.
PENS6ËS.- Aucune dation ne parvient a être jtigée que* lorsqu'elle peut se juger elle-même 'mais elle'n'arrive que !tres~iard a ce grand avantage.; Au lieu ~e contredire mes paroles, ils devraient agir'selon ma.pënsée. '< Les ennemis d'une œUvre de génte~ jahÍaÎsqú~Jfâpper suriës charbons ârdehtsyq~ ;féJaili!sschÚde'lt?ÛteS: pâtts'~¡et mettent !e feUqa its n'auraient pas atteint sans céta. i;;j L'homme ne serait pas ta plus noble créature de ta terre)'s'il n'était pas trop nobie pour ë!të.«:f't Lesan6tehnes;d~coUYériës se YôteHt'de'~ quelte~peine Tycho Brâhétie s'est-it pas dôhnëe pour déindh-trcr que les comptes sont des astres réguliers, ce que Séhèqué avait recônnudepUistohgtempst a Combien do temps n'a-t-on pas disputé pour et contré les antipodes)~ !l fautlatsseracertains esprits leurs idiottsmes. w On peut voir de nos jours des productions qui sont nulles sans être mauvaises elles sont huHes~ parce qu'elles manquent de fond; elles ne sont pas mauvaises, parce que les auteurs ont devant les ycUx Une forme générale de bons modèles. La neige est une pureté menteuse.
Celui qui à peur de l'idée nnit par n'avoir plus même !à notion.
Nous appelons bon droit nos mattres ceux de qui'nous ap-prenons toujours tous ceux de.qui nous apprenons ne méritent pasceiitre. .!).' :S ;.i
Toute poésie lyrique doit être très-raisonnable dans l'en-semble et un tant soit peu déraisonnable dans les détails.
Il en çst.de vous comme de la'mer) a qui l'on donne des noms.divers, et qui n'est toujours'en déHnitive que de l'eau salée.
L'ctogc qu'on se donne sent mauvais, dit-on cela peut être; mais, pour juger quelle odeur a le blâme injuste d'autrui, le public n'a point de nez. w
Le roman est une épopée subjective, dans.laquelle l'auteur demande la permission de traiter te monde a sa manière. s'agit donc seulement de savoir s'il a une manière le reste ira desoi-memc.
GOETXE.–t 1 2Ï H y a des natures problématique~ ah hauteur de la position dans laquelle elles se trouvent~ et que nulle position ne satisfait i de la résulte le déplorable combat 4ahs lequel la vie se consume sans jo~ Ce que noua faisons de véritable bien, nous le faisons le plus <OttvehtctaHt;t~et~t'e<;artO:
En YOyage~un gai compagnon est une cMàtser~~ v La boue .est brillante quand le solëil~~v~ r~Lpmëumer; s'imagine que le blé croit uniquement pour faire allersonmôulin. :t > nëstdimctied'~ le momênt â indtttétélÍt il nous ennuie; s'il est bon) il faut le porter et, s'il est mauvaise le.trather.
L'homme le plus Iieùreux est celui qui peut relier la un de saiYieàYeciécommencemëht.
L'homme est si bizarre dans ses contradictions) qu~ii n'en-dure aucune gène pour. son bien et qu'il soùure toute espèce de'contraihtepoursa perte.
La prévision estsimple,là!rétrospecii6h est multiple. ',¡ Un état qui attire tous les jours de nouveaux chagrins n'est pas l'état nbrinalt- En cas d'imprudence, rien n'est p!us ordinaire que de cher-cher laressourccd'unëéchappatoire.' v.
Les Ihdous du désert font vceu de ho pas inanger do poisson. 'I! en est des opintons qu'on hasarde comme des pions qu'on fait marcher en avant sur le damier ils peuvent être battus, mais ils ont engagé Une partie qui est gagnée. C'est une chose aussi certaine'qu'étonnante, que la vérité et l'erreur découlent d'une même source c'est pourquoi on doit éviter souvent d'ébranler l'erreur;'parce qu'en même temps on ébranle la vérité.
La vérité appartient .&'l'homme, Ferreur au temps aussi a-t-on.dit d'un homme extraordinaire 'Le malheur'des temps a causé son erreur, mais la force de son âme l'en à fait sortit' avec gloire'.
-tChacuna ses singularités et ne peut s'en défaire, et pourtant
Goethe a donne cetto citation en français.
PHNSËHS; bien des gens se perdent par leurs singularités, souvent par les plus innocentes.- Celui qui ne~présume pas trop de lui-même vaut beaucoup plusqu'ilne~cr6it/!
Dans l'art çt la science, comme dans Inaction et la pratique) l'essentiel est de saisir lesobjets nettement c) de les traiter coh-' formémeht&téur nature.
Si) dans l'ag~ avàticë, des hommes sages et rënécins estiment peu la science, cela tient Uniquement a ce'qu'ils ont trop-exigé d'elle et d'eux-mêmes.
Je platns. les personnes qui se~récnënt;sur l'instabilité des choses humaines et se perdent entrenexions sur le n tèr-1 restrc f nous sommes; justement ici-bas' pour rendre impéris-sable cequi est périssable, et cela ne peut se faire que si nous saYônsapprecier l'un et l'autre. .t c r Ce que les Français appellent <oM<'MMreest une prétention que la grâce tempèret On voit de la que les Allemands ne peuvent avoir de <oM<'ttUrc.' leur prétention est claquante et dut'C)'Ieur grdce humble et doucc clless'excluent l'une l'autre) et ne pcu-ventsoconcilier.
Si un arc-en-eiol dure un quart d'itcure, on ne le regarde plus. Il m'est arrivé, et il'm'arrive chcore, qu'utte œuvre d'art me déplaise au premier coup d'ceil) parce qu'elle dépasse ma portée; mais, si j'y soupçonne quelque mérite, je tache d'y atteindre, et alors je ne manque pas de faire les plus agréables découvertes j'apprends~ connattro dans les choses de nouvelles qualités et enmoidenOuvcllestacUltés.
La foi est un capital,particulier, secret, comme il existe'des caisses publiques d'épargne et de secours, ou l'on puise~ pour donner aux gens le nécessaire dans les jours do détresse ici le croyantse paye) dans le stience, a lui-mcme ses intérêts. Le véritable obscurantisme ne consiste pas a empêcher la pro-pagation du vrai, du lucide et de l'utile, mais à répandre le faux.
Comme je m'occupais pendant ces derniers temps, avec plus de suite, des biographies d'hommes peu marquants et d'autres qui l'étaient beaucoup, j'en suis venu a penser qu'ils pourraient être considérés, dans le tissu delà vie sociale, les uns comme la
PHNS6ËS.
chaîne ) lés autres comme là trame tes premiers~ donneraient proprement la largeur du tissu lès seconds, la solidité; la ~rcë, avecquelqùe dessin qut s'y joindrait peut-être. A leur tour, 1 cisëàUx de là Parque déterminent la longueur, a laquelle tout !e reste doit se soumettre. Nous ne poursuivrons pas plus loin la comparaison.
Lés livres ont aussi leur htstoire, qui ne leur peut être ravie. Celui qu! jamais ne mahgeasohpainthoùillédë larmes) qui ja-mais ne passa lés tristes nuits a pleurër~assis sur sà;coùche, ~!ui-la ne vous conhàtt pas, ô puissances cëlëstès ')''Ces vers; d'une mélancolie pro<ohde; une reine accomplie répétait dans le plus crue! exil, rédùtte a une extrême détresse. ` EUë prit en aftection le livre ba se trouvent ces paroles et t)ien d'autres expériences pénibles, elle eh tira une douloureuse consolation. Ôsëràit-oh jamais déprécier cette mnuence, qui déjà sedéploiédahs l'éternité?
On est ravi de voir dans la salte d'Apollon delaYit!àAIdo-brandini) a Frascàti, avec quel bonheur le Dominiquih encadre les métantorphoses d'Ovide dans 'les paysages les plus conve-nables. A cette vue, nous aimons a nous rappeler que les plus heureux événements nous ont fatt une impression doublement agréable, lorsqu'il nous a été donné d'en jouir dans une magni-fique contrée et même que la beauté du Heu prête aux heures insignifiantes un haut degré d'intérêt.
La vérité est un flambeau, mais un flambeau formidable: t c'est pourquoi nous ne cherchons tous à passer devant qu~en clignant les yeux, et même avec la crainte dé nous brûler. Lés sages ont entre eux beaucoup de points communs (ESCHYLE.) Un défaut de sens particulier à des hommes d'ailleurs sensés,! est de ne pas savoir arranger ce qu'un autre dit, mais sans rencontrer exactement la manière dont il aurait dû le diret ). Passage tiré des Années d'apprentissage de Wi)he)m Meister. Voy. t. Vt, p.tM.
2. La reino Louise do Prusse, octobre par sa beauté, ses vertus et ses mal-heurs.
3. Peut-être le fragment ~t de l'édition Didot: '0; oe~t !t(.4( oo~{ ~o~ x~tta.
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tout hommë~ parce qu'il parle, croit pouvoir parler de la parole.
Il suffit de victflir pour efre~plùs indulgent t je ne vois corn' mëhrcaucUnefaùté'qué je n'eusse comm L'homme'd~act)6h est toujours' sa~~ il n'y & ditothme'consciencieux qije te contem~~ Les ttëureUx crbicht-its~donc que le mathëureùx doive;; comnie iih giadiatëur~ périr devant eux avec grAce/ ainsi que t'exigeait ta pôputacë'roinaihe ?
Qùëlqu'un demandait a timon cé'qu'it 'devait faire enseigner ses cMfahts:<Fais~eur enseigner, répondit-i), ce qu'its ne com-prcndi'oh~jamàis; v U y à des personnes a qui je veux du bien/et je souhaiterais qu'ilme fût possible de !ëùr vouloir du mieUx. L'un des frères brisait les pots, l'autre les cruches i ménage ruineUx' ne meinë'qu'on jette les yëttx, par habitude, sur une montre arrêtée, comme si èl!e marchait encore, on adresse un regard a Une he!!e, comme si elle aimait toujours.
La haine est un mécontentement actif, l'envie, un mecônteh-temcnt passif il ne faut donc pas s'étonner que l'envie se change siviteenhaine.
Le rhythme' a quelque chose de magique, il va jusqu'à nous fairecroirequèlesublimënousapparticht.
Le dilettantisme, traite sérieusement) et la science/cultivée mécaniquement, deviennent de la pédanterie.
Les maîtres seuls font avancer les arts les protecteurs avan-cent les artistes, c'est fort bien, mais les arts n'en sont pas tou-jours avances.
La netteté est Une distribution convenable de tumiëre'et d'ombre (HAMÀNN)'. écoutez) I Shakspearc est riche en tropes admirables, qui naissent d'idées personnifiées, et qui ne nous siéraient pas du tout/mais qui sont chez lui parfaitement & leur place, parce que, de son i. L'illustre jMn-Geptge Hamann (H30-H88), surnommé le Jfoge du A'of'J, & cause de la tendance mystique et de l'obscurité qui régnent parfois dans ses ouvrages. temps; l'aHëgorie régnait dans tout le dpmame de l'a~ nt~~ÚŸe aussi des comparaisons où nous n'iriôns'pas en cherchera par exemple) dans le Itvi'e. L'impnmerie 6taH dej~ mvehtée~~d~ plus de cent ah9j; néanmoins Un livre paraissait encore;un objet sacré, comme nous le voyons pâ~ les reliures du temps. Un livre était donc pour; le.noble; pocte~ une'citose vénérable et chère. Aujourd'hui nous brochons tout, ct~npus h'avohs guère de respect ht pour lareliurcni pour son cont~- ~on~tcu~ ~eSc/a~euuc/<e~estUn r~ma~ 4'h~s-toire et de morale. SÏ la lecture en est fatigante, o~ s'en trouve amplemcht dcdo!hmag6. Il sera pour certainesclàsses Hn6sym-bolique de la meilleure espèce. Ce n'est pas un livre de lecture, mais iliaut ravoir lu. r La plus ibile de toutes les; erreurs est cçlle de ces bonnes jeunes têtes qui croient perdre leur~originalite, en reconnais-sant les vérités que d'autres ont déj& reconnues. La plupart des savants sont haineUX quand ils réfutent ils regardent uu homme qui se trompe comme leur ennemi mortel. La beauté ne peut jamais avoir une idée claire d'elle-même. Aussitôt que l'on eut égalé la poésie subjective, pu, comme on dit, sentimentale, a la poésie objective) < expositive (et il ne pouvait guère en être autrement, car, sans cela, il aurait fallu rejeter toute la poésie moderne), on dut prévoir que, si même de vrais génies poétiques venaient a nattrc, itss'attache-raient toujours a peindre la douceur paisible de la vie intime plutôt que l'universalité de la grande vie du monde. Cela s'est réalisé au point qu'il existe une poésie sans figures, a laquelle on ne saurait pourtant refuser toute approbation. ). Les Mémoires de Jean de Schweintchen(t&$2-t6i6) nous représentent un prince anetnand du se~~me siecte, qut partourt en vagabond tes vi))es de t'em-pfre, poursuivant les t'e)!es femmes, jouant et Lùvant. tant qu'ëhnn )t est de-poutUé de sa principauté.
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.t!f< Il est beaucoup plus facile de recohnaitrel'erréur~quede~é-couvrir là vérité t l'erreur est a la surface, il est possible de la démêler la Yerite repose dans la profondeur; pënëtrer jusque-la n'appartient pas tout le monde.; .t,; ,~t ,t i. Nous vivons tous du passe~ et le passé nous engloutit. > Lorsqu'il nous faut apprendre .quelque chose de grand ) nous nous réfugions aussitôt dans notre misère naturelle, et.cçpendant nous avons toujours appris quelque chose, i;. i,; ,hi..r. Les Allemands ne tiennent point a rester unis; mais du mpms à rester <' chacun pour soi 'chacun, quel qu'il puisse~trû~ ado)ic un poursoi "particulier, qu'il nese laisserait pas ravir de bon 'cceun Dans la pratique, le monde moral se compose surtout', do mal\cil!anceetd'envië.
La superstition.cst la poésie~ de la vie) aussi n'est-ce pas; u.n mal pour le poëted'ôtre superstitieux.
La vie, si vulgaire qu'elle paraisse et si, aisément ,qH'cHe semble se contenter de la routine ordinaire- entretient et.notu'rit toujours dans le sitence certains désirs plus élevés, et citer-chc de tous cotés les moyens de les satisfaire. ,J
Singulière chose quctia conHance) Si l'on n'entend qu'une seule personne, elle peut s'égarer ou se tromper si l'on prête l'oreille à plusieurs, elles sont dans le même cas, et d'ordinaire on ne parvient point a.én déduire la vérttét
On ne doit souhaiter à personne des liaisons-impures, mais elles sont pour celui qui s'y laisse entraîner accidentellement la pierre de touche du caractère et de toute l'énergie dont un homme est capable. ,¡
PËNS~HS.
Un honnête homme d'un esprit borné perce souvent a jour la fourberie des ptus habiles faiseurs~ Celui qui ne sent point d'amour doit apprendre a natter, au trement il ne peut réussir~ On ne peut ni se protéger ni se défendre contre ta critique i it faut la braver) et peu a peu ëtié le souure doucement. La muttitude ne,peut se passer d'h~ talent, et tes hommes de talentiù~soht toujours a~ chargea Celut quisupporte mes défauts est mon maître, quand même il serait mon valet.
De haut eh bas ou de bas eh haut, les mémoires doivent tou-jours se rencontrer.
QuàÎ1don impose ~i.bJgeiis¡des'd'e~¡ôir¡rèt :'qüioriiJ.e' Veut létic Quand on impose aux gens des devoirs et qu'on ne veut leU r accorderâUcUhsdroits, il faut les bien payer.- Ce qu'on appene le romantique d'une contrée est un secret sentiment du sublime sous la forme du passé) OUt ce qui revient au même, de la solitude, de l'absonce, dé là retraite. Le magnifique chant d'église ~m Cfe< ~)~t<$ est tout par-ticulièrement un appel au génie c'est pourquoi it parle avec puissance aUx airhés fbrtes et sublimes.
Le beau est Une manifestation de lois secrètes de la nature que) sans cette révélation~ nous n'aurions jamais connues~ Je puis promettre d'être sincère, mais non d'être impartial. L'ingratitude est toujours une sorte de faiblesse t je n'ai ja-mais vu que les hommes capables se soient montrés ingrats. Nous sommes tous si bornés, que nous croyons toujours avoir raison on peut donc se figurer un esprit extraordinaire, qui non-seulement s'égare, mais qui prend même plaisir a s'égarer.
Une activité modérée et pure~ pour l'accomplissement du juste et du bien, est une chose très-rare pour l'ordinaire, nôUs voyons les cfibrts de la pédanterie qui retarde et do la té-mérité qui précipite.
Le mot et l'image sont des corrélatifs qui se cherchent sans cesse, comme nous le voyons assez dans les tropcs et les mé-taphores. Do tout tcmps~ ce qui fut dit ou chanté à l'oreille t. Goethe cite le mot français, et i) eh risque la traduction, pour arriver ait cœUr dut: s'ourir) également a t'œil. Et nous voyons, chez un petÏ~c en~nt, dans le li~ de la loi et l'ordre ` desalut, dans la Bibte et l'alphabet le mo~~lancer toujours, SrJ'on~exprimM~~ ne pouvait s6 f)gurer) si l'on ngUràif ce.qui ne poUyait s'exprimer; c'était par<aitc-mentbien) mais on se méprit fort souvent~ on parla au lieu de ngurer) et tl,enj:résulta des monstres mystico-symboliques, màuvaisadôublethre.
Un recdeil d'anecdotes et de maximes est pour l'homme du monde le plus grand trésor, pour.vu qu'il sache semer les pre-mières a propos dans la conversation et se souvenir des autres an bon.moment.
On dtt à l'artiste Étudiez la nature) m~is ce n'est pas peu de chose de démeier le noble du vulgaire, !e beau de l'in-forme.
Ou se perd l'intër~t se perd aussi la mémoire. Le monde est Une cloche fêlée; cUe toque) mais elle ne sonne pas.
It faut sounrir avec bienveiMance t'importunité des jeunes amateurs ils deviennent) dans l'âge mûr, les plus vrais admi-rateurs de l'art et des mattres..
Quand les hommes deviennent tout a tait méchants, ils n'ont plus au monde d'intérêt que la joie mangne.
Les itommes éclairés sont toujours le meilleur ~fe<tot)naf~ de /aco/)MrM~ott.
Il y a des hommes qui ne se trompent jamais parce qu'ils ne se proposent rien de raisonnable.
Ai-Je appris a connaître mes rapports avec moi-même et avec te monde extérieur, je les appelle vérité chacun peut donc avoir sa vérité particulière, et cependant c'est toujours la même.
Le particulier est toujours subordonné au générât le général doit toujours s'accommoder au particulier.
personne n'est mattre de la véritable tbrce productrice, et chacun doit se borner a la laisser faire.
Celui à qui la nature commence a dévoiler son mystère ma-nifeste éprouve un attrait invincible pour l'art, son plus digne interprète
fENSËËS.
Le temps est njt~meme un élément L'homme ne comprend jamais combien il ëst~antnropô-morphe.
Une diuerence qui ne fournit nën à l'espnt' n'est pas une dif-férence: i ~.i~j~ La substitution d'une consonne ~"unë autre poUrra~b~é~ temr 'a uh défaut d~or~ahe ta transformation dës'voyeUés en diphthonguës)~ùnc vaine ànectaiion.
'Oh ne peût~ivre~pôur'tôu lèmohde¡~sûriÓtlt:pour'ux avecquionneYdudratt~ < L'appel a la pôsterue a 'sa 'source dans'un vif ët~ pur sëMu-ment qu'i! y a quelque chose d'impérissable, êt'qùë) s'il'n'ë~t pas reconnu d'abord ~il~Uràehnn~ pour lui là màjonté.~ J, Les mystères ne sont pâs'ëncorë'des'miracles.~ JccnwW~t~ano/f'MC/tta~~o~tmc.
Encourager avec étôurderie,avec passion'~ les tàlehis~pro-- Mcmatiquës, fut un de<aut de ma vie passée, dont je n'ai'jamais pumecorrigeriôutafait. A w Je voudrais bien' être' sincère avec ~oi,sans'quc'ccla! nous désunit, mais c'est 'chose in)possib!c. Tu 't'y prends htat, et tu t'assieds entre deux chaises tu ne gagnes pas des parusahs'ct tu perds tes amis/Oueneen sera l'issue?
Peu importe que l'oh soit un chétif bu un grand personnage, il faut toujours payer sa dettearitumanité. v Les écrivains libéraux ont beau jeu maintenant ils ont pour sûpp!éantstout!epub!ic.
Lorsque j'entends par)erd'< ~Mrd~, je suis toujours étonné de voir cotnbien te§ hommes aiment se payer de niofs retentissants et vidcs~ Une idée no'doit pas ctfé libérale. Oc'c!tc soit forte, so!ide,'comp!ete en-eHe~memô' atin de rcmptir sa mission divine d'être féconde; ta notion doit moins encore être !ibéra!e, car'eHca une tout autre dcstihation. 'Ou done'iaut-ii chercher te libéralisme? c'est dans tes sentiincnts, qui s'ont l'amc vivante. Mais tes sentiments sont ràrements libéraux, parce qu'ils émanent immédiatement de ia personne, de ses rc-lations et de ses besoins ]esp!us proches; Nous n'en (Hrohs pas davantage on peut estimer a cette ihesure ce qu'on entend' tousies jours. Ce hë.sôhi toujours que nos yeux; nos conceptions 1 là nature touteseulesait ce qu'elle veut, ce qu'elle a Voulu ,p .¡ (. ¡, Donne-moi ~ûh'pômt d'appui ~ÂRCHtMÈËE)~ Prends un point d'appùt (NôsE').'Garde toh'pomtd'àppu~(Gi)~~ L'obserYàtèur~c~ ;ïe,r¡.âpp'Ókn~~i1éràl' `dé C<1ù'se r- ét il attribue les pnénomèhes semblables a une cause générale. On penserarenient~iacàùsép~ w Un sage ne fatipoint de petite tolie.~ ~'< ~'< r.: t)ahs toute œuvre d'art, grande ou petite et jusqu'au plus petit detail~tput dépend d~ ".¡; ¡ Il y a une poésie sans figures, qui esttùhe ngùrë.uhiqUe. Un bon vieux examinateur dit a l'oreille d'un cco!ier J~ant t))/t)~ UK~MJ!t/ et il le laisse passer comme adhns~ible.' ,1 L'excellent est insondable t de quelque manière, qu'on s'y prenne.
/Bmt/~uHt Pat~Mnt.t. ~t)tt'U!H m <ah(t<M <a~nf!t<nt, ut <?tMt)<t<nt t'n~t~utt'tt~po~f.
Je me suis attacha aux généralités~'jusqu'au moment où j'ai appris avoir ce que des hommes eminents accomplissent dans tesspcçtalitcs.
On ne sait propt'ement que lorsqu'on sait peu avec le savoir augmente le doute.
Les erreurs de l'homme le rendent particulièrement ai-mable.
Dot)tMt)ft'eMpct'<K'o.
Certains hommes aiment et .recherchent leurs pareits,' et d'autres aiment leurs contraires et les suivent. Celui qui de tout temps se serait permis déjuger le monde aussi méchant que nos adversaires nous représentent serait deYCnu sans faute un bien misérable sujet.
La malveillance et la haine arrêtent l'observateur la surface, mémo quand elles: sont accompagnées de sagacité j mais M~ au contraire, la sagacité s'unit à la bienveillance et a l'amour, elle approfondit l'homme et le monde; elle peut même espérer do s'élever jusqu'au Trcs-Hautt t. Ch. With.Kose, médecin, ~)aMi cnThûnngo, auteur ()e quctques traités de philosophie pppuhire, de mMecine, de mtn~ratogic et de gcotogie. .Un critique angtais~m'aitnbUë~a~oMHUc~~t~ .et je le prie d'en recevoir thés très-humbles rcmerctments; On doit soultaiter a tout honnête Allemand une certaine me-sure e talent poétique) comme le vrai moyen de revêtir sa con-ditton, telle qu'elle soit, de quelque grâce: et de quelque'di-gnité.
Chacun voit là matière devant lut ~celui-là seul en découvre la valeur) qui peut y jouter quelque :choso, et lafonnè'est unsecrëtpôUrIegrandhômbre.
Les hom'nés ) avec leurs incHnatidns, s'attachent a ce qui est vivant !a jeunesse se forme surià jeunesse.
Nous pouvons étudier !e monde con~me nous voudrons il offrira éterneitemënt d'un coté îejoUrctde t'autre !a nuit\ L'erreur se répète sans cesse dans faction )C'esf pourquoi il faut répéter sans rc!ach6)avérjté dans !ë discours. De même qu'it y avait à Rome outre !cs Romains un peuple de statues ii existe en dehors de ce monde réel un monde ima-ginaire', beaucoup plus vaste peu~ctrc, dans iequci vivent !a ptupart des hommes.
Les hommes sont comme !a Mer Rouge a peine !a verge les a-t-eitc séparés ~qu'its se rassembteht de nouveau par derrière.
Le devoir de l'historien est de distinguer ic vrai du faux le certain de l'incertain, le douteux de l'inadmissible. Celui-là seul écrit une chronique) qui s'intéresse au présent. Les pensées reviennent ) les 'convictions se propagent) les situations passent irrévocàblementt
Hntrc tous les peuples, les Grecs ont rcvé le plus beau rcvcdëlavie.' On peut considérer les traducteurs comme des entremetteurs empressés, qui nous vantent, comme infiniment aimable, une beauté demi-voiiéc ils excitent un irrésistible désir de con-naitre l'original.
Nous mettons volontiers l'antiquité au-dessus de nous, mais non la postérité il n'y a que le père qui n'envie pas le talent de son fils.
Se subordonner n'est pas en général une merveille, mais, dans la ligne descendante, dans ceux qui nous suivent, rccon-nahrc'comme au-dessus de soi quelque chose qui est au dessous).
Tout nôtre tôtir d'adresse consiste a~ sacrifier notre existence pourexistëh Tout cc*quë nous faisons ëf poursuivons est une fatigue heu-reux quinë'seiatiguepas.. .i e L'espérance est une autre :àmë pou < L'amour ési un vrai'~ "II existé aussi dans ~Kommeûhë ihchhatioh à servir de ta vient ta chevàterië des Françàts < un servage~ ¡" "Au théâtre) îeplàisir'de l'cett et de FôrciUë limitc'beau-coupJarenëxiôn. > r, L'expérience peut s'étendre a'l'innhi; ia'thcorie ne peut de nieme s'ëpurër~ et se perfectionner t a l'expérience) le inonde est ouvert dahS.toutes les directions~ là theorie'reste enfermée v dahsteshmitës des facûUés humaines. C'est pourquoi toutes tes conceptions doivent reparaitre, ht it arrive ce cas étrange, qu'au moment où t'cxpérience a pris une extension nouvelle, .e une théorie borhée peut reprendre faveur.
C'est toujours le thème monde qui est ouvert a l'observation, qui estcontempld ou deviné sanscessC) et ce sont toujours les memes'hbmmes qui vivent dans le vrai ou le faux, dans le der-nier plus commodément que dans le premier.
La vérité répugne a notre nature, mais non l'erreur) et cela par une raison fort simple: la vérité demande que nous nous reconnaissions pour des êtres bornés ~l'erreur nous berce de l'idée que, d'une manière ou d'une autre, nous sommes infinis. Voici bientôt vingt ans que tous les Allemands font de la philosophie transcendante s'ils viennent une fois à s'en aper-cevoir, ils devront se trouver bien étranges.. Que des hommes se croient capables de faire encore ce qu'ils ont pu faire, la chose est assez naturelle; que d'autres croient pouvoh'cequ'iisn'ont jamais pu, c'est unechose étrange) mais non pas étrangère.
Dans tous les temps, ce sont les individus seulement qui ont fait avancer la science, ce n'est pas le siècle. Ce fut le siècle t. Pensée de Bussy-Rabutin, que GOtitha cite en français. qui fit .pdrir Socfàte pap:Ie pcusoh; ce fût le siècle qui brûla Jean Huss; les siècles se son~ toujours rM~ La Vrâiesymbolique .es~CelIe où~Ie ~particultcr représente le gênerai non comme un reYe et une ombrer m?!~ comme la ré-vëlation vivante et a'ctuelle~d~
TQutidpat,'aUssno<qu~ dévorer ëUëreel'ét tui-iheme. C'est ainsi que te crédit (papier-monnaie) dévore e~Jui-m~m~e~rarg~ ,La supériorité est souYehtqualtMéed'ëg~~ Aussitôt que les bonhes œuvres et leur m~ ~'viehnent :,à cessër;à senttm'ëhtaiite'! prend leur place chez les p'rôtëstants. C'est exacfcmeni comme'si i'on était capàbte soi-même, lors-qu'on peut recourir a ùn'bon'cbnseH. r Les devises pnt'trait a ce qu'on n'a~ pas et & quoi rôh aspire. Comme de'juste/hous le plaçons toujours devant nos yeuXt.- .ï:
.K Celui qui ne yeùt pas, a lui seut,s6û!evër~une pierre, là laissera'parterre/mcme ayant un secdnd< Le despotisme encourage l'autocratie de chacun, attendu que} du haut jusqu~en bas, il impose & l'individu la'rcspônsà-biii(c,et développe ainsi t'ac(!vitëau'p!us'hautpoinf. Tout ;spinôs!sme dans la iproductioh poétique devient-ma-chiavélisme dans larenexion..
H'iaut payer cher ses erreurs, si l'on veut s'en délivrer: après quoi l'on peut encore s'estimer bien heureux. Autrefois, quand un littcratcur'allemand voulait dominer sa nation) il n'avait qu'à lui faire croire qu'il y avait la quelqu~ùh qui voulait la dominer. Oh était d'abord si intimide, qu'on se laissait rcgenter.par le prcmierYonu.
A'H/ rerM~ Mor~tt~ <a~ ~<a<))~ nc/?xa;t<nt &s< ~MHtpo-- M~~aMon~ua~ttt'a'a't °~ Hest aussi~des artistes de mauvais aloi) amateurs et spé-culateurs .ccùx-1~ cultivent l'art pour l'amusement, ceux-ci pour le gain.
fêtais naturellement sociable; aussi ai-je trouvé des colla-borateurs dans de nombreuses entreprises, et, a mon tour, je 1. Tacite, ~tinafM,XHïj xiï. La citation n'est pas teïtuoUe. me suis fait leur collaborateurs pab la'j'ai obtenu le bonheur de me voir cohtmuer de.vivi~ en'eùxet eux en~ L ,) Toute; mph~activitë inténeure :s'est produite comme une heuristique ~i~ante)qùi)~ reconnaissant une r~glë inconnue'~ Í pressentie, s'eS~rce de la trouver dans le monde .extéHeur et del'yintToduire~ i~=. r !1 y a une, réuéxipn entho~staste .qui est du plus grand prix~ pourvu.qu~n ne selaisseipas ehtramer par/eHe. C'est Mcoleaieme, c'est eHe seule', ,qui est la véritable école préparatoire.r''f:i; /iren,estdere)~ur;~l'ëgard;d cOinme'dû'sônulleil al~gard.de la.vetlle ;'fai 'observé qü'on :,rèvÎfint 'comme; ra-fratcluderër~eu~ÂtaYënt~i'~ ¡" Chacun spuarelorsqu'it ne travaille'pas pour iu~meme on travaille poUr les autres aSh de jouir avec eux. Le çpmprëhensiHe;se rapporte a la ~cuttë sensitive et à l'mtelligençe lui se rattache la çonvehancë, qui 'est intime-ment unie la bienséancei mais la convenance est relative a un moment particulier eta des.ëirconstancesdeterminëesi Nous 'n'apprenons véritablement qu'avec !les livres que nous ne pouvons; juger ~l'auteur d'un livre que .nous pourrions juger deyrait apprendre de nous.
G'est.po~rquoi la Bible est un livre & jamais cMcace; car) aussi longtemps .que le, monde ~existera) personne n'osera se lever et dire ;< Je la saisis dans son ensemble et je la com-prends dans; ses détails. fPûur nous ,<neus disons modeste-ment t.* Elle est vénérable dans l'ensemble et applicable dans tesdétails. Jt Tout mysticisme est iranscendantaL et détache de quelque objet que l'on croit laisser derrière soi. Plus grande et consi-dérable était la chose a laquelle on renonce plus riches sont les œuvres du mystique.. v La poésie mystique de l'Orient a par, conséquent ce grand avantage, que la, richesse du monde, re)etée, par. l'adepte~ ne cesse pas d'être à sa disposition il se trouve donc toujours: au milieu de l'abondance qu'il délaisse, et s'enivre des jouissances dont il voudrait bien s'affranchir.
Il ne devrait pas exister do mystiques chrétiens, puisque la religion elle-même offre des mystères aussi se 'perdent-ils toujours dans I'abstruS)'dâns i'at)~ dÜfWjét{t', v ~'``' Un homme d'esprit a dit.que le mystictsm~~ là diatect!qUeducœur/et'de ta~en etsi séduisàht~parce qu'il met sur lé tapi~de~ l'homme ne serait jamais parvenu par la voié''ordihàire' de l'entenden~ëntt'de'Ia! raison èt~ sent le courage et là force de l'étudier, sans se laisser étourdir, qu'il s'enfonce, s'il lui platt, dans ce~ahtre de trophomus, mais a ses risques et périls.
Les Allemands deVraieht s'abstenir durant trente ànnëës ~de prononcer le mot GËMUTH alors GEMUTH~rëprendra~tpe à peu une nouvelle vie aujourd'hui il hë signifie* a~tre'chbse qu'indulgence pour nos propres iaiblessës' et~ pour cëues d'aUtrui.
Les pr~uges des hommes reposent sur iëcàractèrë~dë cna-euh, aussi les préjuges sont-ils intimement tuns avëc~la~ con-dition et tout a fait invincibles; Ni l'évidence'' ni l'esprit hi la raison h'ontsur'eux lamôindrëinnuehcë.
Certains caractères font sbuveht~e~àfaiblëssë~Ûhë loi. Des Itommes expérimentés ont dit < La prudence derrière laquelle se cache la peur est indomptabJel Les hommes'faibics ont souvent dés idées révolutionnaires ils s'imaginent qu'ils'se trouveraient bien de n'être pas gouvernés; et ne sentent pas qu'ils ne sauraient gouverner ni eux-mêmes ni les autres.
Il en est de même aujourd'hui des artistes allemandsMa branche de l'art qu'ils ne possèdent pas, ils déclarent qu'é!!6 est nuisible et qu'il faut la couper.
Lcsenscommun est pur~ a sa naissance~ chez les hommes de constitution saine il se développe de lui-même 'eÏ se mani-feste paruno perception et un discernement décidée du néces-saire et de l'utile. Les hommes et les femmes pratiques s'en servent avec sûreté. S'il fait défaut/les deux sexes tiennent pour nécessaire ce qu'ils désirent et pour utile ce qui leur platt.
Tous les hommes/dès qu'Us parviennent à la liberté,
t. "Sentiment. "On prononce Cx~n))~. donnent carrière à leurs défauts, les forts à l'exagération les (aiblésalanégiigehce..
La lutté de ce qui est ancien, de ce qui dure et persiste avec le développement, la réforrnatipn et là transformation est If même dans tous les temps. L'ordre fmit toujours par athener le pédahtisme spourse délivrer de l'un on détruit l'autre; et il se passe du temps avant qu'on s'aperçoive que l'ordre doit être rétabli. Classicisme et romantisme) entraves des corporations et liberté de l'industne~ maintien et niprcetlemëht de ia pro-priété foncière c'est toujours le même conflit, qui finit par en produire un hôuvéaur Ce que le prince pourrait faire de plus sage serait done de modérer cette lutte, de manière a main-tenir l'équilibre sans que l'un des principes fût détruit mais cela n'est pas donné aux hommes~ et DieuSemble aussi ne pas le vouloir.
Quel est le meilleur système d'éducation? Réponse celui des Hydriotcs. Insulaires et marins~ ils embarquent bientôt leurs jeunes fils avec eux et les forment par degrés au service. Ues que les enfants se rendent utites) ils ont part aux prontS) et/delà sorte, ils s'occupent déjà de commerce) d'échange et de butin. Ainsi se forment des cabotiers et des marins excel-lents des marchands habiles et des pirates intrépides. On com< prend que d'un pareil peuple il puisse sortir des héros qui attachent~ de leur propre main/le brûlot destructeur au vais-seau amiral de la notte ennemie.
Tout ce qui est excellent nous cause un moment de géne/ parce que nous ne nous sentons pas a sa hauteur c'est seule-'ment quand nous lui avons fait place dans notre culture, quand nous l'avons approprié a nos forces morales et intellectuelles, que nous savons l'aimer et l'estimer.
Il n'est pas étonnant que nous aimions tous plus ou moins la médiocrité, car elle nous laisse en repos; elle nous cause lo sentiment agréable qu'on éprouve à vivre avec ses égaux. C'est peine perdue de critiquer le trivial, car il restera le memeétcrncllemcnt.
Nous ne pouvons échapper a une contradiction qui est en nous-mêmes nous devons chercher la lever. Si les autres nous contredisent, cela ne nous regarde pas, c'est leur affaire.
COETHE.–) 1 28 Assez de bonnes et d'excellentes choses existent dans te monde eh même temps mais cites ne se touchent pas. Quel est le meilleur gouvernement? Celui qui nous apprend à nous gouverner nous-mêmes.
Homme de mériter tu ne peux prôfesse~~ comme la prédi-cation ordonnée par nôtre état social, professer est vranncht utile) quand la conversation et là < catéchisauôn s'y asso-cient, comme !a chose se pratiquait dans l'originel mais tu peux enseigner', et tu enseigneras, pourvu que le fait vivifie le jugetnentetlejugémentleiait.
Il n'y a rien & dire contre les trois unités ) quand le sujet est très-simple tmais, dans l'occasion, trois ibis trois unités, heureusement entrelacées, produisent un effet tr&s-agréàble. Quand les hommes se tratnent dans la société des femmes, ils sont filés jUsqu~au bout, comme on dirait une qucaoui)!e. Il peut arriver que des événements publics ou particuliers fassent cruellement sentir a l'homme les coups du fléau, mais, quand la rigoureuse destinée bat les gerbes pleines, elle M froisse que la paille; les grains n'en sentent rien et sautent gaiement sUrl'aire~ sans s'inquiéter de savoir s'ils iront au moulin ou dans lés nouveaux sillons.
~cn de FfM~/tam, ouvrage de la jeunesse de Shakspeare. Modelé sérieux et pur de conception et d'exposition sans au-cune trace de prétention a l'enët parfaitement dramatique, (outàïaitantithéatrai.
Les plus excellentes pièces de Shakspeare manquent c~ et la de facilité elles sont quelque chose de plus qu'eltM ne devraient être, et par la ni6meelles<annonccnt le grand poëtc.
Si vraisemblable que soit l'accomplissement, il admet encore un doute aussi l'espérance, quand elle se réalise, surprcnd-ct!e toujours.
Il faut avancer quelque chose aux arts de tous les pays; l'art ~rcc est le seul dont on reste toujours débiteur.
t~ .supcrta /brmae, belle expression de Jean Second. La sentimentatité des Anglais est humoristique et tendre, t. DOORE~. 2. LEURENt. cc!!c des Frayais populaire et larmoyante, celle des Atlemands naïveeteréalistè." JI L'absurde, présenté avec goût, excite la répugnance et l'ad-miration.
On a dit de la bonne:compagnie quelle mstruit par sa con-versation et qu'ellèfbrme par son silence.
Ouelqu'un disait d'dn;pocme remarquable, dont une~fçmmt ctaitràuteur, qu'ji yavàit; d'énthotisiasime, plus de caractère .que de fortdjj;p!Us;;de rhétorique que de poé-sie, et) en sôhimefquetqueçhqse de Yfrnt.
11 n'est rien dé.plus ef!rayant que l'ighprahce .agissante. H iaut tenir;à distance l'esprit et la beauté/si l'on ne veut pasdcYenir!curesc!aye. .=.. .i Le mysticisme est ta scoiastique du cceùr, la dialectique du senti!nent/ s On n~énage les viciitards çpntme pn ménage les enfants. I,e vieillard perd un des droits de l'homme les plus considé-rables il n'est p!usjt)gé par ses pairs.
Il m'est arrivé dans lés sciences là même çhpse qu~a l'homme qui se levé de grand matin~ et qui, dans le crépuscule, attend l'aurore, puis le soleil, avec impatience) et~ quand l'astre pa-ra!t,sett'onyeéMôui< On dtapute et l'on disputera beaucoup sur t'avantage et l'in-convénient de répandre ta Sibte. Pour moi, la chose est claire ta Bible nuira, comme jusqu'à présent, si l'on en fait un usage dogmatique et fantastique; elle sera utile, comme jusqu'à présent) si on la reçoit comme nourriture de l'esprit et du cœur.
Les grandes forces primitives, développées de toute éternité ou dans le temps, agissent irrésistiblement, propices ou funes-tes, selon les chances du hasard.
L'idée est éternelle et unique; nous employons aussi le plu-riel et nous avons tort tout coque nous. percevons et dont nous pouvons parler, ne sont que manifestations de l'idée; ce que nous exprimons sont des notions, et, dans ce sens, l'idée e!!e-mcmeestunenotion.
Dans l'esthétique on a tort de dire l'idée du beau. Par là on isole le beau, qui ne peut cependant être conçu isolément
PRUS~ËS.
On peut avoir du beau une notion, et cette notion peut être communiquée.
M manifestation de l~idéé, cbrhme ayant lé caractère du beau, est aussi fugitive que la manifestation du sublime) de l'ihgé-nieUx; dti gat~du risible :c*est la raison pour laquelle il est si difttciléd'én discourir.
Oh pourrait donner un enseignement 'vraiment esthétique, si t'en passait avécseséleves devant fouace'qui est digne d~etre sentie bu si ôh le léùrprôduisàitaàna le moment qu'il est a son plus haut période, ci~qu'iissont eux-mêmes le plus accessibles a l'impression. Mais, coMmé cette condition ne saurait être remplie, le professeur devrait mettre tout son orgueil a rendre tellement vivantes chez ses élevés les notions dé manifestations nombreuses) qu'ils devihssentàccessiblësa toutce qui est bon, beau, grand et vrai, pour l'embrasser avec joie, lorsqu'il se présenterait a eux dans le moment favorable. Par la, l'idée fondamentale, dé laquelle tout dérive, prendrait chez eux, & leur insu, une forme vivante..
Quand on observe lés hommes cultivés, on trouve qu'ils ne sont accessibles qu'à une seule manifestation de l'être pre-mier, ou du inoins qu'à un petit nombre, et cela peut suffire. Le talent développe tout dans la pratique, et il li'a pas besoin de prendre connaissance des particularités théorétiques le musicien peut, sans inconvénient, ignorer le statuaire, et réci-proqucmchtt
M faut tout concevoir d'une manière pratique, et viser par conséquent a ce que les manifestations analogues de la grande idée, en tant qu'elles sont produites par des hommes, agissent convenablement l'uhesur l'autre. La"peinture, là plastique et la musique sont indissolublement liées; cependant l'artiste voué a l'un de ces arts doit veiller a ce que les autres ne lui fassent pas de tort le sculpteur peut se laisser séduire par le peintre, le peintre par le mime, et tous trois peuvent se trou-bler tellement l'un l'autre, qu'aucun ne demeure ferme sur ses pieds.
Un réalité,' la danse mimique serait fatale & tous les arts plastiques et a bon droit heureusement le charme sensue) qu'elle produit est fugitif, et, pour charmer, il faut qu'elle exa-gerë~ heureusement aussi, cela rebute d'abord les autres ar-tistes; toutefois, avec de ta prudence et des précautions, ils peuvent apprendre d'elle beaucoup de choses.
QUATRIÈME'PARTIE
Mme Roland, sur l'échafaUd, demanda de pôuvoirmenre pà~ écrit les pensées, toutes particulières, qui s'étaient présent técs a son esprit dans le tràJÈt supr6tne. Il es regrettable qu'on le Im ait refuse càr; à la fin de la vie, il s'élève dans tes esprits résolus des pensées jusqu'alors inimaginables. Ce sont comme de bienheureux génies, qui descendent, éclatants de lumière, sur lés sommets du passé.
On se dit souvent dans la vie qu'on doit ct'iter l'activité in-quiète (rto~o~ô~)), et surtout) a mesuré qu'on vieillit, s'engager toujours moins dans de nouvelles entreprises mais, on a beau dire, on a beau conseiller les autres et soi-même: devenir vieux, c'est déjà commencer une afïairc nouvelle tous les rapports changent) et il faut, oU bien cesser tout à fait d'agir, ou bien, le voulant et te sachant, accepter le nouvel emploi.
Les grands talents sont rares et il est rare qu'ils se connais-' sent cUx-mémes or une activité et une méditation puissantes,~ qui s'ignorent, ont, au plus haut point, des suites aussi heu-' reuses que malheureuses, et, dans cecohftit, se dissipe une précieuse vie. Il s'en trouvodans les Cont)<~a<tO!M de Medwin* t des exemples aussi tristes que remarquables.
Je ne hasarde pas de discourir sur l'absolu dans le sens spé-culatif mais j'ose affirnier que celui qui lereconnatt dans le t. Ami do !ord Byton, auteur d'un outrage traduit en francs par M. A. Pichet, sous to titre de ConKrMtton; de lord ~j/fon ou J~moWat d'MH t~ourd.t't'teoupf~ détention t8!4,2T6! phénomène, et qui ho le perd jamais de'vue, en retire un très-grahdâvahtage. w Y Vivre dans l'idée, c'est trattcr l'impossible comme s'il était pdssible.îl en est de même du caractère. Si l'idée et le carac-tère se rencontrent, on voit hattré des événéMents, qui, durant des miniers d'années, ne cesseront pas d'exciter l'etonhemcht du mondé.
Napoléon, qui rivait tout entier dans l'idée) ne put cependant la saisir d'une mantèreconsctehte.itl.n~absdh l'idéal et lui refuse toute réalité, tandis qu'il s'efforce avec ardeur dé le réaliser. Màis.tCétté contradiction intérieure perpétucHe, son intelligence claire, ihattéràbte, ne! peut la supporter; et c'est unechose extrêmement remarquable, de levoir forcé/en quel-que sorte) de s'exprimer à ce sujet d'une manière aussi àgréà-blequ'driginate.
Il considère l'idée comme un être de raison, .qui h'a~ il est vrai, aucune réalité, mais qui, en se dissipant, laissé un résidu (caput mortuMM), auquel nous ne pouvons refuser tout a fait la réalité. Cela peut nous sembler bien sec et bien matériel; mais il s'exprime tout autrement lorsque, avec foi et confiance, il entretient ses amis de l'irrésistible enchaînement de sa VM et de sa conduite. Il rccohnatt volontiers que la vie produit la vie, qu'une fécondation fondamentale agit pour tous les temps; il se platt à reconnattre qti'il a donné a là marche du monde une impulsion énergique) une direction npuveiie. G'est toujours une chose extrêmement remarquable, que des hommes presque entièrement: absorbés dans l'tdée éprouvent une si grande répugnance pour le fantastique. Tel était Ha-mann, qui ne pouvait souffrirqu'pn parlât ? des choses d'un autre mondet II s'exprimait là-dessus, incidemment, dans un certain paragraphe, qu'il'changea quatorze fois~parcc qu'il lui semblait insuffisant, et vraisemblablement il ne parvint pas a se satisfaire. Deux de ces essais nous sont restés nous en avons risqué nous-mcme un troisième, et ce qui précède nous en-gage a le faire paraître ici.
L'homme est, comme être réel, placé au milieu d'un monde réel, et doué d'organes tels qu'il peut reconnaurc et produire le réel, et, en outre, le possible. Tous les hommes en santé
PENSHHS.
ont le sentiment de leur existence et d'un monde extérieur qui les environne; Cependant il se trouve aussi dans le ccrVcau'une = place vide, c'est-a-d!rë Une place pu nul objet ne se reflechtt, tout con)me dans l'œit nième il~M troUVe Ü~epêtiieplac9 -CjÍii, ne voit pas si l'homme porto son attention pârticuhèrcment sur cette place, et qu'il s'y enfonce, il tombe dans uhe~maladie mentale; il y devine < des choses d'un autre monde, lesquelles sont proprement des chimères sans forme sans lirmt&s, mats qui angoisseht~t comme un espace ténébreux et vide, et qui poursuivent, avec plus d'acharnement que des spectres, l'homme quih6saitpass'6ndéiivrcr/ La littérature est le fragment des fragments. Oh n'a écrit que la moindre partie de ce qui s'est fait et de ce qui s'est dit) ci) de Ce qu'on a écrit, il ne nous reste que la moindre partie.
Ht cependant, si incomplète que soit la littérature, nous y trouvons mille répétitions, ce qui montre combien l'esprit et la destinée de l'homme sont bornés.
A chacune des absurdités du jour oh devrait se contenter d'opposer les grands ensembles de l'histoire du monde. Comme donc nous sommes appelés, en qualité d'assesseurs~ quoique sans droit de suffrage, a ce conseil général du monde, et que nous devons entendre jour par jour les rapports des fai-seurs de gazettes; c'est un bonheur de trouver aussi de bons rapporteurs pour le temps passé. Tels ont été pour moi) tout dernièrement t de Raumcr'et Wacluer*.
Est-ce l'historiens est-ce au poète, qu'appartient la préémi-nence ? C'est la une question qui ne doit pas être posée. Ils ne sont pas rivaux, pas plus que le coureur et le lutteur. A chacun revient sa couronne.
L'historien a deux devoirs a remplir, l'un envers lut-meme, l'autre envers le lecteur il doit examiner à part lui, soigneu-t. Fr6'Mricde Raumer, professeur d'histoire Hertin, trës-connu par ses ïoyages et par ses ouvrages historiques, particulièrement par son 7/t'ï(o)'re des Hohen!(an~ct)..
Jcan-t'rcJetic-I/)uis WacMer, professeur d'histoire et MMiothecairo a Hfcsiau, auteur de plusieurs ouvrages sur la littérature generalo et la littérature allemande.
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sèment, ce'qui'peut être arrivé et pour le lecteur, établir solidement ce qui est arrivé. Comment il procède dans son tra-vail, c'est un point sur lequel il Sien tendre avcê's~s côü= frères~ mais le public ne doit pas pénétrer dans le secret, ni savoir combien peu de clioses en histoire peuvent être présen-tées comme certaines.
Il en est pour nous des livres coinme dès nouvelles connais-sances. D'abord nous sommes charmés.quand nous trouvons, eh général, de !à sympathie, quand nous sentons un contact agréable sur un point éssenUel dënotre existence :'c'est seule-ment apr~s une cohhaissancc plus intimé que les ditTérences se manifestent;' alors l'objet principal d'une sage conduite est de ne pas reculer aussitôt avec horreur) comme cela petit arriver dans la jeunesse, mais, au contraire~ de maintenir avec soin les points communs ci de s'expliquer complètement sur les différences sans prétendre néanmoins se mettre d'accord. J'ai trouvé une de ces conversations familièrement instruc-tives dans la 7~c/t0~;c de Stiedenroth*. Il expose d'une ma-nière incomparable toute l'action de l'extérieur sur l'intérieur, et nous voyons Une seconde fois le monde nattre en nous peu a peu; mais il ne réussit pas aussi bien en ce qui touche la réaction de l'intérieur sur l'extérieur. il ne rend pas justice à l'cntéléchic, qui ne reçoit rien sans se l'approprier par ce qu'eDe y ajoute de son propre fonds, et, sur cette voie, le génie ne fait aucun progrès. Que si l'auteur songe a déduire l'idéal de l'ex-périence~ et s'il dit que l'enfant n'idéalise point, on peut ré-pondre que l'enfant n'engendre point, car la perception de l'idéal exige aussi une puberté. Quoi qu'il en.soit, ce livre me sera toujours un ami, Un compagnon précieux, et je no veux plus m'en séparer.
Qui vit beaucoup avec les enfants trouvera que nulle action de l'extérieur ne demeure chez eux sans réaction. La réaction d'une excellente nature d'enfant est même pas-sionnée, sa pénétration, énergique.
C'est pourquoi les enfants jugent vite, pour ne pas dire qu'ils préjugent, car, avant que l'impression, prompte mais exclu-- I. KrnMtStiedenroth, professeur de ph))o!Ophie&Grcifs\vatd.
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siye, se soit 'cfïacéë~ pour faire place a une plus générale, il faut du tcinps. Veiller là-dessus est un des plus grands devoirs del'instituteur~ < Un entant de~dëux ans avait compris les têtes d'àhmvëMatre; il s'était approprié, avec joie et rëconnaissahcC) les cadeaux qu'on lui avait faits pdtir la sienne~ il n'avait pas vu avec moins de plaisir son frère'recevoir les siens a* son tour cela le con-duisit) la vëilte de Ï<ôël/ademânder,'lorsqu'tlvit:tànt de ca-deaux étales, quand tiendrait' donc son ~oel ? H lui fallut toute une année encore pour comprendre cette fête g~ La grande dimculté'dës meditattohs psychologiques tient a ce qù'i! faut tbujours'considërer l'intérieur et l'exteneur pai'a!-leictnent~ou plutôt combines ensemble. C'csi toujours la systole; et la diastole, l'inspirationet l'expiration de l'être vivant. !!ien qu'on ne puisse expliquer la chose, il convient de l'observer exactement et d'y faire une sérieuse attention. Ma liaison avec Schiller reposait sur notre tendance pronon-cée vers un même but~ notre activité commune, sur la difTé-rence des moyens par lesquels nous nous efforcions de l'at-teindre.
Au sujet d'un point délicat sur lequel nous étions un jour en discussion, et que me rappelle un passage d'une do ses lettres, je f)s tes réflexions suivantes < C'est une chose bien différente pour le poète, de chercher l'idée particulière en vue de l'idée générale, et de voir l'idée générale dans l'idée particulière. Du premier cas résulte l'allégorie, bu l'objet particulier n'est qu'un emblème, un cxcmpICt de l'idée générale~ mais lé second est, a proprement parler, l'essence dé la poésie elle exprime une idée particulière, sans songer a l'idée générale ou sans y faire aUusioUt Mais celui qui saisit vivante cette idée particulière re-çoit en même temps l'idée générale, sans le remarquer ou en ne le remarquant que plus tard.' p Quand je jette lés yeux autour de moi dans une ville, grande ou moyenne, et que j'observe ou se rendent les gens pour passer leur soirée, il se trouve toujours que l'on va où l'on re-çoit et rend des salùts, ou l'on écoute, où l'on est écouté avec plaisir, et où, soit au jeu, soit dans un agréable entretien, on est toujours assuré de trouver sa partie.
PËUSÉËS.
C'est à{hstqUej'a!itris goût ~là~MtMe li~l~r'c~i~ e ïtb` pit~er~sn- !tM~ qui du reste n'est tenue de se présenter chez moi que comme CaMtr (fc con<)e~a<fo)t. Le monde he nous !atsse~pas manquer de distractions quand je Us, je veux ine recueinir et ne pas être tenu ensuspens, comme ce suUan des Indes, avec des contes mtérrompuSt L'amitié ne peut se de~vel~ ne peut durera que d'unÈ mam~re pratique Ï'ihchhatioh et même l'amour ne sauraient produire ~amitié. L'amitié vëntàble,; active) euicace, tient A ce que nous marchons du même pas dans ta Yie~qtlemoh ami approuve mes vues, moi les.sienhes~ et que.nqus avançons en-semble constamment, si différentes que soient d'aiUeurs nos manières de vivre et de penser.
SIXIÈME PARTIE
L'idée de soumettre les morts a un jugement en forme ne saurait jamais être conforme a l'équité. Nous Souffrons tous a vivre. Qui voudrait excepté Dieu, nous demander compte? Ce ne sont pas nos fautes et nos souffrances mais nos actions et nos œuvres~ qui doivent occuper les survivants. Aux fautes on rcconnatt l'homme, aux mérites l'individu. Les imperfections et les destinées nous sont communes a. tous, les vertus sont le propre de chacun.
On ne doit ni ne peut révéler, les secrets des sentiers de la vie il s'y trouve des pierres d'achoppement, o~ chaque voyageur doit broncher, mais le poëte en indique la place. Ce ne serait pas la peine de vivre soixante et dix ans~ si toute la sagesse du monde était folie devant Dieu.
1. Nous laissons de cote la c!nqutemo partie, parce que toutes les pensées qu'eue renferme (a l'exception do deuï, que nous phcons en tête do la sixième partie) se trouvent dans le journal d'Ottitio (voyez notre tome Y), les pro. mieres, page 490, les dernières, page 4f8. La vérité est comme Dieu elle n'apparati pas directement il nousfaUtiàdëvinérasës manifestations..
Le véritable disciple apprend à démêler l'inconnu du connu ets'àpproche'dumàitre.
Mais les homniesné'peuVeh~àisémentdém~ du connu, parce qu'ils në!saveht pas que leur esprit emploie exac-tement tes~mémës méthodes que la nà~ Car les diëUxhôUs'ensëighëht~a imiter leur œuvre la plus particulière ~itoUjtefo~s nous savons seulement ce que nous fai-sons, màis'no~us ne connaissons pas cë~ Tout est ~ga!) tout estidégal tout .est ud!e et huistbte, par-iant et mUèt~râisônnàNë et déraisons que l'on ad-met sur chaque ol~etparticUlter se contredit soUvent. Car les hommes se sont imposé a eux-mêmes la loi; sans sa-voir sur quoi ils taisaient des lois~ mais tous les dieux ont or-donne là nature.
Or, ce que tes hommes ont étabtt ne peut cadrer, quel la chose soit bonne ou mauvaise: au contraire, ce que les dieux éta-blissent, bon pu mauvais, est toujours a sa place. Mais je veux taire voir que les méthodes connues qu'em-ploient tes hommes sont parcittes aux événements natureis, qu'ils soient manifestes ou secrets..
De ce genre est ~divination. EI!e découvre par les choses manifestes tes;choses cachées, l'avcmr par le présenta le vi-vant par te mort et le sens de ce qui n'a point de sens. Ainsi le savant discerne toujours bien là nature de l'homme et l'ignorant là voit- tantôt d'une façon tantôt d'une autre, et chacun d'eux l'imite a sa manière.
Qu'un homme aitcommerceavec une femme et qu'il en naisse un entant, c'est le connu qui à produit l'inconnu en revanche, que l'intelligence obscure de l'enfant perçoive les objets dis-tincts, il devient homme et; par le présent, il apprend a dis-cerner l'avenir.
Ce qui est.immortel ne se peut comparer a ce qui est de con-dition mortelle~ et cependant l'être qui n'a que la vie est aussi intelligent ainsi l'estomac sait fort bien quand il a faim et soif.
Tels sont les rapports de la divination avec la nature humaine. t/une et l'autre sont toujours bien aux yeux dé l'homme éclairé à l'homme borné,ehes paraissent tantôt d'une façon, tantôt d'une autre.
Dans la forge,' on amoHit le fer en sounlant le ~U) ::ën-, lève & !a barre sa nourriture superflue lé fer est-i! pûnHé.'oh le bat, on le dompté, et,' en le nourrissant d'une eau étrangère, on lui rend sa force i telle est aussi sur l'homme l'action de son instituteur.
Puisque nous sommés persuadés que celùfqùt ~contemplé le monde intellectuel et découvre la beauté de la~éritâblé intelli-gence, peut aussi eh" recôhnà!tre le père, qùt~~é~~ lé~à'aùed6s;~ sus dé toute portée- des sens i essayons de recohhàitre, 'selon nos forces, et d'énoncer pour hbus-mémes (àutàhi que des chosesparettlés se peuvent rendre clairement) de quelle maniéré nous pouvons contempler !a beaUté de l'esprit et de l'univers. Supposez donc deux blocs de pierre placés l'un à côté dé l'autre l'un est resté informe et brut, mais un artiste a fait de l'autre une statue d'homme bu de dieü si c'est une divinité,élle pourra représenter une Grâce ou une Muse; si c'est une figure humaine, cène devra pas être une personne déterminée~ce sera plutôt une figùréidéa!e, que l'artiste aura composée do tous lestraitsdubcati.
Mais la pierre a laquelle le ciseau a donné une belte forme vous paraîtra belle aussitôt, non parce qu'elle est pierre, sans quoi l'autre bloc semblerait également beau, mais parce qu'elte à une figure que l'artiste lui a donnée.
Or la matière n'avait pas cette formé, elle existait chez l'in-venteur avant de passer à la pierre. Cependant elle n'existait pas chez !~ar(is<e parce qu'i! avait des yeux et des mains, mats parce qu'il avait le génie de l'art.
Il y avait donc en lui une beauté bien supérieure encore; car ce n'est pas la forme que l'artiste a conçue qui est transmise à la pierre; cette forme demeure dans sa pensée, et il s'en pro-duit une inférieure, qui ne reste pas pure en elle-même et telle que l'artiste la souhaitait, mais seulement en tant que la matière obéit au ciseau.
Mais si l'art manifeste ce qu'il est et ce qu'il possède, et s'il manifeste le beau conformément à la raison, selon laquelle il procède toujours, c'est elle; qui possède, par excellence, une beauté de rart plus grande et ptUs~mihente/ptus~ que tout ce que qui se prô~u~au dehors.
Car la forme prenant dé l'expansion des qu'elle passe dans la matière.devientdèslorsplus~ible~ celle qui ~'es.~o'ë~W~trée dans l'unité Ce qui éprouve en soi ~un écartement; s'éloigne en enet de soi-même.: la force de. la force, la chaleur cte là cha-leur, la puissance de là puissance et M~ b.u~f~ la beaÛié. Ainsi donc la cause efHctente doit être plus excellente que !'e~ fet. Ce n'est pas là tradition musicale, c'est!à musique qui fait le musicien là musique idéale produit celle qui se manifeste par les sons.
Quesi quelqu'un voulait mépriser les arts, parce qu'ils imi-tent la nature, on peut répondre que les natures aussi imitent bien d'autres choses; que d'ailleurs les arts n'imitent pas pré-cisément ce que nous voyons de nos yeux, mais qu'ils remon-tent a cette haute raison qui constitue la nature, et selon la-quelleelleagit.
D'ailleurs les arts tirent aussi beaucoup de choses d'eux-mêmes, et, d'un autre coté, ils suppléentsouvent a l'imper-fection de la nature, car ils ont en eux-mêmes la beauté. C'est ainsi que Phidias put figurer le Dieu sansimiter rien de vi-sible a l'œil, mais en te concevant) par la pensée, tel que paraîtrait Jupiter lui-même, s'il venait a se présenter devant nos yeux..
On ne peut blâmer les idéalistes anciens et modernes d'in-sister si vivement sur la méditation de l'unité, de laquelle tout découle et a laquelle tout devrait être ramené en effet le principe vivifiant et ordonnateur est tellement resserré dans le phénomène qu'il peut a peine s'en dégager. Mais, d'un autre côté,nous nous faisons tort, quand nous refoulons la puissance formatrice et la forme suprême dans une décevante unité, qui échappe à notre perception externe et interne.
L'homme est appelé au développement et au mouvement. Ce sont la les deux formes générales dans lesquelles se manifestent toutes les autres, et particulièrement les formes sensibles. Une forme intellectuelle peut, sans déchoir aucunement, se mani-fester dans le phénomène, pourvu que cette manifestation soit Une génération une' propagation véritable, L'engendré n'est pas moindre que le générateur; c'est même l'avantage dé là génératton vivante, que l'engendré ptnssé être plus excellent quelle générateur.
DéYelopper cela~ plus amplement' et rendre; parfaitement clair,'ct~ qutpïuses~tdutafai :pratiqd~ ¡séràft~'u'nè'gl;aiIde importance'! mais une ëxposiû exiger des icctcur~unc'trôp~ Ce qui apparttéht à'quelqu'un, il né S'en d~~ én!eréjëtah<.
La houvèllé'philosopmc'dé hûg vb l'Ouest prouvé que les hommes, quoi qu'ils fassent} et mctne aussi les peuples en-tiers; reviennent toujours &cequiest'mhéchezéux et pourrait-il en être autrement ~puisque c'est cela même qui déter-mine leur haturë et leur faconde vivre?
Les Français ont renoncé au mà<éria!ismë)'etiis ont accùrdé aux premiers principes un peu plus de spiritualité 'et de vie; j' ils se sont délivrés du sensualisme/et ils ont concède âUx'pro-fbndeurs de la nature huthainé un développement spohtahé i!s admettent en elle une ibrcc créâh'icC) et hé cherchent pas a expliquer l'art tout entier p~r l'imitation des Objets extérieurs. Puissent-ils persévérer dans'cette voie) Une peut yâvoir'dc phitosophie éclectique, mais bien des philosophes éclectiques.
On peut dire éclectique tout homme qui, dans ce qui l'envi-ronne, dans ce qui se'passeau~dUr de lui, s'approprie ce'qui est conforme a sa nature, et ici est compris tout ce qui s'ap-pelle culture et progrès, dans lésons théot'iqUe'oupratique< Deux philosophes éclectiques pourratent 'donc devenir adver-saires prononcés, si/étant nés avec des inclinations contraires, Us s'appropriaient) chacun'de son coté,'dans toutes les philo-sophies connues, ce qui leur conviendrait: Que l'on jette seulement les yeux àutout* de soi, et l'on trouvera toujours que chaque homme agit de la sorte, et de ta vient qu'il ne conçoit pas pourquoi il ne peut gagner les autres a son opinion.
Il est même rare que, dans l'âge ie plus avancé, un homme devienne historique pour lui-mcmo, et que ses contemporains deviennent historiques pour lui,'èn sorte qu'il ne peut et ne veut plus cohtroYërseràYecpersohne. i Si l'on y regarde de plus 'près, oh trouve qu'il est rare qù~ l'histoire même ait pour l'historien le caractère? historique) car chaque auteur écrit toujours comme s'il eut assisté ~lui~ mêfuè' afi'i'év~IÎçfueiitS {au lieU;'diéci-ireée;q~iét¡Ut atitI'etoi~ et même'auxévénemëhts; au lieu d'écrire était autrefois et qui émouvàitàlorsiés hommes~ Lechrohiqùëurtùi-mêmé laisse toujours paraitrë'plus ou moins~l'étroit horizon et lés particu-iarités de sa ville, de s6nc~ottre, cbmmè~dè'son temps. -) F Diverses maximes des anciens qu'on a' coutume de se répé-ter souvent, àYâieht une tout autre signincàtiôhqti'oh ne? vou-draitleur donnérdansles temps modernes." I!s ont dit ~'Aucune personne ignorant ià géométrie, étran-gère a la géométrie ne doit se présenter dans l'école du phi-losophe~ mois cela né veut pas dire qu'on doive être un ma-mématictéhpôurdevehirun philosophe.
La géométrie est ici entendue dans ses premiers éléments, i tels que nous les trouvons dans Euctide, et que nous les faisons Commencer à tous les jeunes étevès. Dans ces limites, c'est la préparation et même l'introduction la meilleure à la. philoso-phie. i Lorsque l'enfant commence a comprendre qu'un point invi-sible doit précéder un point visible, que le plus court chemin d'un point a un autre est conçu comme une ligne droite, avant que le crayon l'ait tracée sur le papier~ il .éprouve un certain orgueil, une certaine satisfaction. Et ce n'est pas sans raison, car la source de toute spéculation lui est ouverte; l'idée et sa réalisation, po<et)(Mt et octt~ lui sont devenues intelligibles; le philosophe ne lui révèle rien de nouveau la base de tout rai-sonnement s'était déjà manifestée au géomètre. Si nous'prenons ensuite cette grave parole 'Connais-toi toi-même, nous ne devons pas l'expliquer dans le sens ascéti-que. Ce n'est point du tout l'Mau<o~H(M)e' de nos modernes hypo-condres, humoristes, héautontimorumenea mais cela veut dire tout simplement < Fais un peu attention a toi-même, prends connaissance de toi-même afin de t'éclairer sur tes rapports 10 ConM)!sance de so!-m6me. avec tes semblantes et avec le monde. Pour cela~ il n'est be-soin d'aucunes iôrtures psychologtqûës; tout homme avisé sait par expérience ce que cela veut 'dire c'est un bon conseil, dont'chacuh peut ttrer dans la pratique Un très-grand avan-tage.
Qu'on y réfléchisse, là fgrandcur des anciens et prmCtpale-ment de l~écolc'de Socrate) est d'exposer aux yeux la source et lareglë dë'toute vie et de toute activité, et d'Inviter, non pas a une spéculàttôh frivole, mais .a là viëét a l'action Si donc notre enseignement scolaire fixe toujours l~attchttôh sur l'ahttquité; s'il encourage l'éttide des langues grecque et tatine~nous pouvons nous féliciter.de voir: que ces ctudcs~ si nécessaires a une haute culture, ne rétrogradent point. Lorsque nous nous plaçons en face de l'antiquité/ct que nous la contemplons sérieusement, avec l'intentioddè nous forinër sur elle il nous semble que c'est de cette heure seulement que nous soyons devenus des hommes.
L'instituteur, en s'exerçant a écrire et à parler en latin de-vient ses propres yeux un homme plus considérable et plus distingué qu'il n'ose se le figurer dans sa vie rout!niere< En présence de l'antiquité l'esprit capable de sentir les créa-tions de la poésie et de la plastique est transporté dans l'état de nature idéal le plus agréable, et, de nos jours encore) les chants d'Homère savent nous délivrer, du moins pour quelques moments, de l'énorme fardeau que les traditions de trente siè-cles ont accumulé sur nous..
11 n'y a que deux vraies religions, l'une qui reconnaît et adore sans aucune forme la sainteté qui habite en nous et autour de nous, l'autre qui la rcconnait et l'adore dans la forme la plus belle tout ce qui se trouve entre deux est idolâtrie. On ne peut nier que, par là réformation) l'esprit n'ait cherché s'affranchir; la connaissance de, l'antiquité grecque et ro-maine fit nattre le désir, la passion, d'une vie plus libre, plus décente et plus polie mais la réformation ne fut pas peu favo-risée par la tendance du cceur a rentrer dans une certaine simplicité naturelle et de l'imagination à se concentrer. Tous les saints furent hannis du ciel la fois, et, d'une mère divine et de son petit cnfhnt, les sens, les pensées, le sçnti-ment, se reportèrent sur l'iiëmmo fait) qui déploie une activité morale, qui sounré injustement) et quitut plus tar~ transfiguré cômtne demi-dieu) reconnu et~àdor~ comme véritable Dieu'. Il apparui deVant uK arriëre-plan, où Ie~ '~ŸaÍÎ,idé-ployé; l~univers~de~lui'découla une'in s'appropria ses souffrances comme un modèle ;:ét sa transfigu-ration fut le gâged'Une éternelle durée.'<(<!j Kii.ini.i. j: Comme l'encens ranime la vie d'un brasier)'ta prière ranime les espérances du.coeUff~ ;i. '~<< Je suis persuadé que la Bible paratttôujôu~~ 'pl.bel re'àiIi~-sure qu'on la comprend mieux, c~ést-a-dirè a mesure que l'on découvre et que l~on voit mieux que chaque mot dont nous sai-sissons ;Ie sens général} et'dont nous faisons a' hous-mémcs l'application enparticUlier~ eutencore~ selon certamcs circon-stances, selon les rapports de temps et do lieu, une relation pro-pre)Spéciaie,ifnmédiatementindividue!îe.
À bien considérer la chose, nous~avons encore a nous réfor-mer toUs les jours etaprotcstercontrëles autres, bien que ce ne sôitpas dans le sens religieux.; C'est notre tdclie de tous les jours, notre tache sérieuse, iné-vitable~ de mettre nos paroles dans un accord aussi direct que possible avec nos sentimehts, nos observations, nos réflexions, notre expérience, nos idées) nos jugements.' Que chacun s'exâmine< et il trouvera que la chose est beau-coup plus difficile qu'on ne pourrait le penser; car) malheureu-sement, les mots sont d'ordinaire pour l'homme des pis aller il pense et il sait te plus souvent mieux qu'il ne parle. Mais persévérons dans nos efforts pour écarter, autant que possible, par la clarté et la loyauté, le faux, l'ihconvenable, l'insuffisant,, qui pourraient se développer ou s'insinuer chez nous et chez les autres.
Avec les années augmentent les épreuves.
Au point où je dois cesser d'être moral, je n'ai plus aucun pouvoir..
La censure et la liberté de la presse ne cesseront pas de se combattre. Le puissant veut la censure et l'exerce; l'inférieur réciame !a liberté de la presse. Celui-ia ne .veut pas être gêné dans ses desseins et ses actes par des contradictions indiscrètes; il veut être obéi~ celui-~i voudrait exposer ses raisons pour le-gitimersadésobéissancè. ,> C, Mais il faut remarquer aussi' que le plus faible~ celui qui souiïre s'eSbrce également & sa manière) d'étoùner la liberté de la presse, et, cela; dans le cas o~t il conspire et ne veut pas qu'on letrahiMe. ',< On n'est jamaistr6mp~,ohsetr6m~ -'w Nous ntanqùons dans npire~ langue d'un mot qui exprime, pour l'idée de peuple', le même rapport qui existe entre eM/a~e et en/aMt. L'instituteur doit écouter l'enfance et hpn l'enfant: Le iégislateur et le prince doivent écouter lepeupleàbstra~;e~ ïiàn le peuple concrett'L'un exprime toujours ]a~ même chose~ il est raisonnable, cbnstahtj pur et Yrai l'autre) a force de vouloit', ne sait jamais cequ'ilveutf C'est dansée sens que la loi doit être et peut être l'expression gëhërale de la volonté du' peuple ab-strait, Volonté que n'exprime jamais la multitude, mais que les intelligents comprennent/que les sages savent satisfaire et que lesbonssàtisfontavecplaisir.
Quel droit nous avons de gouverner, nous ne le'demandons pas) nous gouvernons.' De savoir si te peuple à le droit de nous déposer) c'est Ce qui ne nous préoccupe en aucune façon~ nous veillons seulement ace qu'il ne soit pas tenté de le faire. Si l'on pouvait abolir la mort) nous y donnerions volontiers les mains; abolir la peine de mort sera dinicile si nous pre-nons ce parti, nous la rétablirons a la première occasion.. Si la société renonce au droit d'infliger la peine d6 mort, ]a défense personnelle reparait immédiatement, la vengeance du sang frapper la porte.
Toutes les lois sont faites par les vieillards et l'âge mur les jeunes gens et les femmes veulent l'exception, les vieillards la règle.
Ce n'est pas l'intelligent qui gouverne, c'est l'intelligence, ce n'est pas le sage, c'est la sagesse.
Qui vous loue s'égale a vous.
i. Ce môt n'opte pas non plus en français, ~o pouvant te former comme Goethe, qui propose t'ottho't, dtriv6 do t'o~ (peuple), nous nous bornons a rendre la pensée M'aide des mots abstrait et <:OHcr<(.
PËHSËËS.
Il ne sunit pas de savoir, il faut aussi appliquer il ne sufut pas de vouloir, l! faut aussi agir.! H II n'y a point d'art national, point de science ~atioAale l'art et la science' appartiennent ,con~me~outë chose eM au monde entier) et ilalae peuvent Ifairë dès progrès que par l'ac-tion mutuëne, générale et libre de ious~ les cohtempbràms~. jointe à l'étude cohstante.de ce qui nous reste et que nous con-naissôhsdupàssé, i=; L'inestimable avantage dont jouissent les étràngërs~'a' com-mencer aujourd'h~Lsëutemeht une étud~ littérature, c'est qu'ils franchissent d'un pas lesMaladies dc~ sance par lesqueUeshbus avons du passer pendant le cours du siècle presque ehttër~ et que,'s!'le ~sUccos est heureuxti!s se ibrment avec nos écrivains d'unemaniëre toute particuhere, et aussibichqu'itspouvaiehtiô désirer.
Ou les Français du dix-huitième siècle sont destructeurs; Wio!ahdëst*harceleur<* Le talent poétique est donné au paysan aussi bien qu'au che-valier il s'agit seulement pour. chacun d'embrasser son é!at et de.l'cxercer avec dignité.
< Les tragédies,' que sont-elles autre chose que les passions versifiées de'gehs qui se font des choses extérieures je ne sais quelte préoccupation?' Yorik Sterne est le plus beau génie qui ait jamais déployé son action {a le lirè~ on se sent d'abord li!)re et heureux. Son humour est inimitable) et, chéz d'auti'es, l'humour ne donne pas toujours a l'âme la libertés < La modération et un ciel serein sont Apollon et les Muscs. La vue est le plus noble des sens; les quatre autres ne nous instruisent que par les organes du tact c'est par un. attouche-ment quo l'on entende que l'on goûte que l'on odore et que l'on palpe: la vue est infiniment plus élevée; elle se subtilise au delà des bornes do la matière, et s'approche des facultés de l'esprit.
Si nous nous mettions a la place des autres, la haine et l'en-vie que nous éprouvons si souvent à leur égard cesseraient bientôt, et, si nous mettions les autres a notre place, l'orgueil et la présomption en seraient beaucoup diminués. 4&a On a comparé ta médifatto~ et a Lia l'une était plus agréable, l'adtrc plus féconde. Apres la santé et la vertu, tl n'est rien au monde de plus pré-cieux que la conhaissance et le savoir~ tl~n'est rien non plus qu'on ptnsseàcquenràtfssi aisément et qu~ aussi bôti marché i tout le travail est d'être tranquille) et là dépense, le tentps, que nous ttësauvbhs pas sans lo'd~~ ¡ Si l'on pouvait mettre le tehtps de c6~~ C{ID)ine",l'àrgeh't cpmptaht):sahs l'employer) ce serait une sorte d'excuse pour l'oisiveté de la moitié des hommes~ hmis non une excuse com-plète, car ce serait un tnéhagé où l'on vivrait du capital, sans se soucier'dës intérêts.
Les pôëtes modernes mettent beaucoup d'eau dans leur encre. Parmi tant d'étranges sottises des écoles, je n'en vois point d'aussi parfaitement ridicule; que les discussions sûr l'adthëh-ticite des anciens écrits, des anciens ouvrages. Est-ce donc l'au-teur ou l'écrit que nôUs àdn~irons ou que nous condamnons? Ce n'est jamais que l'aùteûr:que nous avons devant nous i que notis importent les hotns) quand nous expliquons un ouvrage d'esprit? l Qui affirmera que nous avons Uom&re ou Virgile sous nos yeux, quand nous lisons lestcxtes qui leur sont attribués? Mais ce sont les éeTivains que nous avons sous nos yeux~ et que nous 'aut-il de plus ? En véritc, les savants qui procèdent avec:un oin si scrupuleux dans cette anaireinsigninahtc/ne me sem-blent pasmieuxavisésqu'unc~tres-beUe dame, qui me disait un jour, avecie sourire le plus doux < Quel est donc l'auteur des drames de Shakspearc?" p Il vaut mieux faire la chose la plus futile du monde que de tenir pour futile une demi-heure.
Le courage et la modestie sont les vertus les moins équivo-ques, car elles sont de tel!c nature que l'hypocrisie ne peut les imiter elles ont aussi ce caractère commun qu'elles se ma-nifestent l'une et l'autre par la même couleur.
Entre tous tes voleurs, les sots sont les pires ils nous dé-robent ta fois le temps'et la bonne humeur.
L'estime de nous-mOnes règle notre moralité; la considéra-tion pour les autres règle notre conduite. L'art 'et là science sont des mots qu'on emploie~ souvent et dont l'exacte dtfréfëncc est rarement comprise oh les emploie souvehtI'unpourl'aUtre; Les déuiutions qu'on en donne ne me plaisent pas non plus. J'ai vu comparer quelque pari là'sciehçë & l'esprit de saillie, l'art à l'humour je trouve 'la' dedans plUs d'imagination que de philosophie cela nous donne peut-être Une idé~~ rence, mais aucune dù'caràct~réprbpjrede~ èfae)'io., Je crois 'qu'on pohrrait appeler la science la connaissance de l'uhivcrsei~'le savoir ;abstràit~ l'art, aU serâirla, science appliquée ~l'action; la'sctënceSeràit la raison, ~~ë s6h mécanisme t on pourrait donc le nommer aussi la science pratique; en somme, la science serait le théorème et l'art le problème. r Onm'objecterà petit-être que l'oh regarde la poésie commeun art, et que pourtant elle n'est pas mécanique~ mais je nie qu'elle soit uh~àrtiËne'n'cst pas non plus tme science :'on s'élève aux arts et aux sciences par la méditation!, mais non a la poésie, parce qu'eHc est une inspiration. L'amer l'instant de son premier'cvcil, l'avait déj~ reçue en elle. On' né devrait pointl'appëlërartbusciehce.maisgénië. ` De nos jours encore, tout homme cultivé devrait relire les ou-vrages de Sterne, afm que le dix-neuvième siècle apprit a son tour ce que nous devons a cet écrivain, et qu'il vit ce que nous pourrons lui devoir encore.
Dans la suite des littératures~ les anciennes sources produc-trices sont obscurcies, et les produits qui en sont résultés prennent le dessus: c'est pourquoi on fait bien de jeter de temps en iënitps un regard en arrière. Ce que nous avons d'ori-ginalité, nous ne pouvons mieux l'entretenir et le vivifier qu'en ne perdant pas de vue nos devanciers.
Puisse l'étude des littératures grecque et romaine rester tou-jours la base de l'éducation supérieure t Les antiquités chinoises, indiennes, égyptiennes, ne sont toujours que des curiosités; on fait très-bien de les étudier et d'en répandre la connaissance, mais notre culture esthétique et morale y gagnera peu de chose.
Uien de plus dangereux pour les Allemands que de chercher 4&4 le progrès avec leurs voisjns et sous leur inf!Uehce.Ïl,n'est peut~tre aucune nation qui~ soit plus propre a se développe!' par elle-même aussi c'a été pour elle un très-grand avantage que les étrangers atèntSxési;tard leur att~~ St nous jetons un coup d'o~tt sur les derniers, temps de;n6t~~ littéràture'~pendant plus d'ùn'détm-sieclèt thoUs trouvons que rien ne s'est f~M par complaisance pour les étrangers. LesAMemands furent choques ehnh devoir que ~r~ le Grand ne voulut pas entendre pârier~d'eû~)' et its ttrcnt tout leur possible poUr lui montrer qù'its eiatënt quelque; chose.. Maintenant qu'il se iorme tihe Htterature ~mverseite, todt bien considéret ce sont tes A!temands qui .ont îe plus & perdre. Us ~rôht bien dé songer a cetaveriissement..
Des esprits pénétrants eux-mêmes ne remarquent pas qu'ils veulent expliquer ce qui constitue ;des expériences fondamen-tales, auxquelleson devrait acqUiesceV.
Toutefois cela même est peut-être avantageux i autrement on renoncerait trop vite aux recherches.
Désormais celui qui ne se voue pas a la pratique d'un art 6U d'un métier s'en trouvera maL Le savoir n~est plus une res-source dans le tourbiltpn des anaires humaines àYant qu'on ait pris connaissance de tout on s'échappe a soi-même. Aujourd'hui le monde nous inculque, de lui-même, une instruction générale; aussi n'avons-nous pas a nous en mettre en peine c'est la spécialité que nous devons nous~approprier. Les plus grandes dtulcultés se trouvent Ou nous ne les cher-chons pas, Lawrence Sterne) né eh t7i&~ mourut en 1768. Pour com-prendre cet écrivain, il ne faut pas perdre de vue ce qu'étaient de son temps les mœurs et l'Église; on doit aussi se rappeler qu'il fut l'ami particulier de Warburton., Une âme libre comme la sienne court le risque de devenir téméraire, si une noble bienveillance ne rétablit pas l'équilibre moral.
Une impulsion légère suffisait pour qu'il se déployât tout entier; une lutté incessante lui faisait discerner le vrai du faux; il s'attacha à l'un avec fermeté~ et traita l'autre sans ména-gement. Il sentait p6Ur le sérieux une hâiAé prononcée~ parce qu'il est didactique et dogmatique, et qu'il passe bien aisément au pédantisiné~poUr lequel il nbûrrissatt Une 'aversion extrême de la sa répugnâncé'pour là terminologie.
Dans ses ëtudés et ses lectures multipliées) il dëcouvrait par-tout l'insunisant et le ridicule.; = i Il nomme iS/tOtKMMme l'incapacité dé rëhëchir deux minutes suruhsujètsériéux. .< ..i; 'i- Cette rapide alternative de sérieux et de plaisanterie, dësym-pathie et d'indifrérënce, dé douleur et dévoie, doit être dans le caractère irlandaise 3 Lasagacité et là pënétration sont chez lui sans limites.. ,=v Spn humeur sereine, facile et accommodante en vôyagey ou ces qualités sont misés particulièrement a'1'ëpreuve, ne seront pasiacilemeht'ëgàlëés. j.:
Autant nous prenons plaisir à contempler'cétte~ âme indépendante) autant il nous iaut réconnattre' que, dé toutes ces choses qui nous charment) bu du moins de la plupart) il n'en est aucune qu'il nous soit permis de'noûs approprieri' i .f L'élëment de là sensualité) dans lequel il 'se comporté avec tant de sagesse et de grâce, serait la perte dé beaucoup de gens." Ses rapports avec sa femme, comme avec~Ie mondé} sont dignes de remarque. Je n'ai pas proBté de mon infortune'eh homme sagc<dit-il quelque part.
Il badine très-agrëablement sur les contradictions qui rendent sapositionéquivoque. < Le pr~er m'est insupportable je crois que je'm'en suis donné une indigestion dans ma jeunesse.* »
Il n'est un modèle en rien, mais en tout un indicateur, un excitateur.
Notre zète pour les afïaires publiques n'est le plus souvent que bourgeoiserie.
<H ne faut rien estimer plus haut que le prix du jour. » Pereant, qui, ante Mo~, oostra d)'a;et't<t!</ celui-là seul pourrait tenir un si singulier langage, qui s'imaginerait être autochthone. Celui qui tient à honneur de descendre d'ancêtres rai-t. Sterne naquit à Clonmel en Irlande. 4&6 sonnabtes leur accordera pour!e moins autant de bon sens qu'à lui-même.
Les auteurs les plus originaux'dësdcrmers temps ne le sont pas parce qu'ils produisent qttëlq~~ n'eüf J" iÍ1âÎs: seule; ment parce qu'ils sont capables de dire les clioses comme si elles h'aYaientjamMsétëdhesaUparaYahtt
Aussi la plus belle marque~d'origmatité consiste-t-elte ra-voir développer d'une manière si féconde uneYpchsec rë~ue~ que .personne h'éut'décoùvort aisément combien de choses étaientrëcéléësenetle.
Beaucoup dé pensées écloscnt de la culture gchcralc comme les ÛeUrs des rameaux verts i dans là* saison des rosés }bh:Yôit partôutlesrosesueurir.
A.proprëment.parler) tout )tiënt~aux sehtimcms ou ils se trouvent) tes pensées se produisent, et, tels sont les sentiments, telles sont aussiles pensées; 4
llestdimcite de rien reproduire d'une mani&rc tout a. fait impartiale. On pourrait dire que le miro!r~<ait ici une excep-tion) et cependant nous n'y voyons jamais notre image tout a
fait exactement; même, le miroir.Ia~ retourne, et fait de notre 'main gauche là droite. Ce peut être un symbole pour toutes nos
reuexiôns sur nous-mêmes.
Au printemps et eh automne, on ne pense guère au coin du
feu cependant, s'il arrive par hasard que nous passions auprès
d'un iëu aHurne, nous trouvons si agréable la sensation qu'il
procure, que nous nous y arrêterons volontiers. Il pourrait
bien en être de même pour chaque tentation.
Ne t'impatiente pas si l'on n'admet pas tes arguments.
Si vous vivez longtemps dans des relations importantes, il ne
vous arrive pas, assurément) tout ce qui peut arriver a
l'homme) mais du moins l'analogue et peut-être certaines
choses jusque-la sans exemple. i'
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-j~ii:. ..L ,i, La première et la'dernière' chose qu'on exige du génie) c'est l'amoUpde~aYérité. r Celui qui ést'et qui reste vrai'cnVcrs'IUi~méme et les autres possède le plus bel attribut des grands talents. Les grands talents sont le plus beau thoych de réconciliation. Le génie exerce une sorté'd'ubiquité, en gênerai, aVaht l'ex-penence~enparticulier~après.
Un scepticisme actif s'etTorce sans relâche de sc~àihcrc IUi-même; et~ par une expérience réglée) de parvenir a une sorte decertitudecohditiohhene..
Lé trait gênerai d'un pareil esprit est la tendance a recher-cher si a tel ou tel objet convient rëeHeinéht tel ou te!attribut, et l'on se livre a cette recherche afin de pouvoir appliquer, avec sûreté, dans là pratique, ce qu'oh a reconnu comme fonde. Ce qu'il y à de plus exceUcht au monde est une vive intelli-gencé, qui s~àitache, dans un but pràtique.'a ~bbjët te plus ~s proche.
'La perfection est la loi du ciel, la tendance a la'perfection, la loi de l'humanité." J> Ce ne sont pas seulement les facultés innées, mais aussi les facultés acquises, qui constituent l'homme.
L'homme est sumsamment pourvu pour tous les vrais be-soins terrestres, quand il se ne~a ses sens et les développe de telle sorte, qu'ils ne cessent pas de mériter sa confiance. Les sens ne trompent pointa mais le jugement trompe. On ne conteste pas a'là vue'qu'elle sait apprécier la distance des objets qui se trouvent à coté et au-dessus les uns des au-tres mais on ne veut pas le lui accorder de ntéme, lorsqù'ils sont les uns derrière les autres.
Et pourtant l'homme~ qui n'est pas supposé stationnaire) maismobile.rëcoit, dans ce cas, la leçon la plus sûre par le moyen des parallaxes.
A bien considérer là chose, la doctrine de l'usage des angles corrcspohdahts se trouve ici comprise.
L'animal és~ instruit par ses organes; l'homme instruit les siens et les gouverne.. i~/ Ahaxagore enseigne que tous les ànimau~ ont la raison activer mais non là raison passive) qui est comme l'interprète de l'esprit. CARACTËRË jmF. Énergie) bàsede tout.Tins immédià~ un juif, même le plus chétif et le plus petite qûi'ne trahisse ùn6 tendance prononcée, une tendance terrestre~ temporelle) ac-tuelle. < ~j.
La langue des juifs à quelque chose de pathétique. Toute provocation immédiate a l'idéal est dangereuse) surtout quand oh l'adresse aux femmëletteSt D'une ~manière ou d'une autre tout homme marquant s'entoure~ d'un sérail plus 'ou moins esihetique,moraletreltgieu~- Toute grande idée qui se produit dans. le. monde comme un' évangile~ est, pour le peuple encroûté et pédant, un scandale, et, pour l'homme d'une'culture étendue; mais superiicicllé, une.folie< '?.
Chaque idée se produit ~comme un h6te étranger) et, lors-qu'elle commence a se réaliser, il est diMcile de la distinguer d'une fantaisie et d'une rêverie.
C'est la ce qu'on a nommé, dans le bon et le mauvais sens, idéologie, et c'est pourquoi l'idéologie était si antipathique aux hommesdu jour) pratiques etexpéditifs.
On peut reconnattre l'utilité d'une idée, et pourtant ne savoir pas l'utiliser parfaitement.
Je crois un jûieut c'est une belle et louable parole mais reconnattre DieU) où et comment il se révële~ c'est proprement la béatitude sur la terre.
Keppler disait < Mon suprême désir est de voir aussi inté-rieurement, de voir également au dedans de moi, ce Dieu, que je trouve partout dans le monde extérieur. Ce noble esprit, sans en avoir conscience) sentait qu'a cet instant même, le prin-cipe divin qui était en lui se trouvait dans la plus intime liaison avec le principe divin de l'univers. La raison critique a r~eté là preuve; téléologique d6 l'exis-tence de Dieu i soit! mais ce quin'a pas de valeur comme~ prettvè, doiten avoir pôUrhôûs~ comme sen~~ iIiv~q~i i de nouveau toutes les'pieUsës tentatives de; cëjgenï'e, ~depuis la &rM<o!~p!o~~us~û~ la ntp/tot~o~ PpUrrions-nous ne pas sentir, dans l'éclair, le tonnerre et là tempête, le .voisinage; (ruhe'puissancë sup~neure? et dM P~~fù,l~ ?fl~~h,i dans les tiëdes baleines de la brise, un être aimable qui vient à nous?' QuËSTioN. QÙ~esi-ce que là prëdest!natioh?; REPONSE. D~eu est plus puissant et plus sage que nôUs~ c'est pourquoi il fait de .` Musse!ons6hp!àtstrt LivREs APOCRYPHES. Il serait Intéressant de recuetiHr encore une fois ce que l'histoire nous fournit dëj~sUr ce sujct/et~d~ tnohtrër que ces livres apocryphes, dontles églises furent inon-dées des les premiers siècles de notre ~re, et dont hotrc canon est encore infesté, sont la véritable cause pour làquëUe~ a au-cune époque de l'histoire ecclésiastique et politique~ le christia-nisme n'a pu se développer dans toute sa heaUté et sa pureté. Le mal incurable de ces disputes religieuses consiste en ce, qu'un parti Yëut ramener a des contes et a de vains mots le plus haut intérêt de l'humanité~ tandis que l'autre songe a l'établir sur une basequi n'inspire de connauce à personne. La tolérance ne devrait être proprement qu'un sentiment transitoire; elle doit conduire à la reconnaissance du droit. To-lérer c'estoffenser.
La foi, l'amour et l'espérance sentirent un jour. au fondde leur être, dans une heure de calme et dé sympathie, une impul-sion plastique; ils se mirent a l'œuvre.ensemble et produisirent une aimable ngure~ une Pandore, dans un sens plus .élevé, la patience.
« J'ai bronché, sur les racines de l'arbre que j'avais planté. Celui qui a dit ces. paroles doit être un vieux forestier. Une feuille poussée par le vent semblé souvent un oiseau. Un chameau teigneux'porte néanmoins la charge de bien des ânes.
t. B~wu),tonne[re;'<tt0 (en composition), netge. Le moiheau'sai~irc~ qUc'pënsb' !a'cig6ghe! i~ Où les laMpes brûlent~' il y a des taches d'huile où les cierges brûlent,il ~y'a des mouchées les flambeaux du ciel brillent seuls pUrs et sans tachei r Celui qui manque Ïa'première boutonnière ne réussit pas & bobtonner.
Un enfant qtii s'est brale craint te feu un vieinard que le ieu a souvent grUtecraint~~ chaùuër. i Le présent ne mérite pas que nous fassiohs'qUelque chose pour ]ut) carccqutexiste'peutdisparanrcbnun moment. C'est pour le passe 'et l'aYenir que hoûs devons travailler :'poUr le pass6, afin de rcconnaMrc ses mérites; poUr l'avenir} ann de chercher aluidohher plus dé Valeur.
Que chacun se demande' avec quet instrument, ;lc cas étant dônhe, il pourra agir et !I agira en efTet sur son temps. r, Que' persbnne~h'imaginc qu'on l'ait attendu comme un saû-- Vcur..
Le caractère) dans les grandes et les petites choses) consiste à ce que l'homme s'applique avec persévérance a l'ceuvrc'doht ilsesentcapahle. ` Celui qui veut et qui doit déployer de l'activité n'a qu'~ con-sidérer ce qui convichi au moment, et) par !a) il vient a bout de sa tache sans difucultci C'est l'avantage des femmes,si elles le comprennent.
Le moment est une espèce de public: H faut le tromper, afin qu'il croie que l'on fait quelque chose. Alors il nous laisse agir et poursuivre en secret l'oeùvr6qu!'fcra l'admiration'de la pos-térité.
11 y a des hommes qui mettent leurs connaissances a là place du discernement..< En conséquence des violentes.agitations qu'ils ont éprouvées, il y a quelques t:tats chez lesquels une certaine exagération s'est développée, dans toutes lés directions, en ce qui touche l'en-seignement combien la chose est nuisible, on le sentira plus généralement dans la suite, mais des directeurs hahilesf et consciencieux l'ont parfaitement reconnu des a présentt Ces hommes excellents vivent dans une sorte de désespoir, parce qu'ils regardent comme inutile et pernicieux ce qu'ils doivent enseigner 'et'propager scion la teneur dé leur office et 'des règlements.
Itn'es~'nen de'plu~s'tris~~ al'absolu''danscemond~ ':ès~l{iliŒU~ili)ékt~mnité}Ê\Îf ~~fubiè pcut-~tre, en cette année 1830, plus déplacée quejamàis. ¡': i AYanr!a~ë%iut!on~ ~iHHîHÓhlllprM; toHtse' tra~s-forma'6n'ex)gënces~ 'J DeMYoir'si une hatton'peu~t mûrir, c'est u~ 't"t\ -<rîff .i-t~.<, ~i't~î-~f-' ~~f~t'f~tjt't~~i~f~ï~t ·1 Je répondrais oui, si tous tes hpmtncs pouYatent nanre âgés de trente ans': mats,c6mn~e là' je~nesse~séra'toujours p'resoMp-tueusé et ta vieitiesse Ittmjtde, l'nbmme est toujours a'!a'gène bntreTd~ ét``il d~v't:Íl¡~: tÁhl bién qùemat,'s'ârrahgeretset!rë~ ` Cequi s'imprime dans tes gazettcs'd~~ prôduttpasuh'boncnet, parce qùet~ ~'6n parler. Ce que tes libéraux pubttent se iatt"touJoùrs1~ parce que le gouverner ne pouvant agir, veut du moins pouvoir user de !a pàro!6. K Qu'its chantent poUrvu qu'ils payent disait Ma-zarin, comme on !ut montrait des couplets satiriques au sujet d'un nouvel imp6t. ` Si l'on est resté quelques mois sans tire les journaux, et qu'ensuite on les lise eh masse, on reconnaît ehnn combien de temps oh perd avec ces papiers? Le monde" Mt''touj6urs divise en partis il l'est surtout mamtenant,et, d~~ s~uanon indécise, le'gazetier earesse plus bti mqinsTûn ou l'autre parti, et nourrit de joUr en jour l'inclination .bu l'antipathie secrète, jusqu'au moment Ou la décision arrive chnn, et ou l'on est en extase devant le fait accompli, comme devant une divinité. Quel avantage ce serait dans la vie, si l'on pouvait s'aperce-voir plus tôt, si l'on apprenait a tcmps~que l'on n'est jamais mieux avec sa maitresse que lorsqu'on loue son rival (Alors le cœur de la belle s'épanouit) tout souci de vous blesser, toute crainte de vous perdre disparaissent elle fait de vous son con-fident, et vous vous persuadez avec joie que c'est à vous que le fruit de l'arbre appartient, si vous avez assez de bonne humeur pour abaudonn'cr aux autres les icuilles qui tombent. On regarde comme la femme la meilleure celle qui, au défaut du perc/est eh état do le remplacer auprès de ses enfants. La vanité est .une. passion de gloire personnelle t ce n'est pas poùrsës qualités, ses mérites, ses actions, que l'homme vain veut être estimé, honoré, recherché c'est pour sa propre per-sonne aussi la vanité convient-e!!e surtout à une beauté h-ivole. 'v)r,' Un homme Y~f, mécontentée la condutte d~ùne d~ne,'8'écria: Je YôudràisTépoùser, seulement aHn dé pouvoir On n~a reproché, avec une aimable et gracieuse .vivacité, .).r' i~ .)~~t.ju;~j~)'f.tP~ :t- ;n.)' dexpnmer plus yplontters mes idées sur. les littératures étràn-gëres que sur la hotre et c'est pourtant~uhe chose to(tte'hàtu-- *t -ii' "t ,),).
reiïe ou bien les étràngersnapprènnënt pas cequejedis sûr leur compte, ils ne s'en mquieteht pas, 'oti bien tts le soufrent doucement oh n'est pas impoli de loin mais, de près, il faut, comme dans la bonne compagnie, ne rien avancer d'offensant or, toute d~apprpbatfon est considérée cq~ une offense. Le classique est ta saht~, !e romantique la maladie.. Ovide resta classique môme dans l'cxit il chërcheson mal-heur, non pas en lui, mais dans son éloignement de la capitale du monde.
Le romantisme a déj~ disparu dans son abtme i après lés hor-ribles productions des derniers temps, il ne semble guère pos-sible de descendre plus bas.
Les Anglais et les Français nous ont surpassés en ce genre: des corps qui pourrissent tout vivants, et qui se complaisent dans l'observation déta!ll~e de leur décomposition; des morts qui demeurent en vie pour la perte des autres, et qui nourris-sent leur mort sur ie vif. Voil~ où nos faiseurs en sont arri-vés. Dans l'antiquité, ces phénomènes apparaissent seulement comme des cas très-rares de maladies t, chez tes modernes ils sOntdevenUsendémiquesetépidémiques.
La littérature ne se corrompt que dans la mesure où les hom-messe.corrompent.
Que dire d'un temps où l'on doit porter envie aux morts ? Le vrai, le bon, l'exçeHent, est simple et toujours sonblablëà lui-même, sous quelque forme qu'il apparaisse l'erreur, au contraire, qui provoque le blâme, est infiniment variée et di-verse en elle-même elle n'est pas en lutte avec le bon et le vrai seulement, mais elle se combat aussi, elle se contredit elle-n~emè; c'est pourquoi) dans chaque littérature) les exp du blâme doivent l'enaportersurcëlles~~ ÍlélÕge, Chez les Grecs~doht la poésie et la rhétorique ëtaientsi~ et ppsittyes, l'approbatton.se rcn~ souvent qUela dés-approbattoh chez les Latins, c'est le contraire, et, plus la poésie et l'éloquence dégénèrent, plus le blâme se développera et t'élogësereduira.
H y a des~enthpusiastes empiriques) qui apprécient les bonnes prodûcttOMs nouvelles avec jusdce) mais avec extase, comme si autre chose excellente hé s'était jamais vue. SÂcôuNTAtA/0'est ici que le poète àpparàitd~ sublimer Comme réprésëhtaht de la condition la plus hatureUe) des mœurs les plus douées, delà tendance morale la plus pure, de la plus'digne majesté et de là plus sérieuse piété, il peut risquer des contrastes vulgaires et risibles. !!ENRi IV DE SHAKSPEARE. Si noUs avions perdu toUtcequ'on ajamais écrit en ce genre etqui nous est parvenu, on pourrait rétabiir partaitement la poésie et la rhétorique au moyen de cet ouvrage.
EuLËNSPlËGEL'. Toutes les principales plaisanteries du tivre roulent sur l'idée que tous les hommes parlent au ugUré, et que Hulenspiegcl prend ce langage a la lettre.
MYTHOLOGIE. LMa'c (~ cM~nce*. Quand on traduit,H faut aborder mémo l'intraduisible mais c'est alors seulement qu'on s'aperçoit que là nation, que la langue, sont étrangères. t-es sujets qui intéressent le plus le sentiment comme la rai-son, l'expérience comme la réflexion, on ne doit les traiter que de vive voix. La parole prononcée expire aussitôt, si d'autres, appropriées a l'auditeur, ne la maintiennent vivante. Que l'on observe seulement ce qui se passe dans la conversation si la parole n'arrive pas déjà morte a l'auditeur, il la tue aussitôt par les contradictions, les définitions, les réserves, les diversions, les écarts et les mille incongruités de la conversation. La parole 1. T)'t< Eu~Mpt~tt est un roman du genre picaresque, de la 6n duquin~ z~me siècle. U est encore poputairo en Attemagno. t:utensp!e(;et (d'où est venu, par corruption, nûtro mot Mpt'~fe) est le type des ouvriers vagabonds i sa vie et ses extravagances sont le sujet du livre.
2. Goethe a eiDpto)'6 tes mots français. écriteestcncdreplusnMihéurëuse. Personne ne vcu~ H~¡f'qUè. lescitosës auxquelles'il-ës~ en qUcl~Ue'ma~~ c'est ce qui est connue familier, qu'il demande sous une forme difrérente~Mats~es écrits ont l'avantage'dedûrer'et~d~ pOU\'oir attendre le'jour où ilIeUrsë'ra donhéd'agiri i Le raisonnable et ce qui ne l'est pas sont également sujets~ à lacohtradictton.
Ce qu'on exprime de vive voix doit etre'Voué au présen~au moment~ ce qu'on écrit, il faut !e vouer a l'avenir, ula'posté-ritë. "t'i':
La dialectique est le développement de l'esprit de contradic-tion, qui fut dohhé a l'homme pour lui apprendre a'aistitigùer la diu'érchcc des choses.:
Hntre personnes véritablement animées des mêmes senti-ments, la discorde ne peut être de longue durée~on~nit tou-jours pat* se retrouver d'accord mais, quant aux'personnes animées de sentiments contraires, on essaye vainement de s'accorder avec ëUcs; t6t ou tard on' arrive toujours ~a M rupture.
Nos adversaires croient noUsréfutcr, quand ils reproduisent Icuropiniohsansprcndregardca!ah6tre. ` Ceux qui disputent et contredisent devraient'réfléchir quel-quefois que tout langage n'est pas inteUigibic pour chacun; Et toutefois chacun n'entend que ce qu'il comprend~ Jcm'attcnds bien'a ce que plus d'un lecteur me'contrëdira; maiscnnn il devra laisser subsister ce qu'il aUra 'devant lui noir sur blanc un autre m'approuvera peut-être, en me lisant dans le mOnë exemplaire.
Le vrai libéralisme sait rendre justicCt I~t tache dimcile imposée aux hommes progressifs est de rc-connattre !es mérites de leurs contemporains plus âgés, sans se laisser entraîner par leurs défauts.
Il y a des hommes qui ruminent sur les défauts de leurs amis cela ne mené a rien j'ai toujours pris garde aux mé-rites de mes adversaires et j'en ai profité.
11 y a beaucoup de gens qui s'imaginent que, ce qu'ils ap-prennent, ils le comprennent aussi.
Le public veut qu'on le trait': comme les femmes, auxquelles
PËNSÉMS.
il ne faut absolument rien dire que ce qu'il leur plàtt d'en-tendre.
A chaque Age de l'homme correspond une certaine philos~ phie. L'enfant âpparaM comme réaliste, car if est aussi persuadé de l'existence des poires et des pommes que de là sienne te jeune homme,'assailli parsës passions, aoit.pdrier ses regards sur lui-même, se 'pressentir it passe a l'idéalisme," eh re-. vanche, l'homme' fait a tout sûjéi de devenir'sceptique: il a raison de douter si le moyeh~qU'tl a choisi pour arriver âU but, est bien celui'qu'il devait choisif .avant ~'action, pendant I~ac-uon, il àtoutlieu de tenir son esprit en haleine~adh de n'avoir pasëhsUitëTs~àmigër d'un mauvais choix; de son c6~ teviéH~ lard s'attachera toujours au 'Mysticisme il voit qUe miUc choses semblent dépendre du hasard, que la déraison réussit, quela raison échoue) :qùë les biens et les maux se mettent sou-dainement en ëqUi!ibre: tel est le monde, ici il fut, et le grand ~ge se repose en Celui qUi est~qùi fut et qui sera. lorsqu'on vicilht, on 'doit, avec réHexion) faire halte a Un certain degré..
Il sied au vieillard de ne suivre la mode ni dans la manière de penser ni dans la façon de se vêtir.
Mais il faUtsavoiroùl'ônestet où les autres veulent aller. Ce qu'on appelle mode est une tradition momentanée toute tradition entraine avec elle Une certaine nécessité de s'y con-former.
On s'est longtemps occupé de la cntt~xc de /a t'at~t.' je vou-drais une cr~tgue~M 6o)t M?M. Ce serait pour l'espèce humaine un véritable bienfait, si l'on pouvait montrer au sens commun, jusqu'à produire la persuasion, le point auquel il peut at-teindre, et c'est justement autant qu'il faut pour les besoins de !avie.
< A bien considérer la chose, toute philosophie n'est que le sens commun en langage amphigourique. i
Le sens commun, dont le véritable domaine est la pratique, ne s'égare que quand il se hasarde à résoudre des problèmes plus élevés~ en revanche, une haute théorie sait rarement se démêler dans la sphère où se déploie et agit le sens commun.
En cfl'et) si l'on met do côté les problèmes qui ne peuvent
GOETHE.–t 1 M
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être résolus que d'une !Hanicrc dynamique) bientôt les expli-cations mécahiqucp reviennent a. l'ordre du jour. En ce qui; touche la pratique) l'inexorable esprit est raison, parce que vis-vis de l'esprit ,1'afÏaire principale de la raison estderendrel'espritmexqrable.
Tous les empiriques sont a~ la poursuite de l'idée,.et ils, ne peuvent la découvrir dans la'divcrsité~ tous les théoriciens la cherchent dans le divers, et ilsnèpeuyeht;l'y trouver.~ i Cependant l'un cf l'autre .se rencontrent dans la;vte, dans l'action) dans l'art. On l'a dit bien souvent) mats peu de gens sàYeht.cnprô(!ter. h' L'homme qui pense se trompe surtout lorsque! s'énquie~t de la cause et de l'effet. L'un et l'autre forment ensemble l'indi-visible phénomène. Qui sait le reconnaître est sur le Vrat chemin de l'action) de là pratique~ La méthode génétique npUs conduit déjà par de meilleures voies, mais elle est encpre,insufnsantc: Tous les hommes pratiques veulent;mettro le monde au ser-vice de la main tous les penseurs veulent qu'il soit au service de la tête a quel point ils réussissent les uns et les autres, c'est à eux d'y $ohger. 1" j; LES REALISTES. Ce qui n'est pas encctué n'est pas demandé. Les iDË/~isTEs. Ce qui est demandé ne se;peut cfïëctuer aussitôt.
Chose étrange t qu'on ne s'ayise justement de penser qu~ lorsque la chose a laquelle on pense ne peut être approfondie par la pensée t Qu'est-ce que l'invention ? La conclusion de la recherche. Quelle différence y a-t-il entre l'axiome et l'enthymeme? L'axiome est ce que nous admettons de prime .abord et' sans preuves l'enthymeme < ce qui,nous rappelle beaucoup de cas particuliers, et qui relie ce que nous avons déjà reconnu iso-lément.
Il en est de l'histoire comme de la nature~ comme do tout ce qui est profond, qu'il soit passé, présent ou venir mesure que l'on y plonge plus avant un regard sérieux, des prob~cmcs plus dimçilcs se présentent. Qui ne s'en effraye pas, mais les aborde hardiment, se sent, à chaque progrès nouveau, plus éclaire et plus satisfait.
PEXSÉKS.
Tout phénomène est acccssthle'comme un plan incliné) qui est d'une ascension facile) tandis que te dos du coin est abrupt etihacccssible.
Qui veut s'engager ~dâns une étude doit étré'àbuse ou s'abuser lui-même, a moins qu'une nécessité étranger'e ne le décide irré~ sistibicmeht. Qm se ferait médecth) s'il'voyait tout d'un coup devant lui toutes les horretirs qui l'attendent? ` Combien d'anhëes ne fauf-il pas "faire ''pour M~ôir~seu-lement jusqu'à un certain point, ce qu'on doit faire et commentï Les fausses tendances sënsualistes sont une sorte d'aspiration réeHe, toujours préférable à la fausse tendance qui se manifeste commeaitpirationidéale.
MoM MMEUR. Harmonie du désir passionne. Le dësir :qui aspireaux objets lointâitM;m<us qui se recueille en lui-même avec mélodie/produit le mode mmëur.
La convoitise joue avec le plaisir attendu et avec 16 plaisir passé.' nelui qui cônnait de bonne heure l'assujettissement parvient doucement a la liberté; celui a qui il s'impose tardivement ne goûtequ'unelibertéamere. L Le devoir constsfe a aimer ce que l'on se commande à soi-mcuie.
PENSÉES DIVERSES SUR L~ART
L'art repose sur une sorte d'instinct religieux, sur un senti-mont sérieux, profond, inébranlable i c'est pourquoi il aime tant a s'unir avec la religion. La religion n'a pas besoin du senti-ment do l'art; elle repose sur sa propre gravite elle né com-munique pas non plus cesentiment, et le goût tout aussi peu. Dans l'excellente gravure où Rembrandt ai représenté les marchands et les acheteurs chassés du temple~ l'auréole, qui d'ordinaire environne la tête du Seigneur, a, pour ainsi dire, passé dans sa main; qui s'avance pour agir; et qui, pendant l'action divine, rayonnant de lumière, frappe rudement. La t6te, comme aussi le visage, reste dans l'ombre. 46b La tradition rapporte que Dédale) le premier des sculpteurs, vit d'un cûil Jaloux rinvëntiondUtour du potier il se pourrait bien que là jalousie n'y fût'poUr rien, mais vraisemblab!ement le grand homme pressentit qu'a la un le métier exercerait sur l'artuncfunesteinnuence..
A l'occasion des modèles de Berlin pour les fabricants oh se demanda si une pareille: dépense pour la parfaite exécution des feuilles avait été bien nécessaire. Or on put rëcohhaitre que c'est justement l'éxecution qui charme lé plus le jeune artiste et l'ouvrier de talent, et que c'est seulement a/1'ctudtêr et a l'imiter qu'il dèYient capable de saisir l'ensemble et la beauté desformesi Un noble philosophe' appelait l'architecture 'une musique pétrifiée, et il dut voir,'& ce'ïhot, bien dësgens secouer la tête. Nous croyons ne pouvoir; mieux reproduire cette belle pensée qu'en àppclantl'architecture une harmonie expirée. Que l'on se Tëprésentë Orphée, a'qui l'on aurait assigne Une place a bâtir) déserte et spacieuse, s'asseyant, en artiste habite, dans le lieu le plus convenable et~par les sons vivifiants de sa lyre, décorant d'édifices,'autour de lui, !a vaste place. Saisies soudain par les sons vainqueurs, séduisants et doux, détachées de la roche massive, les pierres, accourant avec enthousiasme ) 1 devraient prendre les formes que l'artiste, que l'ouvrier, leur eût données, pour se disposer ensuite convenablement en assises et en murailles rhythmées. Ainsi les rues s'ajoutent aux rues la vi!lc ne manquera pas non plus de remparts protecteurs. Les sons s'évanouissent, mais l'harmonie subsistCt Les habi-tants d'une pareille cité circulent et agissent au milieu de mé-lodies éternelles l'esprit ne peut déchoir, l'activité ne peut se ralentir; l'ccil succède a la fonction, a l'office, au devoir de l'oreille, et, pendant le jour le plus ordtnaire/lcs habitants se sentent dans un état idéal sans y réfléchir, sans s'informer de la cause, ils goûtent la plus haute jouissance religieuse et mo-rale. Que l'on prenne l'habitude dose promener de long en large dans Saint-Pierre de Rome, et l'on sentira quelque chose de pareil a ce que nous avons essayé d'exprimer.
1. NoTatt! Au contraire dans une ville mal/batie 'on t~'hasard~ a~ son balai fatal, 'amoncela'les maisons pcic~ntcte~ lès iboüt'= gcois, sahsqu~ts~en'rehdënt'c~m~ Un"~t~tde vide et de tristesse~ l'étrange)~ ~qui entre dans la ville éprouve la même ~mprëssion'q(te1s'it'entendait un t!n<am ncttes/dësfMetsct de corhcmUsës/ctsIt'deYait s'àt~ a voir sauter les singes et danser lés oUrs.
Xmïtetéethnmoer.
t/art est ûtîe chose sérieusc.sérieUse surtout quand i! s'oc-cupe do sujets nobles, religieux; mais t'artistcdM ét le sujet l'un, parce qu'il le fait servir a son but; l'autre, parce v qu'il le traite a sa nianiere. ` L'art plastique a pour domaine te visibtc, l'apparence exté-rieure de l'objet naturel. Le naturel pur) autant qu'il satisfait le sentiment moral, nous l'appelons naif. Les objets naïfs sont, par conséquent le domaine de l'art, qui doit être une expres-sion morale du naturel. Les objets qui ofïreht l'un et l'autre caracteresont les plus favorables.
Le naif est ) comme le naturel, proche parent du récit Le réel, sans caractère moral, nous l'appelons commun. L'art est noble pàr'lui-mcme, c'est pourquoi l'artiste ne craint pas ce qui est commun i même, il lui sunit de l'admettre pour l'ennoblir, et c'est ainsi que nous voyons les grands ar-tistes exercer hardiment leur prérogative souveraine. ` Chaque artiste porte en lui Un germe d'audace, sans lequel !e talent n'est pas concevable, et ce talent s'éveille surtout si l'on veut lunitcr l'homme capable et le stipendier, l'employer pour des desseins borheSt i'armi les artistes modernes, Uaphael est encore ici le plus pur. Il est parfaitement naïf; citez lui, le réel n'est pas en lutte avec le moral ou même lé sacre. Le tapis sur lequel est repré-sentée l'adoration des mages, composition d'une magnificence innnic, étale tout Un monde, depuis le plus vieux des rois qui adore, jusqu'aux maures et aux singes qui jouent avec des pommes sur les chameaux. Saint Joseph y devait être aussi caractérise d'une manière toute naïve, comme père nourricier, qui se réjouit a la vue des présents qu'on apporte~
En général, les artistes Ont donné a saint Joseph une attenttoh particUlièi~/Les b~zàntins~ qu'on'n à,çê~E\r:dii )'Mte BoOntrés humoristiques outre mesure, prêtent to~ aU saint une Sguro chagrine dans ;1& scène de ta nativité l'enfant est couché dans là crèche ;'les hesUauxregaMënt au surpris ~de trouver) au lieu de leUrsëche nourriture) Une gracieù~ divine créature vivante~ lés angés'adorent le houYeau-né, la mère est assise auprès en silence, mais saint Joseph est assis a l'écart, et rétourne la tête, d'un air mécontenta vers cette scène étrange.
L'humour est un des éléments du génie~ mais, aussitôt qu'il domine, il n'en est que le pis àtler il accompagne l'art a son déchn et unit pat'l'anéantir, i ¡
C'est ce que pourra éclaircir agréaMement un traYail que nous préparons i nous hoùs proposons en eûet de considérer exclusivement sous lé point de vue moral tous les artistes qui nous sont déjà connus sous tant de rapports; d'expliquer, par les sujets et !e style de leurs ouvrages, en q~Oi le temps et le lieu, la nation et les mattrcs, enfin l'individualité propre, inef-façable/ont contribué a les faire ce qu'ils sont devenus, à les maintenir ce qu'us étaient.
L'art est l'interprète de l'inexprimable t c'est pourquoi il semble que ce soit une folie de vouloir l'interpréter lui-même par le langage. Cependant les efforts que l'on fait dans ce but procurent a l'esprit divers avantages) dont le talent pratique proSteasontour.
AphofËMM* médKef pst Mo* Mni* et Mo* *<~er<Mttre*.
Quiconque veut écrire aujourd'hui ou même disputer sur i'art devrait avoir du moins quelque soupçon de ce que la phi-tosophie a produit de nos jours et continue a produire.
Celui qui veut reprocher a un auteur l'obscurité deyrait pre-mièrement regarder en lui-même, pour voir s'il y fait bien clair: dans le crépuscule, une écriture fort nette devient iiii-eible.
Celui qui veut contester doit se garder de dire, a cette occa-sion, des choses que personne ne lui conteste.
Celui qui veut attaquer certaines maximes devrait être ca--
471 il pable de les exposer bien clairement et disputer dans les limites de cette clarté pour ne pas tomber dans l'inconvénient de combattre les ~htomesdesonimàgmatioht L'obscurité <i<)'certaihes maximes n'est qUe relative oh ne peut rendre clair pour l'auditeur tout ce qui est évident pour l'homme du métiert Un artiste qui exécute dés travaux estimables n'est pas tou' joursénëtat de rendre compte doses propres ouvrages ou de céuxd'aùtrU~ La nature et ridée ne se peuvent séparer, sans que l'art, contMëlàYie,soitdétr~ ,l' Ouahd les artistes parlent dé là nature) tis sous-ehtèhdeni tOuj6ursl'idée/sans6nàYOircIàirëmentconsciencet H eh est de mémo de tous cëuk qui vantent exclusivement l'expérience i ils ne songent pas que l'expérience n'est que là mottiédel'expériënce.
On entend d'abord parler de nature et d'imitation de là na-turc~puis on veut qu'il y ait une belle nature il faut choisir) et sans doute le meilleur) A quel signe le rcconnàhrc? h'àpres queUe règle doit-on choisir? Et cotte règle) bu est-elle? Âppa-remtnentce n'est pas aussi dans la nature?
Etsuppôséquël'ôbjet fût donnée que té fût lé plus bel arbre de là forêt, qui serait reconnu par le forestier lui-même comme accompli dans son espéce pour faire de cet arbre un tableau, je tourne alentour et je cherche le côté le plus beau; je m'éloigne assez pour lé voir parfaitement dans l'ensemble; j'attends qu'il soit éclairé d'une tnànièré favorable; et croyez-vous alors que beaucoup d'éléments de l'arbre naturel aient passé sur le pa-pier ?
Le profane peut le croire; l'artiste, derrière ses coulisses, devrait être mieux instruit.
Dans l'oeuvre d'art, ce qui frappe précisément comme na-ture les ignorants n'est point nature (extérieure), mais c'est l'homme (nature intérieure).
Nous ne connaissons d'autre monde que celui qui est en rapport avec l'homme; nous ne voulons d'autre art que celui qui est l'expression de ce rapport.
Celui qui~ le premier, dans un tableau, fixa a son horizon les
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points de'vue du jeu varié des lignes Itorizontales.trouvale principeddaporspective.
Celui qui; le premier) de la systole et diastole, pour lesquelles <cst faite'là rétine, fde cette ~<)c~ ` dicicrisis (pour parler comme Naton), déduisit l'tmrmohie des couleurs, celui-là dé-couvrit les principes du cotoris..
Cherchez en vous-même et Vous trouverez tout) et réjouissez-vous si, au dchors~quelque nom que vous lui donniez, il est une nature qui dise oMt et a~cM a tout ce que vous aurez trouvé en vous-même.
Beaucoup dé choses peuvent être inventées) être découvertes depuis longtemps, et ne pas agir sur le monde; elles peuvent agir et néanmoins ne pas être observées) agir et ne pas exercer Une influence générale c'est pourquoi l'histoire de chaque'dé-couverte s'enveloppe des énigmes les plus étranges..
Il est aussi dinicitc d'apprendre quelque chose des modèles que de la nature.
La forme veut être aussi bien digérée que le sujet; elle est môme beaucoup plus difficile a digérer.
Tel homme a étudié d'après l'antique, qui ne s'en est.pas en-tièrement approprié le génie est-il pour cela digne de blâme?
Les plus hautes prétentions~ même sans atteindre leur objet, sont en soi plus estimables que des prétentions inférieures, fus-sent-elles cnticremcnt satisfaites.
La sccho naïveté, la dure énergie, l'anxieuse honnêteté, et tout ce qui peut caractériser l'ancien art allemand, appartien-nent a toute manière simple et du vieux temps les anciennes écoles de Venise, de'Florence, etc.~ onrentles mêmes carac-tères'.
Ht nous ne devrons nous croire originaux, nous autres Alle-mands, qu'a la condition de ne pas nous élever au-dessus do l'enfance de l'art! t
l'arcc que Albert Durer) malgré son incomparable talent, n'a jamais pu s'élever à l'idée de proportion dans la beauté, et même iamais à l'idée d'une juste convenance, nous devrons aussi rester sans cesse attachés a la terre!
Albert Durer fut soutenu par une intuition profonde de la réalité, une aimable et bienveillante sympathie pour toutes les situations actuelles; il fut égaré par Une imagination nébuleuse, sans forme et sans ibnd.
Il serait intéressant de fafre voir quelte place Martin Schœn occupe a cAté de tu!)'et dans quelles bornes se rentcnna chez cet artiste le mérite allemand; il serait utile de montrer qu'il n'était pas arrivé a là'pcrfcctiohi.. t, Et pourtant, dans toutes les écoles ità!iehhes/!epapi!toh se dcpouiUa de !a chrysalide t Nous faudra-t- ramper cternclienient, -'comme chcnUtcs, parcequecertàins artistes du Nord y trouvent leur compte? 1. Apres que Ktopstôck nous a deitvres de là rime et qUeYoss nous a donne des modetcs de prosodie; it nous iaudra rimainer encore comme HànsSachst Aimônslà varietôt Les petits navets de la Marche ont bon goût) surtout m61és avec les châtaignes) et ces deux hobtcs fruits croissent loin l'un de l'autre.
Permettez-nous, dans nos metangeS) a cote des formes occi-dentates et septentrionales, cc!!es de l'Orient et du Midi. On n'est varié qu'en aspirant au sublime, parce qu'il te faut sérieusement, et en descendant aux bagatcUcs, quand on lé veut pour se jouer.
Ne reniflez pas sur mes tableaux t les couleurs sont mal-saines. "HEMBRANDT.
Il y a dans tous les arts un certain degré qu'avec des dispo-sitions naturelles, nous pouvons atteindre, pour ainsi dire, tout seuls: mais il est impossible de le dépasser, si l'art ne vient pas notre secours.
On dit quelquefois a la louange de l'artiste <! Il a tout tiré de lui-memet Si je pouvais une fois ne plus entendre ce lan-gage) Tout bien considéré, les productions de ce génie original sont, la plupart, des réminiscences i l'homme instruit pourra les signaler l'une après l'autre.
Le talent médiocre a lui-même toujours du génie en présence de la nature c'est pourquoi des dessins de ce genre, s'ils sont on peu soignés, font toujours plaisir.
Avec de nombreuses esquisses, les meilleurs artistes ne par-viennent pas toujours produire un ensemble.
L'allégorie change le phénomène en pensée, la pensée en imagé, mais de façon que la pensée puisse toujours être consi-dérée comme limitée et complète dans ~l'image et s'exprimer pàrélle.' '?~ La symbolique changé le phénomène en idée, l'Idée eh image, et de telle sorte que l'idée ne cesse pas d'être ihfihimehi agis-sante et maccëssible dans l'image, et, quoique exprimée dans toutes les langues, reste néanmoins inexprimable.
CwttMti* MX Jepne< tnrti«<e<t.
Quand les amateurs ont fait tout leur possible, ils ont coutume de dire pour s'excuser, que leur travail n'est pas encore àchévé.~Ët certes il né saurait jamais être àcttevé, parce qu'il n'a jamais été bien commencé. Au moyen de quelques traits, le maître présente son œuvré comme achevée; exécutée Ou non, elle est accomplie. L'amateur lé plus habile tâtonne dans le doute, et, a mesure que l'exécution avance, l'incertitude de là première ébauchése trahit toujours davantage. C'est tout a la fin seulement que se découvre la faute, qui n'est pas réparable, et, de là sorte, il est vrai de dire que l'ouvrage ne peut être achevé.
Dans l'art véritable, il n'y a point d'école préparatoire, mais il y a des préparations 1 la meilleure est la part que prend le moindre élevé au travail du mattre. Tels qui broyaiènt les cou-leurs sont devenus d'excellents peintres.
Il en est autrement de la singerie, a laquelle l'activité géné-rale naturelle à l'homme est portée accidentellement par un artiste de mérite, qui exécute avec aisance le difficile. Que, lés dimanches et les jours de fête, le jeune artiste se mêle aux danses des villageois; qu'il observe les mouvements naturels; qu'il donne a la jeune paysanne l'habillement d'une nymphe.aujcunepaysan.dcs oreilles et même des pieds de bouc s'il saisit bien la nature, et sait donner aux figures plus de bienséance, de noblesse et de liberté, personne ne devine où il a fait ces emprunts, et chacun jure qu'il à pris cela de l'an-tique.
Si même il rencontre des danseurs de corde et des spectacles équestres, il ne négligera pas non plus de les observer attenti-vement il laissera de coté ce qui est exagéré, faux, routinier
PEUSËËS.
47& mais il apprendra juger de quelle grâce infinie le corps hu-main cstsùscepttMe.
Lejeùnearttste ne devra pa~~ :dédatgq¡)¡'.lcs 'anii{I~\ix ;if~Â-" chera de bién.saisir le type caractéristique des chiens et des chevaux; il portera aussi son attention et ses études sur les botes sauvages étrangères.
Que la plastique exige nécessairemeii~d~ ture, et qu'en général ces études soient unpbrtantcs, nous en sommes assez persuadés'; mais~ noùsnë le nierons pas, .nous sommes souvent affligés de voir l'abus, que l'on fait de si louablesefforts.
Selon notre conviction te jeune artiste devrait peu ou même ne devrait pas étudier d'après nature, sans se demander eh même temps comment it pourrait Taire de .chaque feuille un tout achevé ) comment il pourrait offrir afamateur et au con-naisseur, comme un objet qui plaise, ce détail encadré à part et transformé en un agr<!ab!ctab!eau. y Souvent l'objet beau se présente isolément t c'est au talent de découvrir les enchatnements, et de produire; ainsi des couvres d'art/La fleur emprunte son charme à l'insecte qui vient s'y suspendre, a la goutte de rosée qui l'abreuve, au vase d'o~t eHc tire encore sa dernière nourriture. Pas un buisson, pas un àrbrc~ auquel on ne puisse donner de l'mterct par le voisinage d'un rocher, d'une source, et un attrait nouveau par une perspective simple et bien ménagée. On peut en dire au~-tant des figures humaines et des animaux de tout genre. Les avantages que le jeune artiste en retire sont très-divers. Il apprend a penser, a enchaîner convenablement ce qui s'accorde ensemble) et, s'il compose de la sorte avec ta-lent, ce qu'on appelle invention, l'art de tirer d'un sujet indi-viduel des développements divers, ne lui manquera pas. S'il satisfait réellement en ce point à ce qu'exige la véritable éducation de l'artiste il en retire encore accessoirement le grand avantage) qui n'est pas a dédaigner, d'apprendre a pro-duire des dessins d'une vente facile et faits pour plaire aux amateurs.
Un pareil ouvrage n'a pas besoin d'être travaillé au plus haut point ni complètement fini; s'il est bien saisi, bien pensé et bien rendu) il a souvent plUsd'at~ qu'un ouvrage plus considérable et plus travaillé. v QUë chaque jeune artiste jette les yéux'shries~ études' renterméës dans son album et son portefeuille et qu'il se demande combien de ces feuilles il aurait pu rendre ainsi présentables et dignes de plaire.
Il n'est pas question des hauteurs de l'art, dont on pourrait sàhsttoutc parler aussi ce que nous disons n'est qu'un aver-tissement, po'Ur détourner l'artiste d'une fausse route et signa-ler de loin lesjmutéurs; Que l'artiste essaye seulement six mois de travailler ainsi, et qu'il ne prenne ni le charbon ni le pinceau sans avoir n-tion de rendre au complet l'image d'un objet naturel qui s'ôure à ses yeux t s'il a un vrai talent~ oh reconnattra biëht6t quelle vue était dans notre pensée, quand nous avons donné ces indi-cations.
Quand je demande & de jeunes peintres allemands même & ceux qui ont séjourné quelque tetnps en Italie, pourquoi donc ils présentent A l'ceil, surtout dans leurs paysages, des tons si criards et si tranchants, et semblent fuir toute harmonie; ils répondent avec une parfaite assurance qu'its voient la nature exactement comme cela.
Kant nous a fait observer qu'il est une critique de la raisonque Cette faculté, la plus haute que l'honime possède; a sujet de se surveiller elle-même combien ce conseil nous a été avantageux, je souhaite 'que chacun en ait fait l'épreuve sur lui-même, mais je voudrais, dans le même esprit, établir qu'une critique des sens est nécessaire, si du moins l'art en général, et surtout l'art allemand, est destiné à se relever et à taire d'heureux progrès.
L'homme, né pour la raison, a encore besoin d'un long ap-prentissage elle doit se révéler à lui peu a peu par les soins de ses parents et de ses instituteurs, par de doux exemples ou par une sévère expérience. Il en est de même de l'artiste il nait débutant et non pas accompli. Il se peut qu'il sache porter sur le monde un regard plein de vie; que son œil saisisse heu-reusement les formes, les proportions, les mouvements mais, pour la grande composition, pour la distribution des lumières,
PEKSHHS.
des ombres et des couleurs lés dispositions naturelles peuvent lui manquer sans qu'il vienne~ s'en apercevoir. Or, s'il n'est pas disposé à apprendre des grands mahres, anciens et contemporains, 6e qui lui hianqùc~poùrétre Un vén-table artiste, H restera au-dessous de lui-même, dans la fausse idée qu'il est véritabiement original car ce n'est pas seu-lement ce qui nous est inné, mais aussi ce que nôtis pouvons acquérir, qui nous appartient et qui nous fait ce que nous sommes..
TTtéàtfettMttntmd.
Le terme ~'école, comme 'on l'emploie dans l'histoire des arts plastiques, b~ l'on parle d'une école norentinc, rûmame et vem~enhe, ne pourra plus désormais s'appliquer au théâtre allemand. Peut-être cette expression était-elle encore de mise, il y a trente ou quarante ans, torsque, dans un horizon plus borné, on pouvait concevoir encore une culture basée sur la nature et sUr l'art mais, tout bien considéré, même dans les arts plastiques, le terme d'école ne convient que pour les com-mencements; car, aussitôt que l'art a produit 'des hommes éminents.il exerce son influence au loin. Florence déploie la sienne en France et en Espagne; les Pays-Bas et l'Allemagne s'instruisent chez les Italiens, et acquièrent une plus grande liberté de pensée et de sentiment; en revanche, le Midi ap-prend d'eux une meilleure technique et du Nord l'exécution la plus achevée.
Le théâtre allemand se trouve dans l'époque {mâle, où une culture générale est tellement répandue, qu'elle ne saurait plus appartenir a aucun lieu particulier ni partir d'aucun point déterminé La base de tout l'art théAtral, comme de chaque autre, est le vrai, le naturel. Plus cette maxime est importante, et plus le poëte et l'acteur savent la saisir d'un point de vue élevé, plus le théAtre occupera un rang honorable. Un grand avantage pour l'Allemagne, c'est que la récitation de la bonne poésie est devenue d'un usage plus général, et s'est répandue même hors du théâtre:
Toute déclamation et toute mimique reposent sur la récita-tion. Or, comme, dans la lecture a haute voix, c'est a ladécla--
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mation seulement 'qu~Ïl faut s'attacher 'et 's'exercer,' il'cst 'nMLnifeste que tes lectures 'pubnques; seront toujours l'école du natùreiet'dt)Wai,sîicsHom~ tA'éhe sôhi pénétres do ritn'portance et' de' l~~gnit~d'elëur ïnisston Shakspeare et CaÏderbh bn~dônn6 a ces îe~ j)~H1 lanietmputstohf mais que l'on Mn's~~ sn l ascêmdaht étranger, s~ le tatënt~eie~ ).lsqti1à desvaûteùrs '05 il s'e~gare) ne risquein~pàs~dehuirè'a! tâcùl~ur~àûemaM L'originalité de i'expfcssîon es~ {p.UjoUrs le principe ë~ )a nn de l'art or chaque nation a une physionomie particulière, qui s'éloigne 'du caractère gênerai de l'humanité) quelque chose qui peut nous choquer d'abord 1 mais qui, sthbùs venions'~ il t'accepter, a n6us y'abancibnnën pourrait dominer énnn notre propre nature eH'et6uner.\ CônibiehSItakspeare et surtout Caidero~ r'é¡)àhdii d'idéés fausses parmi nous;~ quel po(ht ces deux' grandes lumières du ciel poétique sont devenues pour nçus des follets trompeiirs. c'est ce que pourront dire plus tard les histonëhs 'de la litté-rature~ Je ne puis du ~out approuver que ~on veuille assttnnércbm-pictcmcnt notre theatrp au unMtrc espagnol. 11 y a c~ez Ï'adnu-ràbic Calderon'.tan~ de'choscs cbnvcntiQnhell~s, qu'un bbsër-- Vtttettr équitable 'a beaucoup de peine discerner le grand talent du poète' a' tr'aYcrs'Ï'é~qUctte'theatraIe. Si ron prodtut quelque chose de parc)! devant un public) on suppose toujours chez lui la bonne volonté d'~dmet~rc même I~clement étranger~ de se plaire i'èsprit/aux'~anïcrcs, au rhythme ctrangèr. et de sortir qùetqub temps de ce qui convient a sa nature'. 'et
Les fragments de 1~ Poétique d'Aristo~epJ!t'ent un singulier 1 Les fragmerits ~~J~c~~t~ti~; ~i:i~\fu¿~ uri''simguliér caractère. Quand bhcqnhàtt & tondre tneairc, comme nous autres/qui avons consacrer cet art une part considéraMe de nôtre vie, et qui avons memebca'ucoup travaille pour lascène~ on voit d'abord qu'il faudrait, avant toute chose~ étudier la philosophie de l'autcur/pour comprendre cbnimëht il a considère cette manifestadon'de l'art i autrement,'il ne tait
1. AU~pn.aut lectures puMtques (tes grands poëto, ~at~Mise* par les hommes !cspius<m!nénts,Tieck, tes Sohtege), etc. que jeter la confusion dans nos études, tout comme la poétique moderne n'a employé et n'emploie ttu'~son' prejudtce ce qu'il y a de plus extérieur dans ta doctrme du' philosophe.; e.. La tache et le~ravâil du poëte tragique sb~t uniquement de présenter~dansie'passé, sous la forme d'uh exempte facile à saisira un phénomènë'psycitologique~eth~bràl. Ainsi dbhc"ce qu'on 'appelle motifs sont proprement dés phénomènes de l'esprit humain, qui se sont rep~~ ét se reproduiront) et que lé poète se borne a présëntër'commë historiques.
Pour composer une œuvre dramatique ~M faut du génie.' Le sentiment doit dominer a la nh, là raison au milieu) le dis-cernement au début, et tout l'ensémMe etre'présehté par une vive et claire imagination.
REFLEXIONS DÉTACHÉES ET APHORISMES
Quand une doctrine est assez mûre pour devenir Une science, il doit nécéssàh'ement se produire une crise, car on Voit parat-h'c la diuerence entre ceux qui séparent l'objet particulier et le présentent sëparement, et ceux qui considèrent l'ensemble et qui Voudraient lui rattacher et lui incorporer la spécialité. Ce-pendant, comme la tractation sciehtinque, idéale, plus com-préhensive, recrute sans cesse de nouveaux amis, partisans et coopératëurs, cette séparation ne reste pas'aussi tranchée dans la région supérieure, niais pourtant assez sensible. Ceux que j'appellerais < univcrsalistes" sont persuadés et se figurent qu'avec des déviations, il est vrai, et des diversités in-unies, tout est présent partout et qu'on peut même espérer de le dëcouvrir; tes autres, que je nommerat'smgutaristes,B ac-cordent eh général le point principal; ils observent memc.~ts dënhissent et ils enseignent en conséquence~ mais its~ toujours trouver des exceptions dans tes cas où le type tout en-tier n'est pas exprima en quoi ils ont raison. Leur tort est seu-lement de méconnaître la forme fondamentale, lorsqu'elle s'enveloppe, et de la nier, lorsqu'elle se cachet Or, comme les deux manières de concevoir sont originelles, et qu'elles seront éternellement en présence, sans se réunir ou se détruire, il faut se garder de toute controverse, et présenter clairement et nùmeht sa conviction.
Je vais donc répéter la mienne; c'est que; dans ces hautes régions, on ne peut pas savoir, mais qu'on doit agir tout comme, dans un jeu, la théorie est peu de chose et la pratique est tout. La nature nous a donné l'échiquier, hors duquel nous ne pouvons ni ne voulons agir; elle nous a taillé les pièces, dont nous apprenons peu a peu a connaître la valeur, la mar-che et là force c'est a nous ensuite de faire des coups dont nous nous promettons le gain de la partie. Chacun l'essaye a sa ma-nière et ne se laisse guère persuader. Il faut en prendre son parti, et, avant tout, observer exactement a quelle 'distance chacun se trouve de nous, puis nous accorder de préférence avec ceux qui se déclarent pour le coté auquel hobs nous ran-geons. Il faut considérer ensuite que l'on a toujours affaire a un problème insoluble, et se montrer empressé et fidèle à peser tout ce qui, d'une manière ou d'une autre, est mis en avant, principalement ce qui fait contre nous car c'est de la sorte qu'on reconnaîtra le plus promptement le problématique, qui repose, il est vrai, dans les objets m6mcs, mais plus encore dans les hommes. Je ne suis point sûr d'avancer par moi-même le travail dans ce champ s! bien cultivé, mais je me propose do fixer mon attention et d'attirer l'attention des autres sur telle ou telle phase de l'étude, sur telle ou telle marche des individus. L'homme ne peut guère demeurer seul; aussi se rattachc-t-it volontiers a un parti, parce qu'il y trouve, sinon le repos, du moins satisfaction et sûreté.
Il y.a sans doute des hommes insumsants par nature pour telle ou telle affaire, mais la précipitation et la vanité sont do
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dangereux génies, qui rendent Insufiisants les plus capables~ar-rétent toute àctiviié) paralysent les libres progrès c'~ qu'on volt arriver dans les afïaires civiles, et particulièrement aussi dans les sciences. · i)ans le dohïàinc de la nature régnent ItemoUvehieM l'ac-tion; dans le domaine delà'Tiberté~l'àptiïUdc htouvementést éternel et) dans toute condition favorable~~ se manifeste irrésisublemeht. Les aptitudes se développent àussi~ it est ~'ralYconfôrMémeht'aia~ nature ornais it faut d'abord qtte la volonté les :aitJcxcrcées~etsiimÏdéés par degrés. C'est p6~ quoi l'on n'est pas aussi certain de la volonté libre qtie de l'ac-tion spontando celle-ci se produit d'clle-méhie.cclle-la est pro-duite. En eflet,pour s'accomplir et pour agir, elle'doit) dans l'ordre moral, se conformer a la conscience) qui ne se trompe pas, et/dans le domaine de l'art) a la règle) qui n'est nulle part cxpriméet La conscience n'a pas besoin d'ancêtres; avec elle tout est donne;'elle n'a anairc qu'avec soit for intérieur. Le génie n'aurait non plus besoin d'aucune règle; il se suffirait a lui-memO) il se prescrirait a lui-même la règle, mais~ comme il exerce son action au dehors, il est gène de plusieurs façons par la matière et par le temps, et, a l'un et a l'autre égard, il doit nécessairement être embarrasse c'est pourquoi dans les arts de toute espèce, qu'il s'agisse de gouvernement, comme de poésie~ de statues où de tableaux; on voit régner tant de bizar-reries et d'incertitudes.
C'est une chose fâcheuse et qui arrive pourtant a plus d'un observateur, de rattacher d'abord a un phénomène une consé-quence et de les considérer tous deux comme équivalents. L'histoire des sciences nous montre, dans tout ce qui se fait pour elles) certaines époques, qui se succèdent, tantôt plus vite~ tantôt plus lentement. Une idée importante, nouvelle ou renou-velée, vient & se produire; elle est acceptée tôt ou tard il se trouve des collaborateurs; le résultat passe aux disciples; on l'enseigne, on le propage, et nous observons malheureusement qu'il ne s'agit pas du tout de savoirs! l'idée est vraie ou fausse erreur et vérité font le même chemin l'uhc et l'autre unissent par devenir une phrase; l'une et l'autre s'impriment dans la mémoire comme une lettre morte.
COETftE.–t 1 3t Ce qur~ntribuë"parUcù1~ eont les livres qui répandent d'une manière'encyclopédique le vrai et le~uxdut moment. Dans ces ouvrages, la science ne saurait être élaborée oh y recueille ce que leshommes savent, crojent, imaginent c'est pourquoi ces livres paraissent si étrah-gesaubp~t de cinquante ans.
Querpn s'instruise d'abord'soi-m6me, puis l'on recevra l'tn-struction~desàutreSt I~s théories sbhtid'ordinàirei'œuv~rép~ impatient, qui voudrait se débarrasser des phénomènes et qùt leur subsUtue des images, des conceptions; sôuvëhlinême dés mots et nen de plus. On pressent on voit même ) que c'est un simple expëdiëht; mais la passion et l'ésprit'dë parti Q'aimeht-its pas toujours lesexpedients! Et c'est a bon droit) car ils en ont grand besoin.
Kous attribuons notre situation tantôt a Dieu, tàntûtati dia-ble, et nous nous trompons dans l'un comme dans l'autre cas: l'énigme réside en nous-mêmes, qui sommes le produit de deux mondes. H en va de même pour lâ'cbuleur tantôt on là cher-che dans la lumière, tantôt au dehors dans l'univers; et l'on ne sait pas la trouver justement dans son domaine, t tl viendra un temps où l'on enseignera une physique expé-rimentale pathologiquCt et où l'on exposera au grand jour tous ces vains simulacres qui abusent l'espfit, qui surprennent les convictions, et, ce qui est le pire, empêchent absolumént tout progrès pratique. Il faut, Une bonne fois, que les phénomènes soient th'és de cette ténébreuse chambre de torture empirique, mécanique, dogmatique, et soient portés devant le jury du sens commun.
Lorsque Newton, dans ses expériences sur le prisme, a pris l'ouverture aussi petite que possible, pour symboliser commo-dément une ligne en rayon do lumière, it a répandu dans le monde une erreur incurable, dont on souurira peut-être pen-dant des siècles.
Malus fut conduit par ce petit trou a une théorie bizarre, et, si Secbeek' était moins sur ses gardes, ciïe l'onpccheràit de t. Savants, connus t'un et t'autre par tours traraux sur l'optique. découvrir, la source première de ces phénomènes, savoir les Sgures et les couleurs en~~ ,J, Mais ce qui est le plus extraordinaire, c'est que l'homme n'est pas délivre de l'erreur) quand même il enàdécouvei't la source. Plusieurs Anglais, surtout le docteur. Reade, s'élèvent avec passion, contre Newton disant que l'image prismatique n'est point l'image du solei! ) niais l'image de l'ouverture de notre volet) ornée de franges colorées~ qu'il n'y a dans l'image pris-matique aucun yert originel qu'il se forme par la combinaison du jaune et du bleu, en sorte qu'une raie noire; pourrait, tout aussi bien qu'une Manche, pàrattre décomposée~ e si l'on voulait ~parler ici de décomposition bref, tout ce que nous avons démontré,depuis nombra d'années, ce bon obser-vateur le présente également. Néanmoins l'idée Uxe d'une ré-frangibilité diverse ne le quitte pas~ mais il la retourne, et il est encore, s'il se peut) plus prévenu que son illustre mattrc. Au lieu d'être excite par cette vue nouvelle se dépouiner de la chrysalide, il cherche a reloger dans le vieil étui ses membres déjà formés et déployés.
La vue immédiate des phénomènes premiers nous jette dans une sorte d'angoisse; nous sentons notre insumsance il faut que le jeu éternel de l'expérience les anime pour qu'ils nous réjouissent.
Le magnétisme est un phénomène premier) qu'il suffit d'ex-primer pour l'avoir expliqué par la il devient aussi un sym-bole de tout le reste,, pour quoi nous n'avons nul besoin de chercher des mots et des noms.
Tout être vivant développe une atmosphère autour de !ui. Les honnncs extraordinaires du seizième et du dix-septième siècle étaient & eux seuls des académies, comme de nos jours Humboldt. Mais, quand la science eut pris ses immenses déve-loppements, les savants se réunirent, pour exécuter ensemble ce qui était devenu impossible aux individus. Ils se tenaient éloignés des princes, des rois et des ministres. Voyez comme leslettrés français, réunis en conventicule secret, s'efforcèrent d'éviter la domination de Richelieu t comme la société d'Oxford et celle de Londres repoussèrent l'influence des favoris de Charles M! Mais lorsqu'une fois l'usage fut établi, et que les sciences se, schtircht un men~bre politique du corps polittq~ qu'elles prirent rang dans les processions et ~lès autres 's616h'~ nitcs~ on perdit bientôt de vue 'leur but élevé on' produisit sa personne tes sciences s~envëldppereht' àusst de petits man-teaux et se cbtfïerehi dë~bohnets. J'en ai cite avec' détail "des exemples dans mon histoire de'la doctrine des couleurs~ Mais ce qui est écrit est la justement pour s'accomplir de* jour en joun~ Saisir la nature et la mettre eh usage d'une mamere immé-diate est dohhe a peu de gens :éntrë là connatssancc et l'usage on se crée volontiers une clumere/quë l'on développe sôighëu~sèment, et la-dessus oh oublier la (ois l'objet et son usage. De même/les gens ont de la peine comprendre que les choses se passent en grand dans là nature comme elles se pas-sent dans la plus étroite sphère. Mais, que l'expérience le leur fasse toucher au doigt, ils finissent par l'admettre.'Les brins de paille attires par l'ambre qu'on frotte sont en affinité avec le phts effroyabië tonnerre, ou plutôt c'est un seul et même phé-nomène. Cette <' micromcgiet* nous t'admettons encore dans quelques autres cas, mais le pur esprit de là nature nous aban-donne bientôt) le démon du factice s'empare de nous et sait se faire valoir eh toute occasion.
La nature s'est réserve tant de liberté, qu'avec toute hotrc science, nous ne pouvons jamais la pénétrer tout a fait ni la pousser dans ses derniers retranchements.
Il est difficile dé s'accommoder avec les erreurs de l'époque qui leur résiste se trouve seul; qui s'y laisse prendre n'en re-tire ni gloire ni plaisir.
H y a dans New-York quatre-vingt-dix confessions chré-tiennes différentes, qui toutes adorent Dieu et !e Sauveur a !eur manière, sans vivre d'aiHcurs en mauvaise ihtcHigencc les unes dvce tes autres. C'est a quoi nous devons arriver dans t'étude de la nature et même dans toute espèce d'étude pouvons-nous en effet, sans inconséquence, parler de libéralisme et vouloir empêcher les autres de penser et de s'exprimer à leur manière? La notion de cause et d'effet, qui nous est si naturelle, si né-cessaire/devient dans !a pratique la source d'erreurs innoih-brablcs'quisercpètcntsansccsse< Une grande faute que nous commettons est de rapprocher toujours dans nôtre pensée la cause de l'euet, comme la corde de la nèche-qu'eHeJance au loin et'cependant~ cette faute, nous ne pouvons l'éviter, parce que les idées decauso et d'eftet se présentent toujours ensemble et que l'esprit les rapproche conséquemment.
Les causes prochaines et claires sont saisissabics, et; par la même, les plus compréhensibles c'est pourquoi hôUs sommes enclins à nous représenter comme mécanique ce qui est d'une naturcplusé!evée.
Remonter de l'effet a la cause est tout simplement un procède historique par exemple, du meurtre de l'homme, je remonte aucoupdefusil.
Le granit s'cffieurit volontiers en forme de boule et d'oeuf il n'est donc nullement nécessaire d'imaginer, a cause de ces formes, que les blocs trouves fréquemment dans le nord de l'Allemagne ont été poussés en tout sens dans les eaux, et usés, émoussés, par le choc et le roulement.
CttUTE ET tMpuLsMN. Vouloir expliquer par la le mouvement des corps célestes est proprement un anthropomorphisme dé-guisé c'est la marche du voyageur dans la campagne le pied levé s'abaisse, le pied resté en arrière s'élance en avant .et tombe, et ainsi de suite, depuis le départ jusqu'à l'arrivée. Que serait-ce si l'on empruntait de même sorte la comparai-son à l'art du patineur? La, c'est au pied resté en arrière de nous faire avancer~ car il est chargé de donner encore une im-pulsion telle) que l'autre, devenu des lors son serre-nle, en est déterminé quelque temps encore a se mouvoir en avant. Je ne me suis jamais permis a moi-même l'induction si quelqu'un voulait l'employer contre moi, je savais aussitôt la décliner.
Je regarde comme aussi utile qu'agréable l'exposition par analogie; le cas analogue ne prétend point s'imposer ni rien prouver il se place en regard d'un autre, sans se lier avec lui. Un nombre de cas analogues ne se réunissent pas en séries
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closes~ ils sont comme la bonne société, qui anime plutôt quelle nedohhë.
Être dans l'erreur, c'est se trouver dans un état où il semble que la vérité n'existe' point découvrir l'erreur, pour soi et pour!csàufrés,c'estinventeràréculôns.
On dit fort tnèn qUc le phéhômène est une conséquence sans principe, un effet sans cause. Si l'hômh~o à tant de peine à troUverle prih'éipe et là cause, c'est qu'ils sont tellement sim-ples qu'ils se dérobent aU regard.
Quëde choses h'a-t-oh pas dites sur le grânitt On l'a ramené jusqu'aux époques modernes, et pourtaht il ne s'en forme plus sous nos ycUx. Si la chose se passait dans les profondeurs de la mer)'nous n'en aurions aucune connaissance.
AucUn phénomène ne s'explique eh lui-même et par lui-même; mais Un grand nombre, observés ensemble; classés méthodiquement, unissent par offrir quelque chose qu'on pourrait admettre comme théorie.
Le développement dé là science rend nécessaire de temps en temps une classification nouvelle elle se fait le plus souvent d'après de nouveaux principes) mais elle reste'toujours provi-soire.
L'homme du métier ne perd pas de vue l'cnchatncmcnt niais là chose est plus difficile à l'amateur, lorsqu'il sent la nécessité deseicniràucouraht.
< C'est pourquoi nous aimons les livres qui nous présentent A la fois les nouvc!!cs découvertes de la pratique et les nouvci!cs méthodesenfavcur.
Cela est surtout nécessaire dans la minéralogie) où la cristal-lographie élevé de si grandes exigences, et où la chimie entre-prend dé déterminer le détail et de classer l'ensemble. Dcuxsa-vants nous ont été fort Utiles, ce sont Léohhard et Oeavelahd Quand nous voyons exposées d'après une autre méthode, ou seulement daus une langue étrangère, les choses que nous sa-vons, cela leur donne un singulier attrait de nouveauté et comme un air de fraîcheur.
1. Professeur de mineratogie et de gcotogie & Heidctherg. 2. Prcfcsseur de mathématiques, de chimie et de n)ine)a)c~ic & Boston. Quand deux mahres qui exercent le hi~me àrt,differcnt l'un de l'autre dans leur exposé, selon toute yraisemijlance, le pro-blème insoluble est dans l'intervalle qui les sep Je lis maintenant la géognosie deM. d'ÀUbùIsspn de,Yo!sit)s~ dans làtraductiondeM. Wiemann, etcëttetecturë mcp~ divers égards, bien qu'elle me mécontente au. pom~ de Vue principal car) dans ce livret la géognosie~ qui ctevrait proprement reposer sur l'observatiph vivante de la crpùte terrestre, est déppu Hléë de tout caractère intuitif, 'et n'est pas même transformée eh notion, mais réduite a la nomenclature; :Sous ce dernier point de Vdë, elle est vraiment, pour chacun comme pour moi, utitcet profitable.
Les cercles de la vérité se touchent Immédiatement, mais il reste dans les intermondes assez de place a l'erreur pour se donner carrière~ La nature ne s'inquiète d'aucune erreur; elle-même ne peut jamais agir autrement que bien, sans s'inquiéter de ce qui pourra s'ensuivre.
La nature n'a de légitime aptitude pour aucune chose, qu'elle ne la développe et ne la produise dans l'occasion. Ce n'est pas seulement la matière libre, mais aussi le solide et le compacte, qui prend, de forcer unengure} des masses en-tières sont cristallines naturellement et foncièrement dans une masse informe et indifférente, se développe, par un rap-prochement stcechiométrique et par un empiétement mutuel, la roche pdrphyrique, qui pénètre toutes les formations. Les marchands do minéraux se plaignent que !e goût des amateurs pour leurs marchandises diminue en Allemagne, et ils en accusent la tendance de la cristallographie a pénétrerdans l'intérieur cela peut être, mais, dans quelque temps, le désir même de connaitre la fbrme plus exactement rendra au com-merce une vie nouvelle, et même élèvera le prix de certains exemplaires.
La cristallographie, comme la stcechiométrie, achève aussi l'oryctognoste, mais je trouve que, depuis quelque temps, on s'est trompé dans la méthode d'enseignement. Les manuels des-tinés aux leçons publiques, et en même temps à l'usage parti-culier, peut-être même a faire partie d'une encyclopédie scien--
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tinqué, ne méritent pas l'approbation t le libraire peut les cômmahde~màis non l'élevé lés désn'cr. ,[, 11 faut qUe les tràités'ëlémchtaircs ~ofirëht de l'attrait, ët~ pour cela, qu'ils prësëntënria science par son côté le plus agréable ei le plus accessible.
Tous les hommes'dùméucr sont dans cette Mciteuse situa-tion, qu'il ne leur est pas perhns~d~ Nousavouohs plus'volontiers nos erreurs, nos défauts/et nos ih~rmités morales que'sciehtiuqucs~ D w Celatieht a ce qhe la conscience~ est liumble et se complait même dans l'Humiliation, tandis que l'esprit est orgucinëux et qu'une rétractation qu'on !u! arrache !e réduit au dés-espoir.
C'est de la qu'il arrive que des vérités découvertes, d'abord avouées en secret, se répandent peu a peu~ jusqu'au moment ou ce qu'on a obstinément nie peut enun se produire comme une chose toute haturctie.
Les ignorants font des questions auxquelles les savants ont répondu depuis dés siècles..
Dcscartes changea plusieurs fois la forme de son D~cottt'~Kr ~amMo~c,et ce livre, tel que nous le possédons aujourd'hu), ne peut néanmoins nous ctrc d'aucun secours toute personne qui persiste quelque temps dans une recherche consciencieuse doit changer de méthode t6t ou tard.
Le dix-neuvième siècle a tout sujet d'y rcticchir. Des mots aussi vides que ceux de décomposition et de polari-sation de la lumicrc'doivcnt être bannis delà physique, si l'on veut qu'elle fasse quelques progrès il est possible cependant, il est même vraisemblable~ que ces spectres reviendront encore jusqu'à la moitié du siècle.
Qu'on ne prenne pas mal ces paroles c'est précisément ce que personne n'accorde, ce qhc personne ne veut entendre, qu'il faut répéter plus souvent.
Nous vivons en deçà des phénomènes dérivés, et nous ne savons en aucune façon comment parvenir il la question première.
Dans les sciences, comme dans tout le reste, quand un homme vise a l'universalité, il n'a idus A Hn d'autre res--
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source pour se compléter,, que. de 'présenter ta vente pour l'erreur, rerrcùrpoUrIa/Yérité.n no~' ~èfi(iQùt àpi));ofondir lui-même il est forcé de~ s'en tenir & da tradition, et, s'il Veut obtenir un cmplùl, il.doit s'inféoder aux opinions de ses pro-tecteurs. Que lès personnes vouées a'l'enseignement universi-taire s'examinent 1~-dessus:
Vos yeux sont-ils témoins d'un phénomène,~ c'en est assez pour que vos pensées se portent souvent au delà} si vous n'en avez connaissance que par'orn~ dire, il n'éveille chez vous aucuhcpénséet'' Informez-vous du phénomène considérez-le avec toute l'at-tention possible ~vôyëz jusqu'en il peut vous menet~ soit dans la spéculationsoit dans l'application pratique, et ne vous in-quiétez pas du problème. Les physiciens agissent au rebours: ils s'attaquent directement au problème, et s'embarrassent che-mina faisant, dans de si nombreuses difficultés, qu'enfin toute clarté s'évanouit pour eux.
C'est pourquoi l'académie de Saint-Pétersbourg n'a reçu au-cune réponse a la question qu'elle avait mise au concours. On aura beau prolonger le terme, cela ne servira de rien. L'aca-démie devrait doubler le prix et le promettre a la personne qui ferait voir clairement et nettement pourquoi aucune réponse n'a été faite, et pourquoi il ne pouvait en être fait aucune. Celui qui y réussirait aurait bien mérité le prix, si grand qu'il fut..
Comme, depuis quelque temps, on demande, davantage ma ~ocn'utc (~M cox/ctn'~ des tableaux, vivement enluminés, devien-nent nécessaires en m'occupant de ce petit travail, je ne puis m'empêcher de sourire, en songeant a la peine incroyable que je me suis donnée pour rendre palpable le raisonnable aussi bien que l'absurde. Peu a peu ils seront saisis et reconnus tous deux.
L'erreur de Newton est si nettement exposée dans le Dte~'M-- )tau<; </c la cot)MMa<t()!), que, si l'on veut seulement apprendre par cœur la page in-octavo, on sera débarrassé de la couleur pour le reste de sa vie.
< Nous ne subtilisons nullement avec les dieux nous gar-dons la tradition paternelle, qui s'est développée avec nous,'et la sagesse ne nous ébranle point, fût-eHe même manifestée par degrands;génics.EuR)HDË' AutoRitÉ. L'homme ne peut exister sans el!e) et pourtant elle amené autant d'erreur que de'vérité elle éternise dahs le détail les choses qui'dévràieht passer en détaul~ elle écarte et laisse passer cé qu'il faudrait maintenir/et, eh~généràt,ël!e est cause que l'itUmanité reste ioujdurs'stàtiôtmaire. Lés plus grands objets,' comme .les plus petits (que les )pro-cédés artificiels peuvent seuls nous rendre perceptibies)~ don-nent naissance a la métaphysique des phénomènes dans l'in-torval!e se trouvent lès objets particuliers, proportionnés à nos sens et en rapport avec ma nature c'est pourquoi Je rends grâce aux esprits excellents qui mettent ces régions a ma portée..
Comme il est rarèque ceu~ qui entreprennent des expériences scientifiques sachent proprement-ce qu'Us veulent et ce qui doit en résulter) i!s poursuivent le plus souvent leur chemin avec beaucoup d'ardeur; mais bientôt, n'obtenant aucun succès dé-cisif ~i!s renoncent a leur entreprise et cherchent même a la rendre suspecte aux autres.
Apres que le microscope eut rendu tant de servives dans ta deuxième moitié du dix-septième siècle, au commencement dh dix-huitième~ on essaya de le rabaisser.
iAprès s'être appliqué de nos jours avec la plus parfaite exac-titude aux observations météorologiques, on veut maintenant les bannir des régions septentrionales et ne les permettre à l'observateur qu'entre les tropiques.
Mais on s'est lassé de même du système sexuel; qui/a Je prendre dans unsens élevé, a une s! grande valeur.et'i'on a voulu l'écat'ter. H en est parfaitement de même de l'ancienne histoire do l'art, à laquelle oh s'est appliqué consciencieuse-ment depuis un demi-siècte, en cherchant a démêler les diffé-rences des époques qui se sont succédé aujourd'hui on estime tout ce travail inutite.et toutes ces diverses époques sont jugées identiques et indivisibles.
1. Bacchantes, v. 201. On s'est borné à traduire la traduction. À notre avis/ chacun doit p~rsistcr'dàhs là voie où il est entre, sans souffrir que l'autorité 1 impose, que l'opinion générale le tyrannise et que la modeTentràthé.
II
En somme, les sciences s'éloignent toujours de la vie et n'y reviennehtqueparuh détour Car elles sont proprement des compendium de la vie elles réduisent en règle générale, en systèmes, les expériences exté-rieureset intérieures.
Au fond, elles n'intéressent qu'un monde particulier, le monde scienttGque :car,si l'on y convie aussi le public, et si on lui fait quelque part de ces connaissances comme cela se pra-tique dé nos jours, c'est Un abus, et la chose est plus nuisible qu'utile.
Les sciences ne devraient agir sur le monde qu'en donnant la pratique une direction plus éievée car, à proprement parler elles sont toutes ésotériques, et ne peuvent cesser de l'être que par le perfectionnement de quelques procédés pratiques. Toute autre participation ne mené a rien.
Les sciences, considérées môme dans leur domaine intérieur, sont cultivées avec l'intérêt de la circonstance et du moment. Une forte impulsion~ surtout si elle est produite par quelque chose de nouveau et d'inouï, ou du moins de~ puissam-ment encouragé, éveille une participation générale, qui peut durer des années, et qui) surtout dans ces derniers temps, est devenue très-féconde..
Un fait important, un aperçu ingénieux, occupe un très-grand nombre de personnes, d'abord seulement pour apprendre à le connattre, puis pour l'étudier, enfin pour le mettre en œuvre et le développer.
A chaque nouveau phénomène important qui vient a pa-raître, la foule demande a quoi il sert, et elle n'a pas tort, car elle ne peut apercevoir le mérite d'une chose que par son, utilité.
Les vrais sages demandent ce qu'est la chose en elle-même
PE~SËËS. i et par rapport auxautrcs objets, sans s'occuper do t'ut!!itë, c'est-à-dire de l'application a ce qui est connu et nécessaire a la vie cette application) de tout .autres cspnts, ingénieux, éveiDps, qui ont t'Itabileté et l'expérience techniques, la trouveront aisé-ment.
Les faux sages cherchent Uniquement a tirer) aussit6t que possible, de chaque découverte nouvelle) quelque avantage pour eux-mêmes) en tachani'd'acqUenr une vaine glôire, la propager) tant6t la développera tantôt a la'perfectionner) a s'en emparer vite, peut-être môme par anticipation: Ht, par ces actes prématurés/ils rendent incertaine la véritable sCieYicc; ils la troublent, et même ils eh amoindrissent évidemment la plus belle conséquence, l'épanouissement pratique. Le préjuge le plus funeste, c'est qu'une recherche quelconque dans le domaine des sciences hàturc)tes pourrait être punie d'excommunication.
Tout investigateur doit se considérer absolument coMme Une personne appelée a faire partie d'un jury. Sa tache est unique-ment de juger si l'exposé est comp!ct et explique par' des pièces claires, n'apres cc!à, it forme sa conviction et donne sa voix, que son opinion s'accorde ou non avec ccHo du rap-porteur.
Là-dessus il demeure également tranqui)!e) qu'it ait pour lui la majorité ou qu'i! se trouve dans la minorité, car il a rempli sa tache; il a exprimé sa conviction il n'est pas le maître des esprits et des cœurs.
A!ais ces idées n'ont jamais prévalu dans le monde savant; on ne considère absolument que l'autorité et la domination, et, comme itya très-peu d'hommes vraiment indépendants, la foule entraîne après cHe l'individu.
L'histoire de la philosophie, des sciences) de la religion, tout démontre que les opinions se répandent par Masses, niais que celle-là obtient la prééminence qu! est plus compréhen-sible, c'cst-a-dh'cquicst convenable et accommodée a l'esprit humain) dans sa condition ordinaire. Nous dirons même que l'homme qui travaille a son perfectionnement dans un sens é)cvé peut toujours présumer qu'il aura la majorité contre lui. Si la nature n'était pas aussi foncièrement stéréométriquo dans ses priuctpës inanimés, cohimënf pourrait-elle s'élever enfin a la vie incalculable, imrne~ l' Ii'hommC)'cniant'qu'h'a l'usage blen constltucis i est pa~!d!-m6mc!ëplusg~an~ etië'plusexac~~ sique qui puisse existera et le plus grand abu~~ inodërhë est d~aVoir) en quelque sortc~ sepai'é les expériences de l'honUne; de rëcohn'attrë là.hâture Uniquement dans ce que montrent 'des mstru)nehts ar~uÏcteis de vouloir' même limiter et déntohtrcrparëux ce qu'elle est M Il eh est de m6më du càlcul.'ll ya'un gran~~ choses Yraics'quihc se peuvent calcUlerj tout comme il yen a un très-grand qui ne se laissent pas réduire en expérience positive. ` Hn revanche, l'homme occupe une~ place si emtnentc, que ce qui est d'aiHeurs ihcxprimab!e s'exprime en lUi~Qu'est-cc donc (tU'une corde et toutes ses divisions mécaniques, auprès de ForcHië du musicien? On peut aitcr jusqu'à dire que sont les phénomènes élémentaires de la nature cHc-mcme~ auprès de l'homme, qui doit commencer parles mattriser tous et lesmo-dincr, afin de pouvoir eu quelque façon se les assimiler? C'est trop demander d'une cxpértehcc/ de prétendre qu'elle réponde à tout. On ne put d'abord produire que par le frotte-ment l'électricité, dont la plus puissante manitestatton s'obtient aujourd'hui par le simple contact.
i)e môme que l'on ne contestera jamais & la langue ffàncaise le privilège d'agir comme langage poli des cours et du ntondC) i en se développant et se perfectionnant toujours davantage, personne ne s'avisera de rabaisser les services que les mathé-maticiens rendent au monde dans leur langage) en traitant les auaircs les plus importantes, cUx qui savent rcgler/dctcrmihër et décider tout ce qui est soumis au calcul et a la mesure, dans le sens lé plus élevé.
Tout penseur qui jette les yeux sur son almànach) qui re-garde a sa montre, se rappellera les hommes auxquels il est redevable de ces bienfaits; mais, quoique, avec le plus profond respect, nous soutirons qu'ils règlent tout dans le temps et dans l'espace, ils devront reconnaitrc que nous avons décou-vert quelque chose qui est d'une tout autre portée, qui appar-'
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tient a tout lcmpnde;et,sans quoi ils ne pourraient eux-mêmes ni agir ni opérer, je YeUx dire et l'AMouR. Qui sait quelque chose de l'électHcité, disait dh naturaliste jovml, sinon quand il ~ôtte un/(~at dans l'obscurité, ou qUahd l'éclatr sillonne la nue,;et que le tonnerre gronde à côté de luit Quelle grande et quelle petite connaissance n'en a-t-il pasalorst .t..
Nous pouvons nous sërYtr~es ouvrages de Lichiënbërg' comme de la plus mervëhleuse baguette dtvmatoire chez lui souschaquëplaisahtëne"ëst,cacheunprobl~~ Dans le grand espace vide entre Mars et Jupiter, il sut loger, aussi une joyeuse boutade. Kant ayant soighëusemeht démon-tré que ces deux planètes avaient dévore et s'étaient approprie tout ce qui avait pu se trouver de matière dans ces espaces, LÎchtenberg dit; plaisamment, a sa manière ~Pourquoi n'y aurait-il pas aussi des mondes invisibles Ï Et n'a-t-il pas dit parfaitement .vrai? Les planètes noUvenement découvertes ne sont-elles pas invisibles pour tout le monde) excepte pour quel-ques astronomes, aux calculs et a la parole desquels nous de-vons ajouter foi t Rien n'est plus nuisible a une vérité nouvelle qu'une vieille erreur.
Les hommes sont tellement accables par les innombrables déterminations des phénomènes, qu'ils n'en peuvent démêler la cause déterminante, unique et primordiale.
"Si les voyageurs éprouvent une très-grande jouissance a grimper les montagnes, pour moi je trouve quelque chose de barbare et même d'impie dans cette passion. Les montagnes nous annoncent t il est vrtu, la puissance de la nature, mais non la bonté de la Providence. De quel usage sont-eiles pour l'homme? S'il essaye d'y établir sa demeure, une avalanche, en hiver, un éboulement, en été, ensevelissent ou emportent sa maison; les torrents entratnent ses troupeaux, les tour-billons ses granges. Se met-il en chemin, chaque montée est le tourment de Sisyphe, chaque descente, la chute de Vulcain;
1. Géorge-Christophe Uchtenberg, physicien, moraliste et littérateur estimé (t74'UM). son sentier est, chaque jour, encombré df: cailloux te torrent v n'est pas navigable;q~and ses troupeau~ ont ifouvét o"q"and~lachéttveMéntfamass~p~ 'è,lî~j:é:p~ti,Vt¡f noùr-riture, ils lui sont ravis pa~ les.eleme~ts ou'par les bêtes sau-vages; it mène Une vie soittaire~~ ,comme la mousse sur un tombeau.privé de toutes ies!dotic6urs de la vie et de toute société. Et ces crétes~dentelées, ces afTreuses parois de rochers~ ces pyraihtdés mfdrmes de granit, qui couvrent des~ horreurs du.pM les plus beaux espaces du monde, cpmmeQt un;cceur~bte~ plaire etunànudeshoc~esiesesttmèr?* A ce plaisant paradoxe d'un excellent homme on pourrait répondre que, s'it avait ptu à Dieu e~a~ !a,nattire 'dedévc~OPi>er et de prolonger jusqu'à l'Àttahttque le massif des montagnes de Nubie) et d'entrecouper quelque~ au sud, ces chaînes de montagnes, cela aurait produit des vaHëes, dans tcsqudies plus d'un père Àbraham aurait trouvé unChahaan, et p)us d'un Albert Julius Un FeisenboUrg~ où ses descendants, riYaltsant avec les étoiles, auraient pn aisëment se multiplier. Les pierres sont des instituteurs muets elles rendent muet l'observateur) et ce qu'on apprend de meilleur avec elles ne peutsecommumqucr.
Ce que je sais bien, je ne le sais que pour moi; une parole énoncée est rarement prontable;'elle provoque le plus souvent la contradiction, l'hésitation et le chômage. La cristallographie, envisagée comme science/donne lieu a des considérations toutes particulières. Elle n'est pas produc-tive, elle n'existe que pour elle-même et n'a point de consé-quences, aujourd'hui surtout qu'on a reconnu tant de corps isomorphiques) qui se présentent comme tout a fait différents par Jours éléments constitutifs. Comme elle n'est proprement applicable à rien, elle s'est développée en elle-même a un très-haut degré. Elle donne a l'esprit je ne sais quelle satisfaction limitée, étoile est si diverse dans ses détails, qu'on peut la 1.1'~< <te F<!Mn6ot<t'g est une !mitation assez heurouso de HoMnton Cr«M~, due~taptumedeLouisSchnabe!, qui !apuMia(t)3!-n4i) en quatre Yotunies, sous te titre de Aventures extraordinaires d6 quelques voyageurs et particu-ti~rement d'Atbert Jules do Gisander.
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dire inépuisable c'est pourquoi elle'captive si vivement et si longtemps incmë des hommes'dtstihgués~ >:
La 'crjstaliographie'à quelque' chose des hàbHudes" du "moine et du ccitbataire, et, par'consëqUéhi, elle se~~ E!!eh'asUrIavieaUc~neihnuencëpM~ cieuses. ~irôductidüs ~c~é·sdit'doinatiïe;~l`es p~èrréries'ciistdlliüés, cicUses productions i ~esOh'domaihe, les piërreries' i iÍCS; doivent d'abord être tàulécs, avant que nous puissions eh parer nos dames.
faut dirc'tout Ic'côhtràirc'dc la'chimïe, q~ a t daris n~ lâ"~·ie; l'applicàtidh là plus étendue et Ia~ plus vaste mtluencë. Nous ne pouvons absolument pas' concevoir l~idée 'de cohi-menccmeht' :àussi', quand nous voyons' une 'chbsc'~prëndre naissance ) nOUs pensons qu'efte était 'dej~ c'est' pourquoi nous trouvons intc)Hgu)ië!e système d'emboucmënt.
Combien hc voit on pas a'objëts importants formes par àgl'~gatioh' `dé ~~i~ties Qué 1'b~ü' cônsld~`Te ar agrégation de parties t Que i'ôn considère les oUvrages 'd'architccture.On 'voit beaucoup de choses s'agglomérer regutieremcn<ct!rrcgun6rcmeht aussi l'idée atômistique s'offre-t'eue d'abord à t'csprit, et nous ne craignons pas de l'appliquer même aUx êtres organiques.
Cctui qui ne sait pas saisir la ditferëhce du tahtastiquë et de l'idéal, du positif et de l'hypothétique, est, comme naturaliste, dans une fâcheuse situation. '1 H y a des hypothèses où l'esprit é l'imagination prennent la place de l'idée.
On ne fait pas bien de s'arrêter trop longtemps aux abstrac-tions. La doctrine ésotériqUc ne tait que nuire, quand el!es'cf-forcc de devenir cxotérique. Hien n'enseigne mieux vivre que la vie.
ÏV
On ne saurait parler pertinemment sur maints problèmes que présentent les sciences naturelles, moins d'appeler a son aide la métaphysique, mais non cette philosophie de l'école, qui se paye de mots ce que nous avons en vue a existé avant la physique, existe avec elle et subsistera encore après.
La circonstance qu'une chose est déjà arrivée une fois, qu'elle a été'dite ou décidée, l'autorité ) en un mot, a une grande valcurTmais il n'y à que le pédant qui invoque en toute occastonl'âûtôrité.' On respecte d'antiques fbhdeniehtS) mais on ne doit pas renoncer au droit de reconstruire une fois quelque part des la base.
Tiens ternie a ton poste). maxime ~plushéc~~ (}l!e'¡ja:. mais, attendu que les hommes sont divisés'én grands partis, et que, d'un autre c6te~ chacun'~ part veut aussi se faire valoir selon ses lumières et ses facultësthdividucilës. On fait toujours mieux de s'exprimer tout itnimeht comnie on pense, sans vôulotr prouver beaucoup, car toutes !a preuves que hous allëgubhs ne sont que des formes nouvelles de hôsopihiohsYet les opposants n'écoutent ni les unes hr les autres.
Les sciehccs naturelles et les progrès qu'elles font sans cesse me dévehant toujours plus familiers cela me suggère beau-coup de réflexions sur les pas en avant et en arrière qui se font en' même temps. Bornons-nous & faire observer ici que noua ne pouvons délivrer la science des erreurs même avérées. La cause en est un mystère évident.
Qu'un événement soit faussement expliqué, faussement en-chamc, faussement déduit, j'appelle cela une erreur: or il arrive que, dans le cours de' l'expérience et de la méditation, un phénomène est aussi enchaîné conséqucmment et déduit justement on admet bien la chose, mais sans yattacher une importance particulière, et l'erreur subsiste tout tranquille-ment a coté. Je connais un petit magasin d'erreurs que l'on conservcsbigneusement.
Or, l'homme ne s'intéressant proprement qu'à son opinion, quiconque produit la sienne cherche droite et & gauche des secours, pour soutenir et lui-même et les autres. On se sert de la vérité aussi longtemps qu'elle est de mise, mais on a recours au mensonge, avec une éloquence passionnée, aussit6t qu'on peut l'utiliser.pôur le moment, éblouir par son moyen, comme avec un argument équivoque, unir en apparence~ comme avec un remplissage, ce qui est morcelé. Cette découverte fut d'abord pour moi un scandaie~ puis un sujet d'afïliction, et
eOKTHE.–t 1 M maintépaht j'en éprouve une maligné joie. Je me suis donné parole dé ne plus signaler jamais unçpare~ Chaque être est l'anatogùe de tous le~~ autrés r c'est iÙ)~r.<î1)~i l'existence nous parait iout:~ la .;SnfÓn suit trop i'analogîe/tduts'identine et se'con~~ si 'Ó~)'~tftè, tout se disperse à l'inuni. Dans l'un et l'autre cas, l'obser-vation t~ comme frappée de m6rt< ) La râtsoh étudie le développement des .êtres; respr~le3 êtres développés ia raisoh ne s'enquiort pas;du; but -t'esprit, du point de départ: elle së~complatt dans le développement il voudrait Uxertout) afin de poUvôtr l'utiliser. C'est Une particularité innée chez.l'liomme et intimement unie a sa nature, qu'il nelui suffit pas de cônnattre ce qui est le plus près de lui: et cependant chaque phénomène que nous observons est) pour le moment, l'objet le plus ;proche, et) si nous te~pressons fortement, nous pouvons exiger de lui qu'tt s'explique lui-même.
Mais c'est la ce que les hommes n'apprendront.pas, parce que:cela est-contraire a leur nature 'aussij les doctes eux-mêmes, lorsqu'ils ont reconnu en temps et lieu quelque vé-rité) ne savent pas s'abstenir de la relier, non-seulement avec ce qui est le plus proche) mais aussi avec ce qui est !e plus éloigné et le plus étranger, et de la résulte une foute d'erreurs. Le phénomène prochain ne se lie aU phénomène éloigné qu'en ce sens que tout se rapporte à un petit nombre de grandes lois qui se manifestent partout.' Qu'est-ce que l'universel? Le cas individuel. Qu'est-ce que le particulier? Des millions de cas. <.
L'analogie a deux égarements a craindre; de s'abandonner à l'esprit de saillie, qui la réduit au néant, ou.de,s'enve-loppor de figures et d'emblèmes~ ce qui est pourtant moins pernicieuxt On rie doit sôunrir dans là science ni légendes ni mytho-logie il faut abandonner ces choses aux poëtes, dont la mis-sion est de les meure en œuvre pour l'avantage et le plaisir du monde. Que le savant se borne a la réahté la plus proche et la plus évidente. Cependant si, dans l'occasion, il lui plaisait de <airc de l'éloquence là chose ne devra pas non plus lui être défendue.; .j, Pour me préserver d'ërrëui')' je considère tous les phéno-mènes cômtnQ'indcpehdan<s!esuns\desau~M~ 3e iri'ellorce de les isolera ensuite'je les eùhsjdèrecomMedcs. et, par I'enc!iainement)'i!sprennent~u~~ p! ique surtout 'Cette nie th ode a !a nature} mais 'cette manière d'observer, est féconde,'même quand .on i l'applique a~'histoirè contemporaineqû! se dérotde.~ ~tiiÓti~M,ú~tisu.; Tout ce que nous appeIohs~inYëntion ~découverte, dans !e s~hâ é!evë, est là mise ë)) pratique, la réalisation remarquable, d'un sentin~ehto~1gine~;de!Yé~i~)-iqui.)~ longtemps, cuttn'édaits le sitencCj conduit ihùpihément, avec. la~vhesse de l'éclair a une conccptionféMhde. C'est uno'î:éYé<ation,iqui se développe de rintéricur à l'extérieur, qui fait pressentir ~l'homme sa res-semblance avecia Divtn.ité;.c'estjUne synthèse du monde et de l'esprit, qui nous donne la plus délicieuse assurance de l'éter-nelle harmonie del'etre). ;.<)' L'honnne ne doit jamais cesser de croire que l'incompré-hensible peut se comprendre) sans cela il renoncerait aux re-cherches.
Est compréhensible toute idée particulière qui peut de quel-que taçon être appHquée. De la sorte, l'incompréitensible peut devenirutilOt < t Il est un empirisme délicat, qui s'identinc,profondément avec l'objet, et) par Ia~ .devient une\YéritaMc titéorie mais cette exaltation des facultés ;into!lectueIIes appartient a une époquetrès-avancée.
Rien de plus importun que les observateurs pointilleux et les thcoristes fantasques leurs essais sont tninutieux et compli-qués, leurs hypothèses~ abstruses etbizarres.
il y a des pédants qui sont en même temps des fripons, et co sont tes pires..
pour concevoir que le ciel est bleu partout, on n'a pas be-soin de faire le tour du monde.
L'universel et le particulier coïncident le particulier est l'universel manifeste dans diverses conditions.
Il n'est pas nécessaire d'avoir tout vu et tout éprouvé soi--
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même; mais, si tu veux te fier ~queiqù'ùh et ses descrip-tions, songe que tu as dcsôDnais auaire à trois entités, savoir àl'objeië~adeuxsujëts.
Qualité fondamentale de l'Unité vivante se diviser, se réu-nir, se dëployér dans l'universel ) persister dans le particulier, se tràhsfbrmier)'se spécifier, et (cominë la vlé'aime a se mani-fester dans mille conditions) parattré et disparàttre, et se 6)ndre, se coaguler et couler) se dilater et se contracter; Or, tous ces effets se produisant ensemble dans le même instant toute chose et chacune peuvent arriver 'eh même temps formation et dépérissement création et destruction, naissance et mort, plaisir etpeinO) tout agit pêle-mêle) dans te même esprit et là même mesure aussi ce qui arrive de plus particulier se présente toujours comme l'image et le sym-boledel'universel.
Si toute la nature est une composition et une décomposition perpétuelles, il s'ensuit qu'en observant cet état de choses prodigieux, les hommes composeront et décomposeront tour a tour. w Je dois présenter séparément la physique et les mathéma-tiques la physique doit se maintenir dans une parfaite indé-pendance, et ) avec amour avec une piété respectueuse, t employer ses forces a pénétrer dans la nature et dans sa vie sacrée~ sans considérer du tout ce que les mathématiques peu-vent faire et accomplir de leur coté {les mathématiques doivent, en revanche, se déclarer indépendantes de tout objet exté-rieur, suivre leur grande marche intellectuelle, et se développer en elles-mêmes d'une manière plus pure que cela n'est pos-sible, si, comme jusqu'à ce jour, elles s'occupent de ce qui est, et s'efïbrcent d'en tirer ou d'y adapter quelque chose. Un tnt~ra<t/'ca~o~ue est aussi nécessaire dans l'étude de la nature que dans l'ordre moral t mais~ il faut bien-se le dire,. avec cela, on n'est pas au bout, on est seulement au début. La perfection serait de comprendre que toute réalité est déjà théorie. J/azur du ciel nous révèle la loi fbndamentate de la chromatique mais ne cherchons rien derrière les phénomènes; i ils sont eux-mêmes la doctrine.
On trouve dans les sciences beaucoup de choses certaines, ~dcs qu~ohhé se Ia)sse pas déconcerter par les exceptions, et qu'on sait respecter les problèmes.
Si je reste calme chfin en présence du phénomène primor-dial, ce n'est aussi je l'avoue .que de là résignation mais il y a toujours une grande diuerchcc entre se résigner devant les bornes de l'humanité ou dans les étroites limites assignées, par hypothèse, a mon individu borné.
Si l'on considère les problèmes d'Aristote, on admire ce talent d'observation et touiçe que les Grecs ont su voir seu-lement ils ont le défaut ;de la précipitation, et passent immé-diatement des phénomènes a rexphcation, ce qui amené des décisions théoriques totit fait insuffisantes mais c'est la faute générale que l'on commet encore tous les jours. J' Les hypothèses sont des chansons de berceau, avec lesquelles le ma!tre endort ses écoliers l'observateur sérieux et de bonne foi apprend toujours plus a connattre les bornes de son esprit; il voit qucpIUs la science se développe, plus il se dé-couvre de problèmes.
Kn quoi nous péchons, c'est que nous doutons du certain et que nous voudrions nxcri'inccrtaint J'ai pour maxime, quand j'étudie la nature, de m'attacher au certain et d'observer l'in-certain.
J'appelle hypothèse loisible celle qu'on établit connue par plaisanterie, pour se faire réfuter par la sérieuse nature. Comment parattrcz-vous mattre dans votre science, si vous n'enseignez rien d'inutile? 1 La folie est que chacun croie devoir enseigner ce qu'il croit avoir su.
Comme on demande la certitude dans l'exposition didactique, attendu que le disciple ne veut pas qu'on lui communique rien de douteux, le mattre ne peut laisser aucun problème sans so-lution, ni tourner alentour a quelque distance. 11 faut d'abord planter des bornes, des jalons, et pendant quelque temps, on croit posséder l'espace inconnu, jusqu'à ce qu'un autre vienne arracher les jalons et les replanter en resserrant ou étendant les limites.
Hcs questions pressantes sur la cause, la confusion de la cause et de l'effet, l'acceptation pure et simple d'une fausse
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K)2 théorie, sont des choses fort nuisibles ci Une source d'embarras inextricables.
Si telsét~ëis ne se sentaient pas obligés de répéter l'erreur, pai'ce qu'ils l'ont une fois énoncée, ils seraient devenus de tout autrespersonhàges.
L'erreur a cet avantage qu~on peut en bavarder sans fin la vente doit être appliquée immédiatement sinon elle n'existe pas.~ 'Ceux qui né voient pas combien lavëritc rend là pratique facile se ptaiseht a l'attaquer et a la critiquer, afin de donher, eh qUeiqUe taçoh) uh6 belle apparence a leur aveugle et labo-rieuse activité.
Les Altemands (et d'autres encore) possèdent le don de rendre tes sciences inabordaMcs.
L'Anglais est mattrc d'appliquer sur-le-champ la découverte, en attendant qu'elle l'amené a une découYcrte et une activité nouvelles' qu'on demande, âpres cela) pourquoi il nous de-vanceentouteschoscst 1 L'homme qui pense à ceci de singulier, qu'à la placé où réside le problème non résolu, il aime a s6 créer Une image fantas-tique, dont il lie peut se délivrer, alors m6me qUe le problème est résolu et la vérité mise au jour.
Il faut une tournure d'esprit particulière pour saisir, dans son véritable caractère, la réatité sans forme, et la distinguer des chimères qui s'imposent vivement à nous avec une cer-taine réalité.
En observant la nature dans le grand comme dans le petit, je me suis posé continuellement cette question Est-ce toi, et-ce l'objet, qui s'exprime icit" Et c'est'dans ce sens que j'observe aussi mes devanciers et mes col!aboratcurs. Chacun considère le monde créé, réglé, formée accompli, comme un simple élément) dont it s'efTorce do se façonner Un monde particulier, fait à sa mesure. Les hommes habites prcn.ncnt le monde comme il est, et tachent dé s'en accommoder comme ils peuvent; d'autres hésitent, et ne savent comment le prendre: quelques-uns doutent môme qu'il existe. Qui serait bien pénétré de cette vérité fondamentale ne disputerait avec per-sonne, et considérerait les idées d'àutrui, ainsi que tes siennes,
&03 comme un simple phénomène: Car nous Voyons presque joùr-neuemcnt que l'un peut concevoir avec'~tacilitc' ce qui est inconccvabfë pour l'autre et non pas en 'des clibses qui au-raient Une inmichcé'quelconque sUr le bien cttc'jnal être, tuais e!) dcschosestput a. faitihdtn'erentcspôûr~n~ Ce qu'on'sati~oninc le sait propre~ ;'qúèpoûr,sÓi2mémè': si je parle' à~ec un au~re de ce' qùc~c crois ~sa.voir~it croit d'abord lé sa~bi!' miëux~ëtjc suis toujours réduit à rentrcr'cn moi-même avec Jnascië~~ La écrite nous prbnte; de Ï'crrcur, tl'në se dcbrbuiHë ri6n, eHene~aitq~enousèmbrountcr. 0:
L'homme se trouve environna d'cffcts/et il ne peut s'empê-cher de s'enquérir des c~ 'sàJpài'éssèÚ'âttitclÍë:lè'portè a s'emparer des ptus prochaines) cbn)me 'ctàrit les meitteUrcs, J et il s'en contente. Telle est surtout la manière du sens com-mun.' Si l'on Vdituh mal, on agit surlui imtncdiàtemcht, c'est-a-dirc que ron traite iïnhiediatcmeht le symptôme.
La raison n'a d~empire que sur la vie le monde crée, don s'occupe la geognosiC) est mort: dbncj il ne peut exister do géologie) car la raison n'y a rien & faire.
Quand je trouve un squelette cpars~ je puis le recueillir et le rccdnstruirc, car ici la raison ëtcrnciië me parle par Un aua-logue) fût-ce même le niegathere.
Ce qui ne natt plus, nous ne pouvons nous lougurcr naissant: ce qui est he, nous ne le comprenons pas.
Le vulcanisme absolu des modemes est/proprement une tentative hardie de rattacher le monde présent, incompréhen-sible, a un monde passe, inconnu.
Des cfïets parcils/ ou du moins semblables~ sont produits de diverses manières par les forces de la nature. Il n'est rien de plus déplaisant que là majorité car elle se compose deque!ques meneurs énergiques~ de fripons~ qui s'ac-commodent aux circonstances, de faibles, qui s'assimilent et de la masse, qui roule a la suite, sans savoir le moins du monde ce qu'elle veut.
La science du calcul est, comme la dialectique, un organe du sens interne, dans sa sphère la plus c!cvcc dans la pra--
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&04 tique; elle est un art, comme l'éloquence: pôUrl'unect l'autre, rien n'a de valeur que la forme t'Ief~ leur est indiu'ét'cnt. Oue I'arithmétt,quë:supputc des .pence ou des guitiées, que la rhétonquèdéfcndclc vrai ou le faux, ta l'une comme à l'autre cela estparfattonent égal.<.
Mais toUt dépend du caractère dcThom qUi; ~eYiyië;rcétiè" occupation~ qui'èxercc cùt~art i Un excencnt avocat dans ;t'ne juste cause Un j profond mathé~&ticieh ~evan t le ciel étoile, nousparàtssentl'uncti'àutrc comme desdieux.. ,< Qu'y à~-t-it) en hiathémattques, d'exact~q~e l'exactitude? Et l'exactitude h'cst-e!!e pas une conséquence dû sentiment intime~ delaYerite? ¡ Les mathématiques, ne peuvent cnaccraUcUh préjugea cUcs ne peuvent diminuer l'entêtement) modérer l'esprit de parti; elles n'ont aucune mnuehce sur le moral.
Le mathématicien n'est accompit qu'autant qu'il est un homme accompli) qu'il sent en lui la beauté du vrat t alors seulement il aura la profondeur, la pënétratipn) la circonspec-tion la pureté, la clarté, la grâce et même l'élégance. H faut tout cela potn'être un Lagrange.
Ce n'est pas la langue qui est par cnc-mcme Juste, énergique, élégante, c'est l'esprit qui s'incorpore eh cite; et il n'appartient pas a chacun de donner a ses calculs, a ses discours ou a ses poésies les qualités désirables: il s'agit de savoirs! la nature vous a donne pour cela les facultés intellectuelles et morales; les facultés intellectuelles, c'cst-a-dirc l'intuition et la pénétra-tion les facultés morales, afin que vous écartiez les mauvais génies qui pourraient vous empêcher do rendre honneur à la Y~<C.
Vouloir expliquer le sitnpic par le complexe, le facile par le difficile, est un mat répandu dans tout le corps scicntinque, un mal bien reconnu par les habiles, mais qui n'est pas avoué partout.
Que l'on considère attentivement la physique, et l'on trouvera que les phénomènes, tout comme les expériences sur lesquelles e!!c repose, ont une valeur diverse.
Tout dépend des expériences originelles, primaires, et !e chapitre qui est basé sur elles est solide et certain; mais il est
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aussi des expériences secondaires, tertiaires) etc. :;si oh leur accorde !a m6me va!ëur, eltes né font qû'embrounîer ce que les premières avatenteclatrci.
Un grand maF dans les sciences/et m6me en toUtes.chosès.resuttc dece qUc des.hommes sans aucune force de conception se hasardent a théoriser, parce qu'ils ne comprennent pas que beaucoup desàVoir n'en donne pas ledroit/Itsse~~m~ à l'œuvre avec Un loUaMe bon sehs~ mais a ses bornes) et, lorsqu'il les franchit~ court le risque de devenir absurde/Le dpmaineetl'apanagc du bon sens est le champ de la pratique et de faction: Quand il agit, il se trompe rarement) mais les méditations~ les inductions et les jugements d'un ordre élevé ne sont pas son affaire.
L'expérience est d'abord utile a la science; cependant elle est aussi nuisible, parce qu'elle laisse voir la loi et l'exception: or la moyenne entre l'une et l'autre ne donne point la vérité. On dit qu'entre deux opinions contraires se trouve la vé-rité! nullement, c'est le problème qui se trouve entre deux, l'invisible) la vie éternellement active, conçue en état de repos.
Quand je considère ce que les sciences naturelles ont gagné) t dans le temps ou nous sommes, en lumières et en étendue, il me semble être le voyageur qui cheminait vers l'orient au point du jour qui contemplait avec joie, mais avec impatience, la lueur croissante, et soupirait après l'arrivée de la pleine lu-mière, mais qui, a son apparition; dut détourner les yeux, étant incapable de supporter la clarté désirée et attendue. Sans exagérer, c'est l'état où je me trouve quand je lis l'ouvrage de AL Carus qui développe les indices de tous les germes, depuis la vie la plus simple jusqu'à la plus diversifiée, et qui, parsonlangage.et ses figures~ met sous nos yeux ce grand mystère, que rien no prend naissance qui n'ait été an-noncé) et que l'annonce n'est rendue claire que par la chose annoncée) comme la prophétie par l'accomplissement. Le même sentiment s'éveiUe chez moi, quand j'étudie l'ou-- Sans doute sa Physiologie. Ch.-G. Gust. Carus, conseiller et médecin du feu roi de Saxe, est célèbre comme ph'tosophe et comme naturaliste. vragc d'Alton qui présente, après leur accomplissement et leur destructioh, les éires créés~ èt/avecleseco~ 'd~YaH; met sous nos yeux l'intérieur et l'extérieure la chàrpcirite et l'enveloppe, éhuiî~ avec la mort, compose une.vie.~î~~ je vois' lajUs~esse'de ina cph'tpâràison~ je'sbnge comme, de-puis undémt-siëclé~~oëil'fixé sur le but,'j'ai passé) dans ce même domaine~ dés1[énèbrë~au;crépuscule et du crépuscule au jour~et ~omme il nl'arrtve'ënSn que !a plus pure lumière fa-vorable a ~oùieconceptioh~et tôu~ savoir, se montre avec puissance', m'anime' en ~éblouissante et, eh ~tneme ~temps qu'énerëmpIit~mesYœux'raisôhnës; Justine complëtcmeht mes ardents eûbrts.
Comme Socrate rappcta l'homme moral a lui-même, afin que par !a méthode la plus simptè~it apprit en quètque mesure a se connattrë; de même l'Iatoh et Aristote se présentèrent devant la nature comme des esprits qui étaient faits) l'un, pour s'identiner avec eUe par 1'intcHigence et le sentiment, l'autre, pour se l'approprier par l'observation et la méthode. Aussi tout rapprochement qui, dans l'ensemble'et'Ie dotait, peut s'établir entre nous et ces 'trois génies, est l'événement qui nous tait éprouver le plus de joie, et qui, en tout temps, se montre eMcace pour avancer notre culture..
Pour échapper à la diversité ihnnie, au morcellement et à la complication des sciences naturelles chex lés modernes, et pour se réfugier dans la simplicité) il faut toujours se poser cette question < Comment Platon aurait-il procédé en présence de la nature ) telle qu'elle nous apparaît aujourd'hui dans la diversité plus grande qu'elle déploie, nonobstant son inalté-rable unité?
Car nous sommes persuadés qu'en suivant la même voie, nous pouvons parvenir organiquement jusqu'aux dernières ra-mifications de la connaissance, et) sm" cette hase, élever et aucrmir peu à peu jusques aux combles l'édifice de chaque t. Edouard d'Atton, professeur & Bonn. science/Dèsavoir~'que! point le mditY~mc~ dU '~ièCie hÓU$ 'sc~ conde et nous gène eh cela)' c'est ce que hoUs ~devons examiner chàquejour, si nous ne voulons~pas'repousser ce qui nous pro-nteët accueillircëqûinousnbitt 'i:
On dit~ a ta gloire du dix-huittemë siècle~ qu'il s'est occupe principalement d'analyse i la tache du dix-neuvième sera'de démêler! ies .faussés synthèses; qu'on voit régner, et d'en sou-atettrel'obJet a une nouvelle àhalysë/ :ii' La nature, mise a là question, reste muette ~'màts qu'on l'iit-terrôge Idya~ement/ sa réponse fidèle est toujours oui oui} non,h6h!'Toûtce"qutestdeplUs vicntdu maL.; Les hommes sont fâches que !a.Y~nt6,s6it si :simpte s ils de-- Yraieht songer qu'ils ont chcorè assez de peme a l'employer d'une inameré pratique pour. leur usager « Je maudis les gens qui ïoht dë~l'erreur uh monde particu-lier, et ne cessent pourtant de demander que l'homme se rende utile. itJnc ëcole peut être considérée comme Un individu quî s'en-tretient avec lui-m6ine pendant un siècle~ et qui se cotnpiaît, d'une façon tout extraordinaire~ en sa propre nature, si sotte qu'elle puisse être.
Une fausse doctrine ne se laisse pas réfuter, car elle repose sur la conviction que le faux est vrai mais il est possible et permis et nécessaire d'énoncer itérativement le contraire. Colorez deux baguettes, l'une en rouge, l'autre en bleu; et plongez-les dans l'càû) l'une a cAtc de l'autre la Meuc para!tra brisée comme la rôuge< Chacun peut ~voir cette simple expé-rience avec les yeux du corps celui qui l'observe avec les yeux de l'esprit sera délivré do mille et mitle paragraphes erronés.
Une vérité insumsante opère quelque temps, et tient lieu d'une complote'iumicre; mais tout a coup, se produit, une cr-reur éblouissante cela sumt au monde, et des.siècles sont aveuglés.
Dans les sciences, il est extrêmement méritoire de recher-cher et de développer la hérite insuffisante que les anciens ont déjà possédée.
Un phénomène, une expérience, ne peuvent rien prouver: c'est l'anneaU d'une grande chaine, lequel h~a de valeur qUe parla liatsoh: Si quelqu'un voulait iëhir~c~~ collier de perles ) et iic montrer q()ë là plus tielle, en nous demandant de croire que toutes les autres sont pareilles, un acheteur se déci-derait difncitëment a conc!ùré le hiarcM.
Des Images des descriptions dés mesures, des nombres et des signes ne suffisent'pas encore pour rëpreschter un phéno-mène. Si là doctrine de Newton 'a pu subsister si longtemps~ y c'est Uniquement ~pàrcë que l'erreur a ét~ embaumé pour une couple dé siècles, dans l'in-quarto de la traduction latine. Il faut répéter de temps en temps sa profession de foi, dire ce que l'on approuve) ce que l'on condamne: l'adversaire n'y manque pas non plus.
Dans le temps où nous vivons ) nul ne doit céder où se taire; i il faut parler et se remuer) non polir vaincre/mais pour .se maintenir dans son poste. De savoir si nous sommes avec la majorité bu la minorité, c'est une chose tout fait indif-férente.
Celui qui s'adonne aux sciences spufïrc d'abord par les rctar-demcnts, puis par les anticipations i !es gens ne veulent d'abord accorder aucune valeur à nos communications, et ensuite' ils auectent de conhaitrc déjà tout ce que nous pourrions leur communiquer.
Il existe dans l'objet une loi inconnue) qui répond a Une loi inconnuedanslesujet.
Le beau résulte d'une loi qui se manifeste. Prenons pour exemple la rosé. Dans la floraison) la loi végétative s'élève a sa manifestation suprême, et la rose serait eue-mcrne cette mani-festation portée a son p!ushautdcgré.w. Les péricarpes peuvent encore être beaux. Le fruit ne peut jamais l'être, car il nous offre la loi végétative repliée sur eHe-méme (loi toute nue); La loi qui se manifeste dans la plus grande liberté, selon ses conditions les plus spéciales, produit le beau objectif, lequel doit naturellement trouver de dignes sujets qui lesaisissent. Il est impossibtc de rendre compte du beau dans la nature et dans les arts dans la nature, car il nous faudrait connaître L Sa doctrine des couleurs. les lois selon lesquelles !a nature universelle veut agir et agit (quand elle peut); dans les arts, car il nous faudrait conhaitre e les lois scion lesquelles la nature universelle veut agir e agit (quand eue peut), sous la forme particulière de la nature hu-maine. > De ce qui précède on peut déduire là beauté de la jeunesse. A vieillir, on se retire par degrés:dù phénomène.~ A quel 1 point l'objet vietllissàht peut être .appelé beau. Jeunesse éternelle des dieux grecs. Persistance de chacun dans son caractère~ jusqu'au faite de l'existence humaine~ sans penser au retour.
La nature, avec sa fécondité infinie, remplit tous les espaces. Considérons seulement nôtre terre i tout ce que nous appelons mauvais ~malheureux, vient de ce qu'elle ne peut donner place à tous les êtres qui naissent~ et moins encore leur assurer la durée. i Toute chose qui na!t cherche se faire place, et veut durer c'est pourquoi elle en écarte Une autre de sa place et en abrége la durée.
L'être vivant a la propriété de s'accommoder aux mille et mille conditions des influences extérieures, et toutefois de ne pas abandonner Une certaine indépendance marquée qu'il s'est acquise.
Que l'on songe la facile excitabilité de tous les êtres et comme le moindre changement d'une condition, un souffle, manifeste sur-le-champ dans les corps une polarité qui, à proprement parler, sommeille dans eux tous.
La « tension est l'état en apparence indifférent d'un être énergique parfaitement préparé à se manifester, se différen-cier, se polariser.
11 y a dans là phanérogamie encore tant de cryptogamie que des siècles ne la déchiffreront pas.
La lumière et l'intelligence qui régnent, l'une dans le phy-sique, l'autre dans le moral, sont les forces indivisibles lés plus sublimes qui se puissent concevoir.
Et la couleur n'appartient-elle pas proprement la vision?
S l'on croit même toucher la couleur, je le veux bien sa nature propre n'en serait que mieux confirmée. On petit méme'Ia goûter le bleu a la saveur alcaline, le rouge jaunâtre là sapeur acide. Toutes les manitbstations des substances ont de l'a~ iv:
Toutestpats simple'qU~onhëpcu~~imâgine~ë~ inêi)1è temps, trop entre-croisé pour être compris.
Ceux~ur~oinpôsent'delùn~ières'c~ iavluyi~r:e ttni~qüè et fbncierement'ciMre sont les Ventàbies'obscurants. I! Celui qui s'accoutume a Unë~idëe fausse accueillera facilement chaqûeerrëun Tycho-DraM) ce grand matnën~a demi de l'ancien système, qui du moins était approprié a nos sens il eut îa prétention de'le'rëtnpiacci' par un mëcanisme complique, que les' sens ne pouvaient 'percevoir, ni la pensée comprendre. ,t Le rchommée~d~ Ne~on~ ~commë~ïnath~maticich~ est! si grande, qu'elle a maintenu jusqu'à nos jours l'erreur la plus absurde, savoir que là~Iùmière claire') pure~ ëierhellemënt inalterëe, se compose de lumières sombres. JËt nh sont~ce pas les mathématiciens qui détendent encore cette absurdité et qui la répètent au plus vulgaire auditeur ~n'des termes auxquels on nepeuttrouvéraueuhsëhs? ° -t. ~t'i' ;= Le matttCtnaticicn a pour;domaine la quatttite'ei tout ce qui peut se déterminer par nombre et par mesure, et, par consé-quent; eh quelque sorto~'tout l'univers sensiMë~Mais'si nous l'observons, selon nos facultés; avec tout notre~ehtëndement et toutes nos forces, nous reconnaissons que là ~a~<~ et la ~Ma-- /t~ doivent etrcconsidérees comme !es'deuxpAIes:d6 l'être ma'-ni<estc c'est aussi pourquoi le màthcn~aticieM'donne a ses formules une si grande extension, aun do comprendre,'én tant que possible, dans le monde mesurable et calculable celui qui ne peut se mesurer.' Alors tout lui paratt palpable, saisissableet mécanique, et il devient suspect d'un'athéisme secret, en ce qu'il croit saisir en même temps jusqu'à l'Être te'plus incom-mensurable, que nous appelons Dieu; dont il semble parla no plus reconnanrcl'cxistcncc séparée ou~prccnnncnte.
Le langage a; il est vrai, pour base l'intelligence ~ot la raison de l'homme, mais il ne suppose pas précisément chez celui qui s'en sert une intelligence pure, une raison cultivée, une volonté loyale c'est un i nstrumcnt h employer convenablement et ar-bitrairement on'peut aussi bien;l'appliqupr a une d~ artinciéuse et décevante qu'à une mystique confuse et obscu-rante on abuse sans scrupule du langage pour faire) eh prose et en vers, des phrascs'creuses et vides~ oh essaye méme;dc taire des vers d'une prosodie irréprochable, et~héàhmbins dé-pourvus de sonsi < 'f-.i~ ~));j~ Notre ami) lé chevaliefi Ciccôlini ~exprime, 16 désir que tous les mathétnaticiens~ écrivent avec le génie et la clarté d'un La-grangc~ c'est 'deMan~er'qu'ils aient tous'l'esprit clair et pM~fond d'un Lagràhge) et qu'ils en usent pour traiter de là science. Les phénomènes 'ne'sont d'aucune valeur) s'ils ne nous don-nent pas une YUë:pIus prpibnde' et plus riche de: là nature, ou s'ils'hepeuvèht être ctnpioyésa notre usage.
C'est une iaussë idée de croire" qu'on peut se débarrasser d'un phéndmone'oU ~écarter, aveclé calcul et des mots.. L'expérience dé Newt0h,'sur laquelle repose la théorie tradi-tionhéne des couleurs, est d'une extrême complexité, e!le com-bine les conditions suivantes t Pourqùelespec<reparàisse,iliautl l"Uhprismcde verre, 2<'Qui soit a trois faces, 3°Pctit; v 4<'HfautunYoIet, 6" Percé d'un trou, 6<'Quts6it très-petit; i 7° Il faut qu'une itnage du soleil tombe au travers) 8° D'une certaine distance; 9" Qu'elle tombe sur le'prisme dans Une certaine direction; 10<* Qu'elle se dessine sur un tableau, 11° Placé derrière le prisme; à une certaine distance. Que l'on retranche trois~ six ou onze de ces conditions; que l'on fasse l'ouverture grande~ que l'on prenne un grand prisme; que l'on place le tableau tout près, et le spectre chéri ne peut plus se montrer, ne se montre plus.
t. Ancien chevalier de Matte, directeur de l'observatoire de Bologne, puis de celui de Rome. Oh parle mystérieusement d'une expérience importante; qui doit entin~ dit-on~ cohnrmei~pleinement la théorie. Je !a con-nais pariaiiëment et Je puis aussi la produire i tout l'artifice consiste ajôindre encore une ou deux conditions aux précé-dentes) ce qui ne lait que rendre le tour de passe-passe encore plUsembrouillé.
L'expérience de FràUcnhôfcr, du des iighes transversales pa-raissent dansée spectre) est de la même sorte, tout cohïme les expérichces par lesquelles on doit avoir dëcouVei't une nouvelle propriété! de là lUtnière. Elles sont deUx fois et trois iois com-pliquées. Pour être de quelque Utilité) il faudrait qu'elles fussent réduites a leurs éléments) ce qui n'est pas diMcile au savantj mais, pour le saisir et le comprendre) nul profane n'est assez pour vu de notions préliminaires et de patience, nul ad-versaire, de bonne intention et de loyauté on préfère accepter en b)oc ce qu'on voit, et l'en en tire l'ancienne conclusion, Je sais bien que ces paroles sont vaines~ mais elles resteront en réserve pour l'avenir comme mystère évident' Quelque jour peut-6treun Lagrange s'intéressera-t-il encore a cette question. L'historien n'a pas le pouvoir et l'obligation de tout amener a la certitude les mathématiciens ne savent pas non plus expli-quer pourquoi la comète de 1770, qui devait reparattre après cinq ou onze ans, ne s'est pas remontrée au temps nxé. Cent chevaux gris ne font pas un seul cheval blanc. Les mathématiciens sont de singulières gens a la faveur des grandes choses qu'ils ont laites, ils se;sont érigés en corpora-tion universelle~ et ne veulent rien admettre que ce qui con-vient a leur sphère, ce que leur instrument peut traiter. Un ma-thématicien de premier ordre disait, l'occasion d'une doctrine de physique qu'on lui recommandait vivement Mats, est-ce que l'on ne peut absolument rien réduire en calcul? Nous nous souvenons parfaitement des années ou, des in-trigues secrètes se glissant de toutes parts, personne n'osait en parlcr;dahs le temps même où elles minaient la patrie nous savons très-bien aussi qui exerçait cette censure, et de quels avantages on se servait a cet cfïct.
C'est ainsi que, depuis vingt ans, la corporation physico-mathématique exerce son droit de veto contre ma doctrine des
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couleurs; elle ta décrie dans les académies et partout; des hommes de plus de trente âns savent maintenant m'en parler en sumsancC) et tish'ônt pas tort la possession, dans laquelle ils se senteht forts, est menacée par ma doctrine des coulein's, qui, dans ce sens, peut être appelée révolutionnaire, et contre !aque!!e cette aristoct'atte a tout sujet de~~ Le grand problème serait d'exclure les théories mathéma-tiques-philosophiques des parhes dé la physique dans lesquelles elles ne font que gêner la science au lieu de l'avancer) et dans lesqueltes là tractation mathemaûqUè~grdce a la direction ex-clusive du développement de la culture scientifique modérne, a trouve une si fausse application.
Hfaudrait montrer quelle est, dans les sciences naturelles, la véritable méthode; comment e!!e repose sur te plus simple progrès de l'observation) comment l'observation doit s'élever jusqu'à l'expérience et comment l'expérience mené chnh au ré-sultat.
Si nos espérances se réalisent, de voir les hommes s'unir avec toutes leurs forces) avec le cœur et l'esprit) avec l'intelli-gence et l'amour, et apprendre a se conhaitre les uns les au-tres, il arrivera une chose a laquelle personne ne peut songer encore les mathématiciens prendront plaisir a se voir admis dans cette société morale universelle, comme citoyens d'un grand Htat, et peu a peu ils renonceront a la vaine pensée de dominer sur tout comme monarques universels ils ne s'avise-ront plus de déclarer frivole~ inexact, insumsant, ce qui ne peut être soumis au calcul.
\ous devons rcconnaitre et déclarer ce que sont les mathé-matiques, en quoi elles peuvent rendre aux sciences natu-relles des services essentiels; eh quoi, au contraire, elles'sont déplacées, et dans quelle déplorable aberration la science et l'art sont tombés, depuis leur renaissance, par Une fausse application.
Les mathématiciens sont comme les Français vous leur par-lez, ils vous traduisent dans leur langue, et c'est d'abord tout autre chose.
Celui qui veut défendre l'erreur a tout sujet de procéder doucement et de prendre des manières polies; celui qui sent te bon droit do soh'coté doit agir vertement droit et petitesse n'ontriëha fairëchscmble.
C'est pourquoi ~'o'n'~isait aVëc une parfaite justesse Cëtui qui veut tromper les homh)cs doit avant tout rendre ~absurde plausible.
On tait dater dëBacon de Yérutam ia méthode ëxpéritncnttde dans les sciences hatùrënës ~cependant leur \'oiëa c~e~soûvëht iraversëe~ët rendue imprâticà~te par des te~ théÓfîq ù~'s. Tdui bien constdcré, on peut et t'oh doit taire daterde chaque joùrUhënouvenëépôqucI J.
t~cs naturatistës éminënts proctamënt déjà la nécessite de la tractation nMnograptnquë et, par conséquent, l'intérêt donné aUx détaits htais cet intérêt n'est pas cbhcevabte sans une mé-thode qui Manifeste cc!ui qu'on prend a rehsemhie~ et, une fois qu'on en cs~ arrivé !a, on n'a p!us besoin de tâtonner dans d'innombrables détails.
La notion est ta somme, i'idéc est !c résultat dei'expénencë} il faut de la sagacité pour faii'c !à sohme, de la raison pour saisir !e résuttat. `
Tout ce qui est désiràMc n'est pas accessible, tout ce qui est digne d'être connu n'est pas connaissabtë.
Plus on fait de progrès dans l'expérience, p)us on approche de rimpéhétrabic; plus bh apprend a Utniser i'cxpérichcc, ptus on voit que !'impéhétrab!e n'a aucune Utilité pratique.
La plus grande satisfaction pour i'homme qui pense est d'avoir pénétré ce qui est pénétrabte, et de respecter tranquinemeht ce qui ne t'est pas.
L'homme qui sait rëconnaitre les bornes de son intettigence est !ep!us près de ta perfection.
Ce qui retarde le plus les sciences, c'est que tes hommes qui s'en occupent sont des esprits inégaux.
Ïts ont du zèle, mais ils ne savent pas ce qu'ils doivent en faire.
Il est deux choses contre lesqueucs on ne peut trop se tenir en garde l'obstination, si l'on se renferme dans sa sphère; l'insunisance, si l'on en sort.
L'insufusance s'oppose plus qu'on ne pourrait croire à ce qui estsutïisant. ·
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Les hommes, ne pôuvahts'assurcr !c nécessaire) se tourmen-tentpouft'inu<i!e.
Dans te seizième siècle, !cs sciences n'appartichnent pas a te! ou tel homme, mats au monde c'est ienlônde qui les; tichi, qui les possède, et lltonnnenes'cmparequc de ta richesse. Le siecie est avance) et pourtant chacun commence par le commencement. ·
SUPPLÉMIÈT.
Le don te plus excellent que nous ayons reçu de Dieu et de la nature est la Ytc~ie mouvement circulaire de la monade autour d'elle-même, mouvement qui-ne connaît ni irôve ni repos; l'impulsion qui nous porte a nourrir et entretenir la vie est innée et .indestructible en chacun de nous; son caractère propre reste néanmoins un mystère pour nous et pour tes autres.
La deuxième efaveur des puissances créatrices csU'experichcc, la perception, l'intervention de la monade mobite et vivante dans lc monde extérieur qui l'environne, par où cUe se'sent d'abord enc-m6me sans bornes au dedans et bornëc au dehors. Cette expérience, nous pouvons, avec des dispositions nàtu-relles, de t'attention et du bonheur, nous en tan'e a nous-mêmes une idée claire, mais elle reste toujours un mystère pour les autres.
Comme troisième avantage) se développe ensuite ce que nous dirigeons vers !c monde extérieur, comme action et trayait comme écrits et paroles ces choses lui, appartiennent plus qu'~ nous, tout tomme il peut s'expliquer tout cela plutôt que nous ne le pouvons nous-mêmes; toutefois il sent que, pour avoir à cet égard des notions bien claires, il a besoin dcconna!tre, au-tant que possible, notre passé. C'est pourquoi les débuts de la jeunesse, les degrés de la culture, les particularités de la vie, les anecdotes, etc., excitent au plus haut degré sa curiosité. A cette action exercée sur le monde extérieur succède im-médiatement une réaction, soit que la bienveillance cherche à, bt6 nous~ehcoUrage~ soit que la haine sache nous faire obstacle.' Ce connitreste assez semblable h lui-même dans le cours dé là Yie, attendu que l'homme aussi reste semblable a lu!, et, pareil-lement, totit ce qui doit rcsschtir de !a sympathie où de l'anti-pathie pour sa m amëre d'être.
Ce qUe nos amis font ~avëc nous et pour nous~ est aussi uhë expénence, car cela fortiHe et développé notre ihdividuàlité~'cë que nos ennemis entreprennent contre nous, nous ne le ressen-tons pas/hoUs en sommes seutement informés, n 1'écàrtéïls 'et nous nous ëti préservons, comme du troid, de l'orage) de la pluie et de la grêle ou des autres maux auxquels nous pouvons nous attendre.
On h'aimc pas a vivre avec chacun et l'on ne peut non plus vivre pour chacun celui qui en est convaincu saura faire un grand cas de ses amis; il saura ne ha)r ni ne poursuivre ses en-nemis loin de la, car il n'est guère pour l'homme de plus grand avantage que de parvenir a reconnaître les mérites dé ses ad-versaires i cela lui donne sur eux~ une prëpôhdérancemarquëe.'
Si l'on remonte dans l'histoire des âges passés, on trouve partout des personnages avec lesquels on s'accorderait fort bien, et d'autres àveclesquels on se trouverait certainement eh connit.
Néanmoins le plus important est toujours ce qui est contem-porain, parce qu'il se reMcteen nous plus purement/et nous en lui.
-Caton fut décrète d'accusation dans sa vieillesse, et il nt va-loir principalement, dans son plaidoyer, qu'on ne peut se de-tendre devant personne que ceux avec lesquels on a vécu. Et il a parfaitement raison comment un jury veut-il déduire un jugement de prémisses qui lui manquent complètement? Com-ment veut-il délibérer sur des mdtits qu'il a'perdus de vue de-puis longtemps?
Chacun sait apprécier l'expérience, surtoutle penseur et le philosophe dans sa vieillesse t il sent, avec certitude et satisfac-tion, que nul ne peut lui ravir ce trésor.
Ainsi mon étude dé là nature repose sur la pure base de l'ex-périence. Qui petit me contester que je suis né en 1749, et (pour franchir beaucoup d'intermédiaires) que j'ai étudié avec appli--
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cation l'n'e !)a<t<M/e d'ErxIëben'~dans la première édition, et ncmcsUis pas borné à lire, quand elles furent imprimées, !ps autres éditions, qui se multiplièrent sans tm par tes soins de Lichtchberg, mais que j'ai appris a cohnaitre d'abord, au fur et a mesure) chaque nouvelle découverte; que, suivant pas a pas !c progrès de la science, j'ai vu les grandes décoUyertës de la seconde moitié du dix-huitième siècle, jusque nos jours, se lever successivement devant mot comme des astres mcrveil-- !eux? Qui peut me ravir ta secrète joie de sentir en moi-même que, par des efforts, persévérants, attentifs, je me suis telle-ment approché de mainte grande découverte, l'étohhcment du monde, qu'elle s'est, pour ainsi dire, élancée de mon cerveau, etqueje voyais alors clairement le petit notnbre de pas que j'avais négligé de hasarder dans ma ténébreuse recherche? ` Ceux qui ont vu nattre l'invention des hallôns àérostatiques pourront dire quel mouvement elle produisit dans le monde; avec quel intérêt on suivait les aérônàutes; quel ardent désir se manifesta dans mille et mille cœurs de prendre part ces voyages périlleux, longtemps prévus, prédits, toujours crus et toujours incroyables; comme chaque heureuse tentative rem-plissait d'abord les gazettes de récits animés et circonstanciés, donnait lieu a des brochures et a des estampes; quelle tendre compassion l'on ressentait pour les malheureuses victimes de ces expériences. Le souvenir même ne saurait faire revivre la chose, non plus que l'ardeur avec laquelle on s'est inté-ressé a une grande guerre, que l'on a vue éclater il y a trente ans..
La plus belle métempsycose est celle où l'on se voit renattrc dans autrui.
La Po~~HCa~cman~c (fapt'~ Goethe, par le professeur Zauper, tout comme le Su~MmM< (Vienne, t822), doit assurément pro-duire Une agréable impressionsur le poète. Il lut semble qu'H passe devant des miroirs, et qu'il s'y voit reproduit sous 16 jour le plus favorable.
En pourrait-il être autrement? Ce que notre jeune ami a connu de nous, ce sont précisément les actes et les travaux, les 1. Naturaliste, professeur & Coettingen, mort en Un. paroles et les écritS~cinanés de nous en d'Iietn'ëux moments, et que nô~s avouerons toujours volontiers.
est btcn i'a~è <tuë !'on soi-même; il est d'au-tantplus'doux'd'aVoirsatisfaitIes autres.
Quand hous jetons les regards sur'Motre vie passée, elle nous parait toute morcelée, parce qde nos négligences, nos échecs, se prescntëht toujoul's les premiers a notre 'esprit, et l'cmpor-tcnt.'dans l'imagihation.'sur nos travaux et nos succès. Ces choses, notre jeune atniti'eh aperçoit rien~Hcohtemptc, ilgbùtc.ttmët a prôntia Jeunesse d'uh devancier ;its'ch nour-rit au tond de son âme, comme si dëja'une tbis il'avait été ce qU'itcst.
Les retentissements divers qmm'arrivent des pays etran~ 'gei's mccauscut un ptaisir semblable, un plaisir cga! Jcs na-tions étrangères apprennent a connattre aujourd'hui seulement les travaux de noire jeunesse j leurs jeunes gens, leurs hommes faits, luttants et agissants, voient leur image dans notre miroir; ilsappt'cnhent que, ccqu'ils veulent, nous le voulions aussi: ils nous font entrer en commerce avec eux, et nous abusent avec l'apparence d'un retour de jeunesse..
Ce qui huitbcaucôup au progrès de la science, c'est qu'on s'occupe do ce qui n'est pas digne d'être connu et de ce qui no peut l'être.
L'empirisme élevé est avec la nature dans le même rapport que le sens commun avec la vie pratique.
Les phénomènes primitifs, quand ils apparaissent sans voiles a nos sens, nous font éprouver une sorte de frayeur qui va jusqu'à l'angoisse les hommes matériels se réfugient daus l'ctonnemcnt; mais l'esprit, entremetteur diligent, arrive bien-tôt, pour accoupler, sa manière, la chose la plus noble avec la plus commune.
Le véritable intermédiaire) c'est l'art. Raisonner sur l'art) c'est vouloir interposer l'intermédiaire, et cependant nous en avons retiré de nombreux avantages. `
Il en est des principes de déduction comme'des principes de division, il faut qu'ils épuisent le sujetou ils ne sont bonsa rien.
Dans les sciences aussi, on peut proprement ne rien savoir la pratique est toujours nécessaire. Tout aperçu vrai dérive d'une conséquence et am6ne des conséquences c~est un anneau intermédiaire d'une grande chatncascchdante et féconde.
l.a science nous est utile avahttout) en eequ'cHe nous ancge un peu l'étonnement auque! nous.sômtpes disposes par nature, ensuite, en ce qu'cUe suggère a ta vie, toujours plus raffinée, de nouvcUcs ressources, pour écarter le nuisible et introduire leproutàbie..
On reproche aux CQmpagnies,sàYahtes de.ne pas entrer avec o assez de vigueur dans la vie~ mais cela ne tient pas à elles, cela tient surtout la manière dé traiter lascience.
RÉFLEXIONS MORALES
«apport, tmctinn~ott)<tmoat',pnMto)t, babhudp. L'amour, dont la jeunesse ressent la puissance, ne sied pas l'âge avancé, non plus que tout ce qui suppose la <c producti-vité, = qui ne se conserve que bien rarement avec l'âge. Les bons et lés mauvais poëtes nous font tellement conututre t'amour, qu'il en serait devenu trivial, si, par les lois de la na-ture, il ne se renouvelait toujours avec toute sa force et tout son éclat.
Sans parlerde la tyrannie dans laquelle la passion t'ehcbame, t'homme est encore l'esclave de maintes relations nécessaires 1 qui ne tes connaît pas ou veut les transformer en amour ne saurait ctrc que malheureux.
Tout amour se rapporte au présent l'objet dont !a présence m'est agréable, qui s'offre toujours a moi dans l'absence, qui évei!ie sans cesse !e désir d'une présence nouvelle; qui est ac-compagné d'un vif enchantement, quand ce vceu s'accomplit, d'un charme toujours égal, quand ce bonheur conttnue c'est la. proprement ce que nous aimons, et il s'ensuit que nous pou-vons aimer tout ce qui peut nous devenir présent, et, pour tout dire, l'amour pour la divinité aspire sans cesse a se rendre présent l'Être suprême.
PHNSHES S A ceci touche de bien près l'inclination, qu'il n'est pasTare de voir se développer en atnbur.' H!!c a pour hase un attache-ment purt qui rcssemble eh tout & l'amour, sauf dans !c besoin absolu d'une présence continuée.
I/it)clinati6npët~ prendre des di~ très;:dÍ vorses;' àvoit· pourobjetptùstcurs personnes et p!ùs!curschosés/ct~ èllé proprement, lorsque nous savons nous la conserver, qui nous Msùrëuh bonheur durable. C'est une chose particulièrement re-marquable, que l'habitude peut prëhdre'coM la plâcé de l'amour passionné; elle exige moins une société agréable qu'une société facile~ mais ensutte elle est invihcib!e. n'est une grande anaire que de rompre une Haison accoutumée! e!)e subsiste en dépit de toutes tes contranetcs mecQntcntcihcht, chagrin, cotërC) ne peuvent rien contre elle; eue surnionte même le mépris, làhâinë.~ Je ne sais pas si quelque rotnancier a su peindre parfaitement la chose il ne pourrait d'aUlcurs l'entreprendre que d'une manière incidente, épisodique, car, dans une exposition détaillée~ il aurait a lutter avec de nom-breuses invraisembhnccs.
~poqaetdet'ettprtthnhmtn)
(D'après les plus récents traMUt de Hermahn '.) Les temps primitifs du monde, des nations, des individus, se ressemblent. D'abord un chaos désert embrasse tout, mais !'es-prit couve déjà sur la matière mobi!eet organisée. Cependant la foule autochthone, inquiète et surprise~ jette les yeux autour d'c!lc, afm de pourvoir chetivemeht a ses besoins lesplus indis-pensables; un esprit heureusement dou6 contemple les grands phénomènes de l'univers, observe ce qui se passe et décrit, d'un ton prophétique, ce qui existe, comme s'i! était naissant. Ainsi, dans les temps les plus anciens, observation~ philosophie, no-menclature et poésie, nous trouvons tout confondu. Le monde devient plus serein, ces sombres éléments s'éclair-cissent) se débrouillent, l'homme s'en empare, pour les dominer d'une autre manière. Une sensibilité vive et saine porte ses re-gards autour d'elle; gracieuse, elle ne voit dans le présent et le Gottfried !termann, professeur d'ftoqucnee et de po~ste à Mpzig.
PRNSÉHS.
passe autre chose que son imagé. A l'ancien nom cite prête Une forme nouvelle; elle humanise, elle personnifie les choses ina-nimées cbmme-Ies choses Mortes, et communique &on~ caractère a toutes les créatures. Ainsi vivent et se développent les croyances populaires .qui rejettent souvent avec légèreté tout ce qui a pu rester'd'abstrus de t'époquë~p~ Le champ de ta poésie fleurit, et celû!-la' seul est poète'qui par-tage la croyance populaire ou qui sait se rapprôpner. Le ca-ractère dé cette ëpoqueëst une sensibilité libre, énergique, sé-rieuse et noble, relevée par l'imagination:
Mais l'homme ne connaissant aucunes bornes a l'enhoblisse-ment de son être, et ta brillante région de la vie ne parvenant pas a le satisfaire dans toutes les circonstances, il se rejette dans te mystère, il cherché une ptUs haute origine aux choses qui lui apparaissent. Et comme la poésie crée dés dryades et des ha-madryadcs, au-dessus desquelles vivent des dieux supérieurs, la théologie enfante des génies, qu'e!!e subordonne les uns aux autres, jusqu'à ce qu'ils Unissent tous ensemble par être conçus comme dépendants d'un dieu Unique. Nous croyons pouvoir ap-peler cette période sainte. Mlle appartient, dans le sens le plus élevé, a la raison; mais elle ne peut longtemps se conserver pure, et cotninc, sans être une poésie~ c)Ie embellit, poUrson propre avantage, la croyance populaire; comme elle énonce lés choses les plus merveilleuses et leur attribue Une valeur objec-tive, elle doit enfin devenir suspecte a l'intelligence. Celle-ci, dans son énergie et sa pureté suprême, honore les premières origines, prend plaisir aUx croyances poétiques des peuples et apprécie le noble besoin de l'humanité de rcconnattre Une puissance suprême. Mais l'homme intelligent s'eHorce de ré-pandre la lumière sur tout ce qui est concevable, et d'expliquer d'une manière saisissable jusqu'aux plus mystérieux phéno-' mènes. Les croyances populaires et sacerdotales ne sont donc nullement rejctées, mais derrière elles est admis un principe compréhensible, louable, utile; on cherche ce qu'elles signi-fient, on transforme l'idée particulière en idée générale, et, de tout ce qui est national, provincial, même individuel, on dé-duit quelque chose de propre a l'humanité tout entière. On ne peut contester à cette époque une tendance noble, pure, sage,
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mais cite satisfait plutôt les individus bien doues que tes na-tionsentiet'cs.
Hn effet, quand cette manière de penser est répandue, arnvc la dermcrc époque, que ? nous appcUcrons prosa'tquë) sa' tchdancc n'étant pas d'humaniser; d'appropriet' au pur sens com-mun et aux besoins usuels le fond des époques précédentes, mais de donner a c6 qu'if y à de plus anttqùe une fornic vut-gaire/ et, .par la,' d'anéantie les sentiments primittfs,îles croyances poptuatres et sacerdotales, et celles même de l'in-teuigcncc, qui/derrière l'étrange) soupçonne encore un touaMc cnchathcmcnt.
Cette époque ne peut durer longtemps. Lés besoins dé l'hu-manité, evoincs par te cours des événements, rétrogradent et franchissent d'un bond h route tracée par la raison, confondent les croyances sacerdotales, populaires et primitives, se cram-ponnent tantôt ic!, tantôt la~aux traditions, se plongent dans les mystères, substituent des contes à la poésie-et les érigent en articles de foi. Au lieu d'enseigner rationneUemcht et d'exercer une paisible innuence, on sème au hasard, de tous cotes, le fro-ment et l'ivraie en mémo temps aucun centre n'est p!us donné désormais, sur icquet on puisse arrêter sa vue; chacun se pro-duit comme instituteur et comme guide, et présente sa parfaite folie comme un système accompli.
Ainsi est détruite la valeur do chaque mystère la croyance populaire est cnc-meme profanée, des quaHtes qui auparavant se développaient naturellement les. unes des autres, se font la guerre comme des cicmcnts ennemis; on voit donc renaurcie tohu-bohu, mais ce n'est pas le primitif, fcrtiHse, fécond, celui-ci se meurt, U tombe en pourriture, et l'esprit mémo de Dieu pourrait a peine en faire cc!orc une seconde fois un monde digne de lui,
PHNS~HS.
PREMIERS COMMENCEMENTS
PROFO~DËMENTOMERVËS~ CONVENABLEMENT b~KOMMÉS. Poésie croyance populaire v forte nation.
Tftco!6g)e"cxattatioh idéale; sainte raison.
Philosophie abaissementqméclah'e sages, ¡j: intcHigcncc.. Prose, dissolution q\)i passe triviale sensitivitc.
au vulgaire
Mctahge, résistance, disso!utfoh.
Commentaire thr !cs pnrotca prtm~tvea.
(Poésie orphique.) 1~38 cinq stances qui suivent 6ht déjà part~dans le deuxième cahier de ia Morphologie~ mais cUës méritent peut-être do par-venir !a cotmaissancc d'un public plus nombreux; des amis ont aussi désiré qu'eHes fussent accompagnées de quelques ex-plications, aHn que ce qu'cnes'taisseht scùtement entrevoir fùt présenté de manière a en rendre le sens clairet t'intcnigence pure.
Ce qui nousaetetransmis des doctrines orphiques~ anciennes et nouvc!!cs, on a cherche ici aie resserrer) à l'exposer briève-ment, avec une concision poetiquCt Ces strophes renferment beaucoup d'idées importantes, dans un enchaînement qui, lorsqu'on l'a saisi, facilite a l'esprit les plus graves méditations.
AA)MQX. –GÉME.
Le rapport du titre avec h strophe a lui-même besoin d'line explication. !ci le AAt~MX signifie l'individualité de ta per-sonne, individualité bornée) nécessaire, qui se prononce im-médiatement a l'heure de la naissance; c'est le caractère par lequel un homme se distingue de tout autrCtSi grandes que soient d'ailleurs les ressemblances. Cette détermination, on l'attribuait à l'astre influent) et lés mouvements, les rapports infiniments variés des corps cétestes, soit entre eux soit avec t. Goethe reproduit en effet )ë$ cih<} stahce~ avec ta '('ûmmentairc. KoUs eh~ ayons donne ta traduction, p. 3H, et nous y renvoyons )o tecteur.
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là terre, pouvaient très-bien être rattaches aux vicissitudes di-verses des naissances. De ta devait dccôUicr aussi te sort futur de t'homme~ et, en accordant'ce bien avouer que~~Ius'quc tout ie restC) ta force et l'ihdividua-- Ht6 hâtives nxcnt M destihÉe de l'hom C'est ~ourquot cette strophe prochnte~ iriSisiah~é JI1hlmutabntté de lindividù. Si detërnnhe qu'~ il e§t sans doute) en sa qualtie de créa~ïre nhie, sujet a ]a destruc-tion mais, aussi longtemps que son germe subsiste) i! ne saurait être ni brise ni morceté, même parla suite des géné-rations.
Cet être constant, tenace) qui ne peut se développer que par lui-même, entre, il pst vra!, dans diverses relations par les-qucnes son caractère premier et originel est entravé dans son action, gène dans ses penchants, ett ce qui survient ators, notre philosophie ië nomme
T'fXit. L'ACCtDESTBt..
Cependant ce n'est point par accident qu'un homme tire son origine de telle ou telle nation, tribu ou famille car les nations répandues sur la terre doivent) ainsi que leurs diverses rami-fications être considérées comme des individus t et T)'XH ne peut agir que dans les mélanges et les croisements. Nous voyons un exemple marquant do la durable personnalité de ces tribus dans la race juive; des nations européennes) transplan-tées dans d'autres parties du globe, ne se dépouillent pas de leur caractère, et, au bout de plusieurs siècles, on reconnattra fort bien dans l'Amérique du Nord, l'Anglais, le Français, l'Allemand; mais, en même temps, les croisements rendront sensibles les effets de la TYXH, comme le métis est reconnais-sabtc a la couleur plus claire de sa peau. Dans t'éducation.si elle n'est pas publique et nationale, 'n'XH maintient ses droits capricieux nourrices et gardes, parents et tuteurs, institu-teurs et surveillants, comme tous les premiers cntours, cama-rades, localité (ville ou campagne), tout détermine le caractère propre, par la première culture, par le retardement ou l'accé-lération. Le AAIMQNse maintient sans doute au travers de tout, et c'est la nature propre, le vieil Adam, ou comme on voudra
52~ l'appeler, qui, aussi souvent qu'on te chasse, revient, toujours plus insurmontable.. 1. ,> C'est dans cehctd~ed\the.ntdnidua!h~~ éoüsti-tuée, que l'on a départi a chaque homme son démoh)'qui, daits t'occàsioh, lui souMe a l'orëillp ce qu'il doit faire, et c'est ainsi qucSocrate choisit là coupe empoisonnée, parce que son de-- Yoirétaitdemôurir.
MaisTVXHnesërelÂchëpoiht,ét surtout elle ne cesse pas d'agir sur la jeunesse, qui) avecses passions, ses plaisirs, ses goûts sociables et sa conduite Mvolë, se jette <ànt6t~'uh~c6té tantôt de l'autre) et ne trouve nulle part nxité et contentement. Alors se développe de Jour en jour une inquiétude plUs sé-rieuse, une ardeur plus profonde on attend l'arrivée d'une nouvelledivinité.
Et*M.–Attoutt.
Souscchom estcpmpris tout ce qu'on peut imaginer, depuis l'inclination là plus légère jusqu'à là fureur là plus passionnée. Ici le démon individuel et TYXH, la séduisante, s'unissent en-semble: l'homme parait n'obéir qu'a lui, laisser agir sa propre volonté s'inféoder a son penchant et pourtant ce sont des accidents qui s'interposent) ce sont des influences étrangères qui le détournent de sa voie, il croit saisir et il est pris; il croit avoir gagné et il est déjà perdu. Ici encore TTXH pour-suit sonjeu~ elle attire dans de nouveaux labyrinthes l'homme égaré, ici point de limites à l'égarement, car le chemin est Une erreur. Alors nous risquons de nous perdre dans cette consi-dération) que ce qui semblait disposé pour la plus étroite spé-cialité se dissipe et s'écoule dans la généralité. C'est pourquoi les deux derniers vers s'empressent de nous signaler nette-ment le seul moyen d'échapper à cette erreur et de s'en garan-tirioutesavie.
Alors enunonpeut reconnaître do quoi le AAIMCN est ca-pable; lui, indépendant, égoïste, qui s'avançait dans le monde avec une volonté absolue, et qui ne voyait qu'avec chagrin Tl'XH lui barrer ça et la le chemin; il sent désormais qu'il n'a pas reçu de la seule nature sa détermination et son empreinte; sa conscience lui dit maintenant qu'il 'peut se déterminer lui-même; qu'il peut, non-seulement saisir de force l'objet.que la
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sort lui amené ) mais encore se l'approprier; b!cn plus, qu'il peut posséder avec un aMour étcritcl, impérissable, un nouvel ôtrc, comme n se possedclu~menie. ` A peine ce pas est-il faity que, par tine.tibrc Ycs~ ta liberté est abandonh~cT deux âmes doivent s'ùntr~~e~~ î.iÛ"SÓlÍl corps, deux cbrpsfeti 'une scUte âme 'et en 'mcmc temps qu'un parci! accord s'établit ) une troistcmcvieht~s'yjoind po.ur serrer une mùtueuc; une atmab!echatne~ parcMs fan tsdbh'cnt do hôUvëau former un t6ut~~heur conuh'uny mais p!us grand/!ebM6 te: 'cÓfps'~ÓÍù'pÕSé de tant de mehujrës est blesse, selôn'Ia'destiUe~ tùlÍrèsÜ'c' en que!qH'unéd6'ses parties, et, au !ieU de jouir dans I'cnsembte,tt souurc dans !e detait néanmoins cette relation est trbth'ce aussi désirable' que nécessaire. Les avantages attirent chacun, et t'en se résout a subir !es mcôhvcmcnts. La thmiHc se groupe avec !a tamH!e} !a tribu avec ia' tribu une peupiadc s'est for-mée, et s'aperçoit que !a résolution prise par l'individu est aussi avantageuse a I'cnsemMo;cI!c'rend par îa!oi cette rp$o!ution irr6voeab!e; tout ce qUë l'amour accordait volontairement de-vient un devoir, qui engendre miHe devoirs, et, afin que tout soit conclu pour !c temps et l'éternité, ni l'état ni l'église ni la coutume n'épargnent les ccrcmohics.Toùtcs les parties pren-nent .leurs mesures', au moyen des contrats les plus obliga-toires, de toute la publicité imaginaMë,pdUr que l'ensemble ne soit pascompromis.dans son plus petit detail.parl'inconstàhcc et le caprice.
ANArKtt.–NËCMSU~.
Cette strophe n'a besoin d'aucune explication il n'est per-sonne à qui l'expérience n'ait fourni pour ce texte des notes suffisantes; personne, qui ne sente une douloureuse contrainte) au simple souvenir de situations pareilles, beaucoup de gens pourraient même tomber dans le désespoir, quand'le présent les tient de la sorte enchamés aussi, avec quelle joie courons-nous aux derniers vers) dont toutes lésâmes tendres aimeront àfaircpôùrelleslecommentaire moral et religieux:
EAIHï:. ESPERANCE t · ,t..tt* t. <t.t
tUtt~MMtd danger.
Bien souvent ) dans te cours la vie ,tandisqUe nous che-minons avec la.plus grande sécun~, nous remarquons tout a coup que nous sommes tombes dans une erreur; que nous nous sommes ;préyenus pour certaines personnes, pour ccrtames choses; que nous avons rêve avec eiles des rëîatmns'qu! s'éva-nouissent~soudain quand~nous ouvrons tes yeux..Cependant nous ne pouvons nous .dégager; un pouvoir aui nous semble incompréhensible; Quelquefois pourtant nous par-venons a nous reconnattrc.partaitcment~ et nous comprenons 8 qu'une erreur, aussi bien qu'une vëritc, peut disposer et pous-ser à l'acttYtté.bt comme l'action est partout deçtsh'c, d'une erreur agissante il peut résulter quelque chose d'oxccncht, parce que l'euet de iouteceUvre accomplies'étend a l'infini. Aussi la production est-e!!e assurément toujours ce qu'il Y a de meit-leur. Mais la destruction n'est pas non plus sans heureuses con-séquences.
L'erreur la plus .étonnante est celle .qui serapporte à nous-mêmes et a nos forces qui fait que nous nous consacrons a une belle, œuvrC) a une honorable cntrcprisCt qui dépasse notre portée; que nous visons & un but que nous n'atteindrons ja-mais. C'est a la tbis le supplice de Tantale et de Sisyphe, et nous le sentons avec d'autant. plus d'amertume, que nos intentions étaient plus loyales. Et pourtant, quand nous nous voyons pour jamais écartes de notre but il arrive bien souvent que nous avons déjà trouvé sur notre chemin un autre objet désirable, quelque chose défait a notre mesure, et ou nos dispositions naturelles nous font trouver notre contentement.
Philosophie de la Mtttnre.
H y a dans l'introduction que d'AIcmbort a placée en tête de l'Uncyclopédie un passage qui a été pour nous d'une grande importance. Il se trouve a la page 10 de l'édition in-quarto; il commence par ces mots t A l'égard des sciences mathéma-tiques et finit, page H, par ceux-ci a étendu son domaine.' La tin, qui se relie au commencement, exprime cette grande vérité que, dans les sciences, tout repose sur la portée, la &28 valeur et !as61idité d'un prermer principe, et sur h netteté du but. Nous aussi, nous sommes persuade que cette grande con-dition doit être observée, non~ ce q~i; tôúbHe! les mathématiques) mais'ëh toutes choses, dans les sciences, dans les arts, cômniédahs la vie.
Oh ne peùt'trop le répéter, le poète,' comme l'artiste,' doit considérer d'abord si le'sùjctqu~it entreprend dé't~ qù'n puisse ëh'résultër une œUv~ )" complèi~;êî~'sàlis~ faisante. Si cette prëcaution~ë~ tôlisJes''èif6rls 'qU'on pourra faire ~aiUëurs seront compt~~ i' rîÍ11eSièt prosodie, coups' de pinceau et de ciseau~ sont dépensés ett vain et si m~më une éxecution ëxcëHehtë pouvait tromper quelques instants le connaisseur, il sentirait bientôt Je défaut d'inspiration dont toute taussë conception est atteinte. Ainsi dône, qu'il s'agisse dès arts, des sciences hatureHes ou des mathématiques, dans la tractation, tout dépend de la vérité fondamentale dont lé développement ne se manifeste pas tant dans la spéculation que dans la pratiquer car la pratique est la pierre de touche des conceptions de l'intelligence, de ce qui est admis comme vrai par !ë sens intime. Si l'homme, per-suadé delà solidité dé ses vues~ s'adresse a l'exténeur et de-mande au monde non pas seulement d'adopter ses idées, mais de s'y accommoder, de les suivre, do les réaliser, c'est alors seulement qu'il fera la grande expérience de savoir s'il s'est trompé dans son entreprise, ou si son époque ne se soucie pas de reconnaître la vérité.
Mais il reste toujours une marque essentielle pour distin-guer) avec la plus grande certitude, la vérité de là fausse appa-rence la vérité est toujours féconde, et favorise celui qui !a possède et la cultive; au contraire, l'erreur est, en soi, morte et stérile on peut même la considérer comme une nécrose, où les parties mortes empêchent d'accomplir la guérison des vi-vantes. ORIENTAL-OCCIDENTAL
EN DOUZE LIVRES eotTaz.–t. ?
~rM.
ORIENTAL-OGGIBENTAL
EN DOUZE. LIVRES
MDGANNÎ NÀMEH.
LIVRH DU CHANTEUR.
J'at tattse s'écouter vingt années et j'ai
Jcut de ce qut nie fut'donhe en partage
période parfaitement heureuse, comme te
temps des Barmecidea.
nê~re< Lcnord ctt'buest et te sud volent'en cctàts, I&stMnes se bri-sent, les t'oyaUthes tremblent saUVc-toi~ va'dans !e put* orient respirer l'air des patriarches; au mi!ieU des amours, des fes-tins et des chants, !a source de Cniser te rajeunira 1. Le Divan'cst'~HteKTer~rtm~ de diMreMe~ meures. Il s'y rencontre beaucoup de noms propres: nous avons -suivi généralement l'orthographe de l'original.
2. Chisor, prophète, saint ou sage, qui àtrouT6)asource de ta Tie oudë la jeunesse et qui en est le gardien. Il est doué iut-méme d'une jeunes;e éterneue. La, dans la pureté et h justice, je veux pénétrer jusqu'à î~ôrl-gme première dès races IiUmames, jusqu'à ces ien~ps ou elles recevaient encore de Dieu la céleste doctrine dans les langues terrestres et ne se creusaient pas l'esprit; Ces tempsbu elles vénéraient les ancêtres et défendaient tout culte étràhgerY je veux me complaire dans l'étroit horizon d premier âge tune foi vaste, une pensée restreinte, était alôï importante comme ta parole, pa~ce'qu'elle était une paroi prononcée.
Joyeux me mêler aux bergers, me rafraîchir dans les oasis, voyageant avec les caravanes et'faisahtcommërce'de~ choies, dé café et de musc; je Veux fouler chaque sentier du désert jus-qu'aux villes.
A la montée et a là'descente, tes chants; Hafiz, charment le pénible chemin de rochers, quand le guide, avec ravissement, sur la haute croupe du mulet, chante pour éveiller les étoiles et pour enrayer les brigands.
Dans les bains et les tavernes, saint Itafiz, je veux penser a toi, quand mabicn-aiméc soulevé son voile et; secouant sa che-velure ambrée, exhale de doux parfums. Oui, que l'amoureux chuchotement du poète fasse nattre le désir même chez les hourist 1
Si vous voûtez lui envier cette joie ou même la troubler, sa-chez que les paroles du poète voltigent sans cesse aux portes du paradis, et frappent doucement, implorant la vie éternelle.
<.<~ett de Mtct~.
Un TAMSMAN de cornaline porte aux croyants bonheur et prospérité. S'U est même fixé sur une base d'onyx, que ta bouche y dépose un saint baiser. Il chasse tous les maux; il te protège et protège le lieu; si le mot gravé proclame purement Je nom d'AHah, il t'cnnammc pour l'amour et les exploits, et le talis-man charmera surtout les femmes.
Les AMULETTES sont des signes du même genre, tracés sur !c papier, mais on n'est pas à la gêne comme dans l'espace étroit !de la pierre précieuse, et il est loisible aux âmes pieuses do choisir ici des légendes plus étendues. Les hommes portent a leur cou ces papiers avec foi, comme des scapulaires.
D!VAN~ L'tNsctupuoM ne renfermé aucun sens cacher elle est elle-même et doit tout vous dire ce'que,~ après l'avoir lu, vous aimez à dire, avec Une loyale satisfactibn~c'cst la ce que jë~dts~tnoi ) 1 Des ABRAxAs ) j'en porter rarement. Ici, d'ordinaire, les monstrueux enfantements d'une sombre folie seront mis au plush&ùt prix. Si je vous dis des choses absurdes, oyez que je porte des àbraxas. v Graver UneBAGUÈ A CACHET est tmë oeuvre difficile elle doit renfermer le.schs le plus profond dans le plus étroit espace; mais, savez-vous y adapter une idée vraie, ]c mot est I~t grave, vous y songez a peine.
Libres pcn~e*.
Laissez-moi achevai) s'il meplath ltestez dans Vos cabanes t sous vos tentes! Je cours gaiement dans les pays lointains n'ayant sur mon turban que les étoiles.
Il a établi les' étoiles pour être vos guides sur terre et sur mer, afin que vous y preniez plaisir en regardant au ciel sans cesse *f
TMtantMtt.
A Dieu est l'onenU A Dieu est l'occidehtt Les pays du nord et du midi reposent dans la paix de ses mains. Lui, le seul juste, il veut pour chacun la justice. Que, d'entre ses cent noms*, celui-ci soit hautement loué Atnen ) l L'erreur veutm'égarer, mais tu sais m'en dégager. Que j'agisse, que je médite, trace-moi le droit chemin. Si j'ai des réflexions et des pensées terrestres, cc)a tourne a mon plus grand bien l'esprit qui n'est pas disperse avec la poussière, refoulé en lui-même, s'élance vers les cicux. Dans la respiration il y a deux grâces, aspirer l'air et s'en délivrer; l'un oppresse, l'autre soulage telle est la vie et son merveilleux mélange. Remercie Dieu quand il te presse, et re-mercie-le quand il te délivre.
t. Koms de certatns talismans chez les Gnostiques. 2. Paroles du Coran. Kous ne signalerons pas tous les emprunts que Goethe a faits à ce livre.
3. Les Mahotattans donnent & Dieu cent dénominations différentes. '> >. ~Mtttre~r&ect.
Afin que, (!a!'s!cur!patnc,!cs Arabes parcourent gaiement !<cnd<!c, Â!!ah, pour )c satut comtnuh, leur accorde quatre gr~c<M!< ¡, ,.> >' »> ,> >. >.»
D'abord loiUrban, parure p!usbeUcque'to !os couronnes; une tente, qu'on cn)oyc deJa p!aco, pour (Icmcurcr'phrtout. Un cimeterre, dcfonso plus sûre que'rochers et'hautes 'mu-raiitos; une chanson, qui;charme et proutc et se fait écouter jiesbeUes.
Et si, par mon chant, sans me trouMer.jo fats choir !es f!eurs do son chatc, elle sait & mcryci!!c ce qui h)i appatucnt, etmercstc<a~orah!eet'riantc.
Ht je sais vous gentiment ncurs et fruits. Vouiez-vous aussi des moratites.je.vous on servirai de toutes fratchcs.
A~ea* QucHe chose est difncitc a cacher? ï~c feu car,pendant le jour, la fumée trahit le monstre, et, pendant !a nuit, c'esila flamme. L'amour aussi çst'dimci!e a cacher si secrètement qu'on le nourrisse, il s'élance du regard bien aisément: Mais ce qu'il y a de plus difficile a cacher, c'est une chanson. On ne la mctpassous leboisscaUi Le pocte'vicnt-~t.dc h chanter, ii en est tout pénétré; !'a-t-it écrite nettement, etegamment, i! veut la voir aimée de tout !e monde, et, joyeux, it la dchite a cha-cun d'une voix forte, que cela nous cxccdc ûu nous charme.
JÉt~nen~.
De combien d'éléments doit se nourrir un bon poëme, pour qu'it soit goote des ignorants et que 'tes ma<trcs l'entendent avec plaisir?
Avant toute chose, quand nous chantons, que t'amour soit notre thème si l'amour peut pénétrer !a mctodietoutCnticrc, les accents en seront bien plus doux.
Qu'ensuite retentisse le bruit des verres et qu !c vin scintille en rubis car c'est aux amants, c'est aux buveurs, que l'on sourit avec les plus bciics couronnes.
Je veux entendre aussi !c bruit des armes; que la trompette aussi rcsonnet~auh que ) si ~Ia fortune britte namboyantC) le hcros se divinise dans la victoire.
Knnn il est indispensable que le poëtchàisse.inaihtes choses. Ce qui est insupportabte et !aid, it ne doit pas 1'àccUeittir commelebeau.
Si te chanteur sait combiner ënsetnhie les forces pritnitives de ces quatre ëlémenta~ comme Hafiz,tt rcpandr& ëternctie-ment chez les hommes lajoie et la vie.
Ct~etTi~tetf.
Le père Adam étaitune motte de terrer que î)Ieu Ht homme, mais il apportait du sein de sa mère bien de la rudesse encore. IjCsHIobim lui insufnercnt dans lés narines le plus pur es-prit i alors il parut être quelque chose de plus et il commenta aéternuèr.
Mais, avec ses os et ses membres ot sa tête, il n'était encore qu'une masse'imparfaitc, lorsque enfin Noé ut, pourl'imbécile, la vëritabie trouvaille; le jus dè'Iavigne't Aussitôt que la masse s'en est arrosée, elle sent l'impulsion soudaine, comme la pAtc, sous l'influence du levain, se met en mouvement.
.Hanz, ainsi ton noble chant, ton saint exemple, nous condui-sent, au bruit des Verres, dans le temple de notre Créateur.
fh~nom~xe.
Quand PhébUs se marie avec la nue pluvieuse, il se forme soudain un arc nuancé de diverses couleurs.
Je vois se dessiner dans le brouillard un cercle pareil l'arc est Manc.Ma vérité, mais c'est un arc-en-ciel. i)c mcmc, vigoureux vieillard; ne te laisse pas aller a la tristesse: bien que tes cheveux soient blancs, tu aimeras, en-core.
ChJet mtmmttïe.
La-haut, quel objet bigarre me semble unir la colline avec le ciel? La vapeur matinale ouusque ma perçante prunelle. Sont-ce les tentes que le vizir a dressées pour ses femmes t. Lttt6ratetcent to hanap, !a coupe.
DIVAK. à chéries? Sôn't-ce des tapis de tête, pour célébrer son mariage avecsafavorite?
Rouge'et btanc, tue!é/ banolé~ rieh de plus beau'ne pdùr-ra!t s'offrir ma vùe< HaBz,'cbmmen~ donc ion Chiraz est-H YëhudanstesbrÙmeuscspIatncsduNord?
Oui~ ce soM tés pavots émantcs; qui se dépiôieht enseh]b!e et, bravant le D!eu de ]a guerre, couvrent les campagnes d'une graciëusëtëhture..
Puisse toujours l'homme sage cuittvër, pour le bien du monde; de charmantes nëurs/et~comme aujourd'hui, un rayon de soleil !ës faire brilter sur mon chemin t
tM*cwr<t)Htee.
Si Cupidoh joue de là flûte a magauche) au bord duruissëau, et qtie, dans les champs, a ma droite, Mars embouche la trom-pette, t'ôreinc est attirée doucement de l'autre coté; mais le vacarme lui dérobe là fleur de la mélodie, et, si elle continue, à pleine voix, parmi le tonnerre des batailles, je deviens furieux, ma tête s'égare est-ce un prodige ? S'il va toujours croissant, le son de la flûte,le bruit de la trompette, je m'oubne, j'entre en fureur: faut-il s'en étonner?
Lé ~assè dans le présent.
La rose et le lis, baignés de rosée matinale, fleurissent dans Je jardin du voisinage dans le fond, un rocher s'élève, buissonneuse retraite; et, entourée d'une hàutc'fbrct, et cou-ronnée d'un noble manoir, la cime courbée se prolonge et s'a-baisse enfin jusque dans la vallée.
Et ce sont les mêmes parfums qu'autrefois, quand l'amour nous faisait soun'rir encore, et que les cordes de moi) lut!) ri-valisaient avec le rayon du matin quand la fanfare du chas-seur s'élançait du hallicr, pleine et sonore, pour enflammer, pour réjouir le coeur, selon qu'il le désirait ou qu'il en avait besoin.
Or, les forets sont toujours verdoyantes eh bien, que vofr.o ardeur se réveille avec cette jeunesse! Ce que vous avez goût6 pour vous autrefois, vous pouvez le goûter en d'autres t Nul ne 'jous accusera plus de ne vouloir du bien qu'a nous seuls. Désormais, dans toutes les phases de ta vie, il faut que vous puisstezjotnr.
Et avec ce chant et ce circuit, Hanz, nous revenons a toi; car, l'accomplissement de la journée, ii est beau d'en jouir avec ceux qui jouissent.
iLeehttmtétPimtt~e.
Que le Grec pétrisse et iaconnc l'àrgite; qu'il soit ravi eh ex-tasé de~aiit l'âèüviè dé sés matps:
tase devant l'oeuvre de ses'mâihSt Notre volupté, c'est de h6Us élancer dans l'Kuphrate, de ha-gerM'àventurëdansl'élémenthquidet Si j'apaise ains! l'ardeur de mo<t âme, un chant va retentir; que le poète lapuised'une maiu pure, l'onde en gtobe va s'ar-rondir'.
Audaee.
A quoi tient-it eh tout heu que l'homme trouve la santé 1 Chacun aimé a entendre te bruit qüi se module en harmonie. Arrière tout ce qui trouble ta course t mais point de ten-dance funèbre! Avant qu'il chante t avant qu'il cesse/le poëte doit vivre.
Ainsi les retentissements de la vie feront vibrer son amCi Si le poète sent son cœur oppressé, lui-même il s'apaisera.
Vt~oarenx et hardi.
Faire des vers est d'un présomptueux Que nul ne me bMme, ne craignez pas d'être bouillants, joyeux et libres comme moi 1 Si la fatigue de chaque heure me semblait amere, je serais modeste aussi, et même plus que vous.
Car la modestie est charmante chez la jeune fille en fleur; elle veut être poursuivie avec délicatesse, celle qui fuit l'homme grossier.
Elle est bonne aussi, la modestie, dans la bouche de l'homme sage, qui peut m'instruire sur le temps et l'éternité. Faire des vers est d'un présomptueux t J'en fais volontiers dans la solitude. Amis et femmes d'humeur vive, entrez aussi sans gêne.
t. ComparM la t~cnde du J'orfa, page 87< &38
Petit moine, sans froc et sans capuchon,'ne viehsj pas me! catéchiser tu pourras bien me rendre capot, mais non pas modeste, non! v
Tes phrases vides me font mir j'ai déjà usé cela sous mes semelles.
Quand le moulin du poëtechëmihè) ne l'arrête pas qui vient une fois à nous cômprèhdre~hbûs pardonnera aussi.
Vie nmi~eMeMe.
La poussièrc:esttih des éléments dont tu disposés) avec une habileté rare, HafiZ) qUano tu modules un chant gracieux en l'honneur de ta biën-aimée.
Car la poussière) sur le seuil de sa porté, est préférable au tapis brodé de fleurs d'or sur lesquelles s'agenouillent les fa-vorisdcMahmoud'.
Si lé vent qui passe en tourbillon enlève de sa porte un nuage
de poussière, le partum t'en est plus agréable que le musc et
l'essencedérose.
La pôussièret j'en nis privé longtemps dans le nord/sans cesse
enveloppe de brumes mais, dans le midi brûlant, je l'ai trou--
veeen abondance.
Toutefois il y à longtemps que les portM chéries restent pour
moi muettes sur leurs gonds. l'luie orageuse, viens à mon aide,
fais-moi sentir le parfum de la terre rafratchie t
Si maintenant tous les tonnerres grondent et si tout le ciel est
en feu; la poussière, que l'orage emporte~ retombe humectée
surla terre.
Et soudain surgit la vie, il se développe une mystérieuse et
sainte activité; tout est rafraîchi, tout verdoie, dans les ter--
restres régions.
Une ombre noire est, sur la poussière~ la compagne de mon
amante. Je me suis fait poussière, mais l'ombre a passé par--
dessus moi.
Pourquoi n'userais-je pas d'une image comme il me platt,
1. Hafiz a con~'osô un pcën)0 en l'honneur do Hbou tshak Mahooud. puisque Dieu nous donne, dans la mouche, l'image de la vie? 7 Pourquoi n'ùserais-je pas d'une hnàgë comme il me plait, puisque Dieu me montre son image dans les yeux de mon amie?
J)Me)thenreN<e ardenf.
Ne le dites qu'aux sages, parce que le~vuîgaire est dispose a la moquerie je veux chanter le vivant qui cherche la mort dans ta flamme.
Dans la fratcheur des nuits d'amour, où tu rocus la vie, oft ttt ta donnas, une étt'ange impression te saisit, a !a clarté du flambeau trahqUtHe.
Tu ne restes plus enferme dans l'ombre, et un nouveau désir t'cnh'atne vers un plus haut hymehëe.
NuHe distance net'arretc, tu viens, tu voles, enchante; en-fin amoureux de la lumière, papillon, tu es consume. Et tant que tu n'as pas obtenu de mourir pour renaitre, tu n'es qu'un h6te obscur de la terre ténébreuse. Un roseau sort de terre pour adoucir les mondes puissent d'aimables sentiments couler du roseau qui trace mes vers! 1
HAFIZ NAMËH.
LIVRE DE HAFiZ
Que h'pàroie M<< appelé t'~poùee,'et
t'esprit, t'epout. li connu c<s noce!, celui
qutadmtreHaC.t.
Normèm.
E pôËtN. Parle ) Moltamcd-Schems-Kddin, d'ou vient que ton ri peuple illustre t'a nommé Hatiz?
!tAFiz< Je rends hommage et je fais réponse à ta question c'est que l'héritage sacré du Coran se conserve inaltéré dans mon heureuse mémoire~ et telle est, cet égard, ma pieuse conduite que les maux ordinaires de la vie à atteignent ni moi ni ceux qui estiment comme il convient la parole et la semence du prophète voiia pourquoi l'on m'a donné ce nom. LE poËTE. Mh bien, !!afiz, à ce qu'il me semble, je pourrais te le disputer, car, si nous pensons comme les autres, nous leur ressemblerons: et je te ressemble parfaitement, moi qui ai gravé dans mon esprit l'image admirable de nos saints livres, comme sur le linge bénit s'imprima l'image du Seigneur; moi qui, en dépit de la négation de la contrariété et de la spo-liation pulsai un soulagement secret dans l'image sereine de la foi.
AccnMtton.
Savez-vous ceux que les démons épient dans le désert, entre les rochers et les murailics, guettant le moment de les saisir pour les entraîner aux enfers? C'est le menteur et le méchant. 1. Avec lequel sainte Véronique essuya le visage du Sauveur montant au Calvaire. Et le poète, pourquoi ne craint IL pas de se mêler avec ces gehs-l~?;i.
Sait-il donc quel monde il fréquente, 1m dont la vie entière est un délire ? Un capricieux amour le pousse dans le désert sans bornes; ses poétiques plaintes, écrites sur le sable) sont d'abord emportées par te vent ,11 ne comprend pas ce qu'il dit: cequ'ildit)ilhëléttehdrà"pàs< Mais bnftoIëreM chanson, bien qu'elle contredise le Coran. A vôus~ lumières de là loi t sagës~ pieux et savants hommes, a vous d'enseigner le devoir certain des fidèles Musulmans. Hafiz surtout cause du scandale; Mirza' plonge l'esprit dans le doute dites ce qu'on doit faire; ce qu'on doit éviter.
JFetwm'.
Hànz, dans ses esquisses poétiques; exprime la vérité cer-taine ineuaçable, mais aussi ça et la des bagatelles qui sortent des limites delà loit Veux-tu marcher sûrement) sache distin-guer delà'thériaque le venin de'sërpentimais s'abandonner avec un joyeux courage a la volupté pure d'une noble action, et se garder avec prudence dé celle qui n'a d'autre suite qu'une peine éternelle) est sans doute le mciUeur pour ne pas faiUir. C'est la ce que nous a écrit le pauvre Ëbôusound*. Que Dieu lui pardonne tous ses péchés i
t/AUemand remercte.
Saint Kbousoùnd) tu as bien répondu voita les saints que le poëte désire t Car ces bagatelles qui sortent des limites de la loi, sont justement l'héritage ou il se donne carrière avec au-dace, joyeux même dans le chagrin. Venin de serpent et thé-riaque doivent lui sembler pareils; ni l'un ne tue ni l'autre ne guérit, car la vie véritable est une activité toujours innocente, qui se déploie de manière ne blesser personne qu'e!!e-mcme. Ainsi le vieux poète peut espérer que les houris le recevront t.roëte persan.
9. Mcision juridique, qui fait r~gte en matière de droit ou do croyance. 3. Ébousound (nous suivons l'orthographe de ttammer) fut consulte, en enet, comme muft~ partes hommes Je toide Constantinopie, pour savoir si le Divan do Hanx était t'expression des secrets de Dieu.
DIVA'N
dans le paradis, jeune homme'glorine. Saint Ëbousound, tuas bienrcpondu.
.Wot~m~ Le muHi Ïu~ l'uW âpres l'autre tous les poèmes de'Misn et, de propos délibère, il tes jeta dans les flammes i le beau Yo-lume fut redUtt én~en~fes.; Que leiëù dévore ) dti iégrànd~uge~ ~utcbAqùe~p~ pense'cômme Misjri. Ou~l'sbtt lui seul' exeMpt! de la peiné' du feu car Àll&h à dispense a chaque poétesses dona si' le poëfe ehàbusèdans~~a Vie ~pecheres~, qu'il'pourvoie lui-ûtire.sàpai~aVecÙieu; 'Mamt.~ j Tu ne saurais nhir~ et c'est ce qui fait <à grandeur tu ne eotn-menccs jamais, c'est ton sorf. Ton chant tourne sur lui-même comme la voûte étoi!ce le cdmmcncemeht et la' nn sont tou-jours même cnosè~et ce que le milieu' amené es~manifëstemènt ce' qui est encore & là'nh et qui 'était au commeheementt' Tu es la vraie source poétique dés plaisirs, ë~no~ sur uot cmahen~de toi sans nombre 'une! bouche toujours~prete aux baisers, un cliahi'cordialqu! cbule doucement,'un'gosier que la soif irrite sans cesse, un bot~cd~u~ qui's'dpahchbt Jo consens qbele monde entier's'abtmet'Hanx, c'est avec toi, avec toi seul, que je veux rivaliser. 'Que plaisirs et pcines~nous soient communs, nous, frères jumeaux) Aimer et boire comme toi sera mon orgueil, sera ma vie.
Kt maintenant, animée de ta propre flamme; résonne 6 chan-son~ car tu es plus ancienne; tu es plus nouvelle ) i
<mt<<t<t<tN.
J'espère do réussir dans ta mani6re'do rinter~ie retour des sons doit me plaire aussi~ Je trouverai d'abord !a pensée~ en-suite les expressions; aucun: son ne reviendra'doux fois, à 1. C6tebrc poëte turc, dont tes poésies offrent des rapports avec FEvangite. Ce fet\a fut recUetnent prononco.
2. Goethe s'aJrcsse encore à Hafiz, et )a versification à )aqueUë f) fait a))u*sion est M))o du Ca~ft. Il s'en trouve dans )6 JO!Mh p)Usfeurs elumptcS mats c'est dans les 7f<MM or<'ctt<a<M de Ruckert et dans les Ca~cM du conito do Ptaten, quo l'esprit et là forme de ce genre de poésie persane ont et6 le plus Sdetement re-produits. moins d~amëner un sens par~culief) comme tu sais faire, û poëte plus favorisé que tous les autres.
En eueF, cOnïmë Une étincelle' qui~peu~etnbMse~ la viHe~m-periàte,q~andi!es,nammes'ondoienraV f~ceûr; et'1' 'se" cài:. sant un courant ct~atr)S'an!nrieht par le Ye~ tandis que l'étincelle, déjà etemte, à dtspafu 'dans l'espace étoile: ainsi là flanimè serpente de ton sëin~àvec des aMeurs éternelles, pour animer d'une' vie nouvelle' un' coeur atte-màhd.~ Les rhythmes cadencés p!atsent sans doute, le talent aime à s'y jouer; mais qu*i!s mspirent bientôt une'ànreuse répugnance, s'Hs n'dn'rëht~que des màsquëa' vidës~ sans 'ctiatr'ht pensée! i L'esprit même ne voit rien en tûiqui'Ie charme; s'il n'àsôin de prendre tihë forme houvelte et de renoncer à l'ancienne, qui est frappcë'demort.
A HaNx.
Hànz/s~galer à'tôi, quëne folie i Sur les nots'de la mep fré-missante, un navire poursuit sa course rapide il'sent se'gonner ses voiles; il marche ner et hardi': que l'Océan le brise; il nage, planche pourrie Dàhs tes chauds légers~ rapides, roule un'frais courant; il bouiHonhë en vagues de feu l'incendie m'engloutit. Mais je tne sens une bouffée d'orgueil, qui mo donne de l'au-dace môii aussi, dans un pays! inondé de lumière, je vécus, j'aimai. Mt~fe~tdent..
Saint Hanz, ils t'ont nommé Ja languemystique~ et ceU~ qui mettent dans les mots leur science n'ont pas compris la valeur de ce moH Ils t'appellent' mystique, parce qu'à ta. lecture ils ont de folles pensées et qu'ils distribuent leur vin) louche en. ton nom*.
Mais tu es vraiment mystique, car ils ne te comprennent pas, toi qui, sans être dévot, es bienheureux!' C'est ce qu'ils ne veulent lias t'accorder.
1. Quand tesdétots virent Hafiz populaire, Ils chero!~r6nt un sens allégo-riqno & ses potstës, pour donner le change aux tëcteurs. (Dé Hàtnmër, cité'par Wurm.) 5:;
*'< Et pourtant ils h~ont pas tort, ceux que je bl~me i en en'et) qu'un mot ait plus d'un sens, c'est ce qui devrait s'~tëhdre~e soi-même. Le mot e§i un éventait. Entre les lames Urillent deux beaux yeux. L'évcnlail n'est qu'un voile charmant h me caché le visage, il est vrai, mais il ne càc~e pas la jeune fflle, car ce qu'elle a de plus beau, son ceil, étincelle dans mon œil. qu'eUe a de pl.lis bettu, son ,œd j ans mon œJl~"
AtMz<; Ce que vement tous les hommes) tu lé sais et iu~'as b)cH compris, car, de là poussière jusqu'ait trône, le désir nous tichf tous dans sa rigoureuse chatne. h Cela fait tant de mal) tant ;de bien ensuite t Qui pourrait s'en défendre? Que l'un s'y rompe le col, l'autre persiste har~ diment.
Màttre, pardonne-moi 1 Tu sais que souvent je m'aventure, quand il chtraine les regards après lui~ le cyprès qui marche. Son pied rase la terre comme des racines menues et ca-resse le sol) son salut nous efïieure comme un léger nuage son haleine, comme une caresse de la brise oriehtalet Nous sommes pressés d'uh vague désir, lorsque, anneau par anneau ) sa brune chevelure déptoic sa richesse et qu'elle enfle ses ondes et frémit au souffle du vent.
puis le front brillant se découvre, pour cnlevcrtoutc aspérité de ton cœur'; une chanson joyeuse, ingénue, arrive à ton oreille pour bercer ton esprit.
la qu'ensuite ses lèvres s'animent avec une grâce infinie, elles te laissent libre aussitôt de te mettre dans les chatncs. L'hateine est suspendue, l'âme vers l'âme s'envoie; des parfums circulent à travers la volupté, et passent invisibles nuages.
Mais, quand l'ardeur est au comble, ta main saisit la coupe, l'échanson accourt, l'cchanson vient et verse et verse encore. Son œil étincelle, son cœur paipitc, il espère tes leçons; t. Hafiz, dans une de ses poésies, compare l'amour à une pierre qui lisse te cœur et le rend aussi po!i qu'une gtace.
MtTM.–t 1 3& il espère~ quand le vin exaltera ton génie, entendre tes plus su-blimes pensées.
A lui s'ouvre l'espace des mondés {dans le'cœur, ordre et sainte la poitrine se gonfle, le duvet brunit il est devenu un jeune Homme.
Ha quand tu n'ignores p!ùs aucun des mystères que le coeur r. et lé monde renferment gracieux Cdèie,' tu fais un appel au sagêt pour qu'tt en explique le senSf Et pour que la prôtectiotrdtï trohé~hbus sptt maintenue, tu adresses au schah, tu adresses au vizir) Une Hohne parole. Toutes ces choses, tu les sais et les chantes aujourd'hui) et demain tti lés chanteras encore. C'est ainsi que tu nous mènes aimable gUtde, a travers les~amertumes et les douceurs de la vie.
USëHK NÀMÊH.
UYRË DE L'AMOUR.
Dis-moi ce que mon t<tar décret
Mon t<tur est près de toi et te d~--
dtighepM.
ModMM.
écoute et garde en ta mémoire six couples d'amants. Là des-cription enHamme~ l'amour attise RoUstan et Rodavou. Inconnus,' ils sont unis Joussoufct Soulcika. Amour sans fa-veurs d'amour Ferhad et Schirin. Vivant l'un pour l'autre ùoiquement Medschnoun et Leita. 11 eut des regards d'amour dans sa vieillesse, Dschcmil pour Botcinah. Doux caprice d'amour, Salomon et la brune'. Les as-tu bien observes, tu as profité en amour.
Un couple encore.
Oui, aimer est une grande vertu. Qui trouvera un plus pre-tieux avantage ? Cela ne donne ni la puissance ni la richesse cependant cela rend cgal aux plus grands héros. Aussi bien que du prophète, on parlera de Yamik et d'Asra. On n'en parlera pas, on les nommera. Chacun doit connaître leurs noms. Ce qu'ils ont fait, ce qu'ils furent, nul ne le sait. Ils ont aimé, voilà ce que nous savons. C'est en dire assez, si l'on s'informe de Vamik et d'Asra.
1. H n'est pas rare en Ortent que la description qu'on fait d'une personne absente inspire un amour passionné. Voyez, dans le Commentaire, l'histoire de Piètre deUa Vaite.
2. a Je suis brune, mais je suis belle. (Cant. des CoHtt'q., ch. t, v. 4.)
Mïfe de teetnre.
Le livre des livres îé p!us étrange, c'est Ïënvre de l'amour. Je rai lu attentivement ~quelqû6sj~ui longs chapitres de souHrances~ ta sepàra<ti6h forme une. section a part)!crcvoir,ûh petit chapitre, un tragment; des volumes de chagnh) aUonges d'ëctaircissetnents sans tin~.sans mesurô. 6 Kisamit. tu as chnh trouve la bonne Yoie..L'inso!ubie, qui ie résout? Des amants qui se retrouvent.
Out ) c'étaient la les yeux ~c'était la bouche, dont j'avais les regards,; tes baisers <at!te. élancée, iormes arrpndtçs, comme pour les joies 'du paradis. Ëta!enëici~ Ou cst-cile disparuo? Oui, c'était eite-meme C'est e!!c qtu ra'donne; e!!c s'est donf ncc en fuyant elle a eneuatne toute ma vie.
AverXt.
Moi aussi, je me suis. trop volontiers laissa prendre & des cheveux bouches Haiiz, ton ami aurait donc éprouve le même sort que toi 1" ~!ais aujburd'hut, de leurs longs cheveux, elles fbrment des tresses; elles combattent sous le casque, comme nous en avons fait l'épreuve.
Qui est bien sur ses gardes ne se laisse pas Taire violence on craint des chaînes pesantes, on courtdans de légers filets.
Submer~ét Avec des boucles sans nombre, une tête ronde et frisée t. Quand je puis,, à pleines mains~ passer et repasser dans cette opulente chevelure, je me sens jusquea'au.ibnd du cœun une vigueur nouvelle, et, si je baise.le front, les sourcils, les yeux, la bouche,,cela me ravive toujours et de nouyeau.me blesse,
Le peigncauxcinq,dents on doit-il s'arreter?.Dej~ il revient à~ la frisure. L'oreille ne se refuse pasaujeu ce n'est pas de la chair, ce n'est pas de la peau, c'est quelque chose de si délicat et de si amoureux poun'Iebadinagc'Mais) comme on caresse la jplietete, la main passera et repassera sans: cesse dansl'opu--
DI\'ÂN..
~48 lente chevelure, ttafiz, c'est amsiquc tu as fait, et nous recom-menconsdemcmc., i
.)'. 'i' Dtm~er.
Dots-Je parler 'des ehicraudes que'montre ton do;gt'dc!icat? Quetquefois'un mot'est nécessaire ~ët' souv'cnrse'taH'c van? n~eux~
''Ëh'Me~jedts~ j~: jJ\ë'di~ pas'q'ùë~otuettr'etbrcss'urësont~~ lié
Sottt i!faUt te- !ed)re~Poùrqubrëxcr6~ un' le pà if? < Ta beauté est aussi dangereuse que l'emeraude est satutairc. » ~t u~.j'i es y ~· v '.t ` Ij3-il )~' l £: ·l%
;Bien~.fme~'enu~ 'la~g¿h'e; Jc'àlUbféd ~nansonsqutvola~eh(~à{emen~ r
descieù~? Le temps aUeretout'eiies'seuicsseinainttehndnt t
t.. t't/ ;t.' -<t~ i'L~:)j!<< chaque hgne en doit utre itnpënssaMe~ tnnnortcHc comme ,( l'amour.
H'où m6 vient cette angoisse ajoute hcttre? La Yicest couriCt
te jour est iong, et toujours te cceur s'oupirc est-ce pour te'
cietje ne sais, tuais 11 veut avancer plus loin, pl(!s !om encore,
et volontiers itsé fuirait lui-même, ë~' s'il'futt sut'ic sein de la
bieh-ain~eC) il y repose'dans le été) et s'oublie; te~tôûrhit!on de
la vie l'entratne, et toujours il s'attache au mcmelieu. Quelque
chose qu'il ahvoulue/qu'it ait perdue, tt Hhit paretrcsa,p)'6})rc dupe. v t lrRcheme conwlwtlon. ) dupe. Mchente «mtet*<ton.
A minuit, je pleurais, et je sanglotais, parce que j'étais privé
de~Ators survinrent des fantômes'nocturnes et je me sentis
confus. <'Faht6mes, leur dis-je, vous me trouvez pleurant et'
sanglotant, moi qu6 d'ordinaire vous voyez dormant a votre
passage.'Je suis privé de grands biens.=.Ne pensez pas piùs mai'
de moi. Celui qu'autrefois vous appeiiez sage, uh grand mat !e'
fait souffrir, "et les fahtAmes, ta ngùre'aUohgcc, passèrent,
sans aucun souci de ma sagesse ou de ma folié ri ',(
Hnmenf ~eeommod<m<e.
Quelle erreur d'imaginer que la jeune fille se soit dônnëc~--
HIVAN.
toi p~r amour t Cela ne saurait me charmer elle est savante en natteries.
LE poËTE. H me suint de la posséder! Et.voici mon excuse l'amour est un don volontaire, la nattene, un hommage.
Oh) combien je tushcUrcux! Je me~promèhe dans la cam-pagne Houdhôud' sautttle. dans !e ehetmh'. Je~'cherchâis dans les pierres des coquilles pétrinécs de l'antique mer. Houdhôttd accourut fièrement, déployant sa cot)ronne;ëUe se'pavana!t, d'un air moqueUr c'était le vivant se rài!!antidu mort. < HoUd-houd) !ui dis-je, en vérité tu es un bel biseau i Huppe, va promp-tement) va dire & ma bien-aimée queje lUtàppartienSipOurJa-mats.~Tu ~s bien aussi autrefois messagère d'amout' entre SatomônëUarcinedeSabat* 'f'f ..<(j ttoudhoud me dit a D'un seul regard eHe m'a conné tout !e mystère, et je suis toujours, comme Je l'étais, ravie de votre bon-heur. Aimez! aimez). Durant )es nuits .de veuvage, voyez comme il est écrit dans tes étoiles que votre amour, associé aux.puissances éterneHeS) subsiste giorieux.
Houdhoud) sur les branches du palmier, ici & i'écart est ni-chée, tançant des ocinadeS) objot charmant! et toujours eHe veiHe..
K6at~n<tttpn< Tu dépéris, toi, si bienveillant! Tu ;te consumes, toi.qui chantcssibient t LE poËTE. L'amour me traite en ennemi. Oui je l'a~Youe, je chante, le cœur oppressé. Mais vç!s.!es cterges: ils éciaircntcn se consumant.
La douleur d'amour cherchait un lieu qui fut sauvage et soji-taire cïïe trouva le'désert de mon cceur et:se;!pgca dans la place vide. y )tn~t<ahtc.
.'ht' Qui peut commander a l'oiseau de se taire dans la campagne? Et qui peut défendre au mouton de se débattre sous les ciseaux? Me voit-on regimber quand maiaine frise? K6n, ces i'e-- ). Xon) persan de la huppe. tgimbemonts, 'ils me sont arrachas par !c tondeur'qui me tirante.
'Qui me défendra de chanter versée 'ciel selon thon'plaisir) de confier aux'nuages comme elle m'a charme?
Myt~e.
Tout'le'monde s'ëtônhe, àvoirma'Hieh-aimëéjOHër de la tprunelle i'mbi,:qui suis dans le secret)je sais fort bien ce que 'celaveutdirè.
Car cela signifie < J'aimecelui~ci et non pas 'celui-là ni cet autre encore. "Bonnes 'gens, baissez 'Ja vos ëtonncmehts, vos dcsirs.
Ou~ àvec~un merVei!Icux 'pont'6ir,e]!c -regarde a 'Jà'ronde, 'mais c~est seu]!emehtqu'ël!e'tuc!)e d'annoncer à son ami l'heure prochamcd'amour..
~Mtf<M'<t my*t~fre.
< KoUs autres quêteurs d'anecdotes, nous 'recherchons avec empressement qui est'fabien-aimcC) et si'tu h'ns pas~beaucoup de rivaux heureux.
« Car nous voyons bien que tu es amoureux et nous etf sommes charmes'pour'toi} mais que la belle t'aime pareille'ment, nous ne pouvons le croire.' Mes amis, cherchez-la tout a votre aise. Ecoutez un mot seu-lement i vous tremblez quand ëllecst présenter qu'elle se retire et vous caressez son ~image.
Si vous savez comme Schchab-Eddin se dépouilla de son manteau sur l'Arafat') vous 'ncjugerez pas insensés ceux qui agissent dans le même esprit.
Si jamais ton nom est prononce devant le trône de ton roi ou devant tabien-aimee,quecesoitatesyeuxlasupremerccompensc.
C'est pourquoi ce fut la suprême douleur, quand, un jour, MedschnoUn mourant défendit que son nom fut jamais pro-nonce devant Leila.
~t. Montagne voistne de ta Mecque. Schehab-PdJin ûta son manteau pour priert tui~ant Fusage des Persans. (Chardin, VH, ':&&, 960,)
TËFMR ~À~IEH.
UYRËDESRÉFLEXIOXS.
Écoute lé conseil que là lyre faitèntendre'; mais~ pour qu'il te e proHte/il faut qué~u sois capable de le recevoir la'plus heu-reuse parole est'hohhie, quand l'auditeur a l'ôretlle faussée. Eh 'bieh) la lyre que dit-elle? Elle répète bien haut < La plus belle nancée n'est pas la meilleure mais, si tu veux être compte parmi nous/sache vouloir le beau, le bien suprême.
€in< ehM«.
Il y a cinq choses qui n'en produisent pas cinq t prête l'oreille à cette leçon. L'amitié n'est pas un fruit du cceur orgueilleux; ¡ les commensaux de la bassesse sont deshonnetes; un méchant ne parvient pas a la grandeur; l'envieux est sanà compassion pour l'indigence; le menteur espère vainement la confiance et la Ëdëlitê. Retiens fermement ces choses~ et ne sounre pas que personne te les ravisse.
Ctaq ttEtfM.
Dites ce qui abroge le temps? L'activité. Ce qui le rend d'une longueur insupportable? L'oisiveté. Ce qui ptonge dans les dettest Attendre et endurer. Ce qui procure le gain? Se résoudre promptement. Ce qui élevé aux honneurs? Repousser les' at-taques.
II est doux, le regard de la jeune fille qui fait signe; H est doux, le regard du buveur lorsqu'il va boire, le salut du sei-gneur qui pouvait commander, le rayon de soleil d'automne qui nous réchaufle mais qu'il soit toujours, à tes yeux, plus ~52.
doux que tout cela, l'cnipressemcnt aimable de la main indt-gentc qui vient au devant d'une petite aum6ne, et reçoit avec une gracieuse reconnaissance ce que tu donnes. Quel regard! quel salut! quelle instance éloquente) Obscrve-ia bien et tu donneras toujours.
Et ce qui se trouve dans le Pend Nameh'est écrit avec le cœur Tout hon~me afqu~tù dôhYlOS'toi~ihehiC) comme toi-même auss) tu l'aimeras. Donne avec joie le denier; hantasse pas les trésors pour les léguer un'jour hâte-toi et préfère t'actualitéau souvenir.
Si tu passes à cheval devant un forgeron, tu ne sais pas quand .il terrera ta monture; si tu yois une.cabane~ dans les champs, tu ne~sais pas~si elle te garde une bélier si iù ren-contres uh jeune ;ltomme audacieux et beau) il sera quelque jour ton vainqueur ou tu seras te sfen t mais tu peux dire plus sûrement du cep de vigne qu'il: produira pour toi quelque chose de bon. Te voilà recommandé au monde te reste, je ne veux pas le répéter Honore la salutation de l'inconnu: Qu'elle te soit précieuse, -comme la salutation d'un ancien ami. Vous échangez quelques paroles, etvous ditcsadiçut Vous poursuivez vos sentiers) toi) a~ I*orient,Iui, a l'occident. Apres bien des années, si vos che-mms se croisent & t'improvistc, vousvous écriez avec joie: t < C'est lui) oui, c'était !a! ".comme si maintes journées de voyage sur terre et sur mer, maintes révolutions de solcit, ne s'étaient pas des lors accomplies. Échangez .maintenant vos marchandises, partagez le gain. Qu'une vicilte confiance pro-duise une liaison nouvelle. 'Larpremiere salutation en vaut mille c'est pourquoi, saluez avec bicnyciHance quiconque vous salue.
On a toujours fati miHe contes sur tes défauts, et l'on s'est fatigué demille manierez a les présenter comme véritaMes. Oit! si l'on t'avait entretenu amicalement de tes bonnes qualités; si des avis éclairés et tiddes t'avaient appris comment on choisit le meilleur parti.: certes it ne serait pas resté caché <. Le tt't rc ~M C'CMtt~, un des ouvrages les plus goûtas des OfientaxT, a pour auteur Ferid-KtMin Attar. II a ct6 traduit du persan par Syhestrc do Sacy.
bb3 pour moi, te suprême bien, qui ne compte, a vrai dire, que p.cu d'étus dans to cloître. Ktt bien, faites enfin d~e moi votre disciple, et m'enseignez l'avantage de ta pénitence, quand l'homme~a péché.' H '), Les marches nous poussent aux emplettes, mais. Ic~ayMn enfle d'orgueil. Qui regarde en sitencc autour de so~apprend comme l'amour édifie. As-tu travàilté jour et huit a beaucoup
'.i t~ entendre~ a beaucoup sàvôtr, écoute/à Une autre pprte~co.m-, ment it faut savoir. Pour .que !a justice Yiennc.cntpi~it~u't (a sentir eh Dieu qùe!qdë justice. Qui brûle d'un pur amôUr~Dieu~ toutbohtierecohnatt. d t.orsque J'étais honnête ) j'ai fai!!i, et, durant des années, je me suis tourmentée j'étais approuvé et je ne t'étais pas. Qu'est-ce
),.( que cela voûtait dire?.«Alors je résolus d'être un vaurien; je pris la chose a tacher cela ne pouvait du tout m'entrer dans, le cœur; j'étais au désespoir. Ktje me dis Être hqnn6te est en-core !c mcil!eur. B Je le fus que bien que mat et je persiste. Ne demande pas par quelle porte tu es entré dans la cité de Dieü, mais demeure dans !e lieu tranquille ou tu as.une fois pris place.
Httsuitc porte les yeux autour de toi sur tes sages et tes puis-sants qui commandent ceux-là t'instruiront, ceux-ci retrem-peront tes forces acth es..
Si, toujours utile et paisible, tu es resté fidèle a t'Htat, crois; moi, personne ne te haïra et beaucoup de gens. t'aimeront. Et le prince reconnatt la ndétité elle maintient ta. vie (te faction, et, a son tour, le nouveau finit par se montrer durable à coté du vieux.
D'où je suis venu, ;c'cst encore une question. La route que j'ai suivièjusqu'icij j'en,ai l'idée a peine. Mais ici maintenant, dans ce jour de joie céleste, se rencontrent, comme des amis, ta douleur et le plaisir. 0 douce félicité, quand tous deux its s'unissent Solitaire, qui voudrait rire, qui voudrait pteurer? L'un s'en va après t'autre, et même aussi avant l'autre eh bien, d'un pas rapide, courageux et hardi, suivons tes sentiers de la vie. Tu regardes côté et t'arrêtes a cueittir niittc neurs, mais rien ne t'arrête d'une manière plus fatale que si tu as été menteur. Traitez là femme avec ménagement. Elle a été formée ~ùne coteeburbe.DteUh'apulàr~~ à fait;' ryÓùtéi~¥otitda plier, elle se briser la laissez-vous trahquulc, elle devient plus courbe encore. Bon Adam, est-il quelque chose de pire?.Trai-- ~ez la femme avec ménagement 11 'he vous 'est pas bon d'aveir cnëc~te brisées La vie est 'une mauvaise plaisanterie i àl'uh manque ceci~ a rautre manque cela; l'uh ne veut 'pas peu~ l'autre veut trop, et te pouvoir et là fortune se me~ 'Ët~ si le mal-. heur~en nlële, chacun souhre ce qu'il ne Vouiait ~pas~usqu'à ce qu'enfin leshëritiers enierrent gaiement le seigneur Je-he-puis-je-he-veux.
Là vie est Un jeu de l'oie pttis on avance) plus vite oh arrive au terme) bu personne ne s'arrête volontiers. Oh dit les oies stupidës: oh! n*en croyez pas les gehS) car il eh est telle qui se retourne, pour me faire signe dé reculer.
H eh va tout autrement dansée monde, où tous se pressent en a\'ant; si quelqu'un broncheou tombe, pas une âme ne re-garde eh arrière.
Tu dis que lés années t'ont ravi beaucoup d'avantages la jouissance propre du jeu des sens/Ie souvenir du délicieux ba* dinage de la veille, les pérégrinations lointaines n'ont plus de charmes, non plus que l'ornement légitime des honneurs éma-nés du trône, ni ta louange, autrefois si douce; de ton activité propre ne découle plus le contentement; tu manques d'une aventureuse audace. Je ne sais vraiment ce qui peut te rester encore. H m'en reste assez il me reste l'idée et l'amour~ On peut toujours se présenter au savant avec assurance vousetes-vous tourmenté longtemps, i! sait d'abord où vous manquez; et vous pouvez aussi cspérerl'approbation, car il sait où vous avez réussi.
Le libéral est trompé; l'avare, sucé) l'habile, égaré; le sage, entlé; le rigide, esquivé; le sot, attrapé. Domine ces mensonges tu fus trompé, sois trompeur.
Qui peut commander louera et puis aussi blâmera, et toi, > fidèle serviteur, tu dois agréer l'un comme l'autre.
Car il loue quelquefois des vétiUcs, et il Marne quand il de--
5,5~ vrait louer; mais,, Si tu conserves ta bonne .humeur, it Hnira par.t'appr~cier.
Et Vous grands, conduisez-vous aussi envers Dieu comme les petits; agissez et sbuurez selon l'occurrence, et conservez toujours votre bonjae humeuf,
<<eh<th i~édteUt* et ae* pitreMo.
Parmi tout le bruit et le tracas desTràhsoxaihs'; nos chan!s se hasardent sur .tes traces~ ,N~ n'avons souci ae ncu, nous vivons eh 'toi. Que ta vie dure longtomps ton empire toujours t
Fm~eur anprênte.
tndocite comme je l'étais~ j'ai trouve un maitre, et, dompté après maintes années j'ai trouvé aussi une maîtresse. Us ne m'ont pas épargne les épreuves, et ils m'ont trouvé fidèle, et ils m'ont gardé avec soin) comme le trésor. qu'ils auraient trouvé. Nul n'a servi deux maîtres qui s'en soit trouvé bien mattre et maîtresse s'applaudissent de m'avoir trouvé tous deux, et moi j'ai la fortune et les étoiles -propices, depuis que tous deux je les ai trouvés.
Ferdoucy (parte)* Oh 1 monde, que tu es sans pudeur et méchant t Tu nourris et développes et tues en môme temps.
Celui-là seul qu'AHah favorise se nourrit, se développe, riche et vivant.
Qu'est-ce donc que la richesse?. Un soleil réchaunani, si !n mendiant en jouit comme nous en jouissons. Qu'cDc n'offense donc aucun riche, la joie divine du mendiant dans son indé-pendance 1
Kchel&t K<!d4n Boumt (parte).
Si tu t'arrêtes dans le monde, il fuit comme un songe; si tu 1. Prince tr6s lettre, auteur do plusieurs ouvragés scientifiques. (de Hammer.) 9. Leur musique avait uu caractère bruyant et guerrier.
bivÂN.
chemines,' une destinée détermine l'espace tu ne peux n~er~ ni te ehaud ni Je tfoid; et ce qui f!eunt pour toi soudain ~era Min..
SoutèÈtm (parle)'. `- Le miroir me dit qùcje suis bette; Yousditcs'quc~icittir est aussi ma (icstincc; tout doit subsister cteraenoncht devant
Dieu: aimez-le en moi pour ce moment.
t. ~om de l~h~rOne~u roman de'VoMMô~~ Soi<a( par Mct)arnt, tin dps plus c<!&brespoëtÈs mystiques de ta'feMo. On en (rouMràdes tmitations dans Je~CMff'ta\Yan)fh
RENDSCH NAMEH.
'LIVRE bELÂ'MAUVAISË HUMEUR. 'i
'f' -{ .'j-t 1 Of) donc as-tu pris ces choses? Comment soht-e~es venues & toi? Comment as-tu tiré c6 chifïon' du fatras de là vie. afin de rallumer jos~dêrnie~es étincelles'?. !{A t Ne vous Hgurez !pas'que ce soient'des'ëtincë]i!ëments ôrdi-' naires dansles lointains immenses~ dans l'o6ëàn des ëtdi!es\' jene m'étais pasperdu~ii'mes~mbiait~ena~re. t -1 Dèà ftotsdëmdutôn~ blancs (Couvraient tes couines; soignes p&r de 'gravés pastëUps/qùi donnent l'hospitalité pauvrement' et de bon'cœur} gène si paisibles,' si aimaules; qu'iis me cimr-' màieni~dus.' !Dans~ les nuits reddutabies,' nous étions méhâcés'd'attaques' ennemies; le gémissement des chameaux ébranlait l'oreille et le coeur~ et, de leurs guides, l'imagination et l'orgueil Et t6ùjôursbn avançait'et toujours ~s'étendait l'espacer et toute notre colonne semblait uhe~ fuité'éterhelle/et', derrière le désert et' la troupe, la trace bleue 'd'une mer trompeuse l r '1 i
,1 ¡ ( On në'trouvera point de'rimeùr qui ne se croie le plus excel-lent, point de racleur qui ne joue plus volontiers ses propres. airs.
Et je ne saurais les blâmer nous ne pouvous rendre hon-t. ÀUthton à l'ancien UMgé, d'tvôtr, en gutsa d'amado)), des chitTons char-bonnes sur lesquels on battait le briquet, et qu'on étouffait de nouveau entre deui plateaux de fer, quand l'allumette avait pris feu. 2. Le inirage. &58 neuraux autres sans nous rabaisser nous-mêmes. Yivons-nous quahdlesautrés vivent?
Et, j'ai trouve la même chose dans certaines antichambres, où l'on ne savait pas distinguer la fiente de souris de la co-riandre.
Le passe voûtait hà)r ces nouveaux et vigoureux bâtais; ceux-ci, a leur tour, ne voulaient pas souurtr les hâtais d'au-trefois.
Et quand deux peuples se séparent dans un mutuel mépris, aucun ne tptwenir qu'jls potirsUiventIe me~a but~ Certaines gens ) qui ont condamné legrossier égoïsme, ont plus de peine que personne à digérer les succès des autres. r L'amitié desAHemands,.je n'en'ai point. aSaire!; la politesse est au servtce'de.tatpIustMcheuse hôsti!itë. Plus i!s se sont mon-tres caressants ~plUs tnes menacûs ont toujoucs: été vives .je ne me suis pas !aisse'rebuteE,:st, l'aurore et, le crépuscule étaient sombres, j'ai laissé I'eau!couler~ coùlpr pourla.joib et la souf-û'ance; mais, avec toutf cela, je suis. restd mattre de' moi-môme. Ils voulaient- tousgpAteF'ce; que Leur ofîfait'l'heure présente je ne les ai pas empêchés; chacun a son. désir.. Ils m'envoient tous leurs compliments, etti!sme,haïssent.a l~mort.
"t. v Quelqu'un se trouve-t-il heureux et.content ~aussitôt le voisin veut le tourmenter. Aussi longtemps que l'homme de mériiei est vivant et agissant,, onde lapiderait volonticrs;imai8 est-il' mort une fois, on recueille aussitôt de grandes sommes pour achever un monument en l'honneur de sa misère. Toutefois la foule devrait bien alorsi comprendre aon intéi'et<: il serait plus a propos d'oublier a jamais le bonhomme.. La supériorité, vous pouvez !c sentir, ne saurait être bannie du monde :je me plais à converser avec les habites,, avec les tyrans.
Comme les stupides opprimes ne cessaient de frapper à la porte de toutes: leurs forces, et que les gens étroits/les esprits. bornes, hous'mettaienttrop Y~qntierssôusIèjOug;: ` Je me suis déclara mdepehdaht des'fbua et dca.sageai: ceux-ci demeurent trahquutcs ceux-là voudraient se déchirer. Ils imaginent que nous devrions ehnn nous unir dâhs là force et l'amour; iistnérendettt'le: soleii'sombre', et' Us otent:a à l'dmbrës~n'atcheur:
Hafiz et Ùiriç lîutten' durent s'armer toutde'boh. côntrêiîësr frocs bruns' et bleus'; !es miens; sont; vêtus comme! les' àûtfés chrétiehs. ¡ Eh bien, dissous les noms de tes ennemis) Je ne veux pas que personne les distingue ~j'âtf dëja.bieh~assezia en souf-frir dahatacommunaute.
Voilà bien Cinquante années qu'ils essayent de me contre-faire~de me reïohdret dé me'denguref: H' m0f semble que tu pourraisapprendre'ceque tù~vaux danslesdtamps dbtapatt'ie.. Tu as fait en' ton temps des extravagances avec: de jeunest fous endiablés, puis insensiblement') d'année en~annëeytu;t'es atta-che aux sages d'une douceur divinet Si tu te'reposes sur Ie~ bien', je ne; t'cn~ Marnerai, jamais; si même tu fais le bien, crois-moi, cela t'ennoblira; mais,as-tu plante ta haie autour de ton bicn~ je; vivrait libre! et je; vivrai) ma foi, sans etre'auounemcnt trompé..- Car les hommes sont bons, et ils resteraient meilleurs, si Fun ne devait pas agir comme l'autre. Voici, en passant, un mot, que ne condamnera personne ~Voulons-nous arriver à un même lieu, ch bien, nous allons ensemble.
Bien des: obstacles se présenteront a nousi çà et la. Dans l'amour, on ne veut! jamais d'auxiliaires et de compagnons; l'argent et l'honneur, on serait charmé d'en avoir pour les dé-penser seul, et le vin, ami fidèle, nous brouiHe à la fin.
Hafiz a parlé, aussi sur. ces matières il s'cst.cassc la tête, en t. VoyM page 385. rêvant & maintes sottises, et je ne vois pas !e pront qu'on a de courir hors de ce monde-: tu peux) si les choses vont au pire,~ t'éh arracher une bonne fois.
s. t't 'o :} v. =', i Comme si elle reposait sur lé nom, la chose qui ne se déy6loppe qU'en silencet Je chéris l'aimable bonté, comme elle s'est ibrAée'aUsemdë'bieu~ J'aiine quelqu'un, c'est nécessaire; je ne hais personne. S'il~ faut que je haïsse, m'y voila aussi tout prêt je vais haïr en masse.
VcUx-iU 'les mieux ~côanatire? Observe le .bien, observe le f mal ce qu'ils àppeUent exceUent n'est probablement pas lé bien. Car/pour comprendre le bien) il faut mener une vie sé-rieuse et se répandre en bavardages me semble un M vole travail.' s Biehj' mdh ami) ton ofQce est'deA'oisser.tu peux tej&indrei à celui :qui brise en'morceaux après quoi celui qui réduit tout~ { en poudre pourra) s'il lui pIaM) se croirele meilleur.. ,t Que seulement~ dans là rénovation) chacun entende tous les) } jours du nouveau, et qu'en même temps~ld distraction détruise.. chacuh en soi-même ) 1 Voila ce que l'Allemand aime et désire qu'il s'écrive Pet«~cA ou7'<n~cA~6tiIscHantënt tout bas' la chanson 'Ainsi fut-il ctscrat'" t Mcdsch~oUn si~hiQe.<je,ne veux pas dire que ceIasigniHë! précisément un insensé*, mais ~'oUsne irouverez~pas mauvais: que je me vante d'être un Medscimoun. t Si le cœur) le coeur plein de loyauté, s'épanctte pour vous. sauver, ne criez pas Voila le fou apportez des cordes t trou-vez-nousdcschatnest* EtUorsqu'enfin vous voyez les plus sages languir dans les fers, cela Vous b~rùle comme des orties do feu, d'en être témoins inutiles.
1. Y4pez page 396.. r ).Vo)Mpage396. lymphatituu et C'est pourtant )eMhs gênera! du mot: D<rmone 6&W~t, ~mp~ott'tM t< ~nMnMt, /MrftM, m<tnM(Mt. (Men~ns~y, thesaur. ting. orient.)
Vous ai-j~donc jamais donné des conseils sur la conduite dé la guerre? V~us~at-jc~bIÂm(~,Iprsqu après vos exploits~voua voulûtes conclure la paix .t:
Et j'ai Yu aussi avec tranquillité le pécheur jeter ses filets~ je n'a~pas çu bespin.de reco~ au menuisier habile l'usage
Mais vous voulez mieux savoir, ce quejesais~mouqur~ médité,ce que la nature, pour moi diligente) m'a déjà donné 'r~~ Vous sentez-vous la même force, eh bieh~ avancez tvos s aHatres. Mais ~q~anU nY~us Y.çyez;. mes ~ouvrages 'apprenez d'abord Vôps, Yous dire *.Q~ à voulu es faire,·
~<ttx de t'àme chez le pètertn. r .,h.«. 3 -.r- Que.nm ne se ptaigne~de,!a bassesse, car c est la pmssance, quoi que l'on vous diset .)
Ët!e r~ghe dans le mat'pôur son grand avantage) et, de !a justice, ene,dispos~comme;eite~ "p
Pèlerin) voùdrais~tu regimber contre ceitelot fatale? Laisse le tou~rbUlonei là boue dessechëe tourner et poudroyert )t'
Î Y, 7 Î Y Oui demandera au monde ce que le monde lui-même rêve'et désire, et) regardant eh arrière ou de coté, néglige de jour en jour? Ses efforts sa bonne vôiMnéy poursuivent d'un pied boi-teux,la vie fugitive, et, ce .qut .vous; fut:néc€sssure autrefois, il voudrait vous le donner aujourd'hui., ~,t) '1' ',n.
C'est un détaut de se louer soi-même cependant il se loue, celui qui fait quelque bien, et puis, s~il n'est pas dissimulé dans son langage, le bien, quoi qu'on dise, est toujours bien. Laissez dohc, insensés, au sage, qui se croit sage~leiptaisir de gaspiller, en véritable fou comme vous, l'insipide reconnais-sance du monde.
Croyez-vous donc que de la bouche à l'oreille il y ait un vé-ritable profit? Insensés, la tradition est aussi une pure chi--
GOBTBE. 1 'mère. Yo!CÏcnHh le moment de jug~~ ét cé"qûi peut' séul; te délivi-er des ehatncs de !a foi, c'est la'raison, a laquelle tu as déjà renoncé.
Que l'on ait la manie française .anglaise, italiénne~~ ~~6~ ~Ïle-mande, les uns comme les autres veulent uniquement ce qu'exige leur amour-propre. ~i.~f 'lC. .[ ~7~
i Car on n'avoue jamais ni plùstéurs ni 'personnel si cela n'est utile, le jour o~ l'on voudrait soi-même paraître quelque ose.
Que demain !ë bien trouve donc ses àmi~faYorâbiémeht dis-posés, pourvu que le mal ait ëhcoreaûjôurd'hui ptâce et faveur t, entière.
Celui qui ne sait pas se rendre compte de trois mitle ans, qu'il reste sans expérience dans les ténèbres et vive au jour le jour. a r Autrefois, quand on citait le saint Coran on indiquait le cha-pitre et le versët~et''chàquenmsd!man~ sentait," ~~s~ devoir, sa consciêncë'én respect ct'en' repos'. 'Aujourd'hui les derviches ne savent faire autre.chose que bavarder sur l'ancien et sur le nouveau. Le désordre augmente chaque jour, 0 saint Coran toréposéterhël!
<<epMphè<e(pM!e).
Si quelqu'un est ~ché qu'il ait plu a Dieu d'accordef a Maho--
met bonheur et protection', qu'il Uxe a la pli's iorte.poutré de
sa maison une corde solide et qu'il s'y attache Cela tient, cela
porte il sentira sa colère s'apaiser.
'Mmottf (parle).
Eh quoi!'prêtres menteurs, vous blâmez le puissant orage
de l'orgueil? Si AUah m'avait destiné a être un ver, il m'aurait
créé ver.
HÏKMË~r' NÀMEH.
LIVRE DES MAXtMES
Je sèmerai, dans ce livre des talismans cc)a tait un contre-poids. Celui qui piquera avec une aiguille crédule, partout une bonneparoïc le réjouira.
Ne demandez rien aiijour présent) a ta nuit présente, que !e jour, la nuit de la veille ne vous ait donné.
Qui est ne dans les plus mauvais jours se trouvera bien mcmedesmauvais.
A quel degré une chose est facile celui-là le sait; qui l'a in-ventée et qui s'en est rendu maitrc.
La marée monte sans cesse, la terre ne la contient jamais.
Le destin t'éprouve, il sait bien pourquoi; il te voulait tem-pérant t obéis eh silence.
li est jour encore, que l'homme fasse son œuvre la nuit s'avance, ou nul ne peut travailler,
Que veux-tu refaire au, monde? II est déjà fait; le souverain créateur a pourvu à tout. Ton lot est marqué, poursuis ta car-rière la route est commencée, achevé le voyage. Souci et cha-grin n'y changent rien; ils te jettent sans cesse hors de l'équi-libre.
Quand~'opprimé se plaint que lessccourS) que l'espérance, lui sont refusés) il reste toujours le baume d'une parole ami-cale.
Que vous vous êtes conduits avec maladresse, quand la for-tune est entrée dans votre maison t "La belle no l'a point mal pris, elle est revenue deux ou trois fois.
Que mon héritage est vaste et magnifique t Le temps est mon domaine, le temps est mon champ. &64 Fais ic bien purement pour l'amour du bieiï transmets cet h6ritage& ta famine quand ni6mci! tes en-fants, tes pétits-chtants y trouveront !cu~ Ainsi le dit Enveri, te meilleur des hommes, qui sait ce qu'il y a déplus profond dans tcscceùrs et de plus ctev~ dans les es-prits! « Hn tous lieux, en tout temps, tu trouveras ton avantage dans la justice, la sagesse et l'ihdtHgencc.
Pourquoi te plaindre de tes ennemis? Pourraient-ils jamais être tes amis, des hommes pour lesquels une nature comme !a tienne est, en secret, un reproche éternel? 1 Il n'cstpas de sottise piusihsupportabic que d'entendre les sots dire auX sages qu'i!s devraient, dans les grands jours, se montrer modestes.
Si Dieu était aussi mauvais voisin que je le suis et que vous l'êtes, nous aurions tous deux peu d'honneur en partage. Il laisse chacun comme!! est..
Avouez-le ) les poètes de l'Orient sont pius grands que nous ~utrcs poètes de l'Occident; mais, en quoi nous les atteignons tout à tait, c'est dans là haine de nos pareils. Chacun veut être partout au premier rang c'est ainsi qu'i! eh dans le monde. On passerait a chacun l'arrogance, mais seu-lement dans ce qu'il entend.
Que Dieu nous épargne sa colère t Les roitelets prennent de ~avoix.
L'envie vcut-cHesc déchirer, laissez-la manger sa faim'. Pour imposer le respecta ii faut ctre bien hérisse on chasse avec le faucon toutes les hetcs, excepte !c sanglier. Quescrt-ila la prctrai!!ede me barrer !e chemin? Ce qui-'ne peut être saisi en face, on ne le discerne pas non plus oNi-' qucmcnt.
H vantcractnommeraunhcros avec joie, celui qui combattit lui-même hardiment nui ne peut rcconnattre le mérite de l'homme, s'il n'a pas lui-même enduré le chaud et !e froide Fais le bien purement pour l'amour du bien ce que tu tais ne te reste pas, et, quand même ce!a te resterait, ce!a ne restera pas pour tes enfants.
hipression proyerbiate en )'crse, selon Chardin, IV, tM
5G5 Si tu ne veux pas être impudemment dépouillé, cache ton-or, tondépart~tàcroyàhcc.
D'où vient que l'on entend partout tant de bonnes choseSt tant de sottises? Lés jeunes répètent ce que les vieux ont dit et croient que cela leur appartient..
Ne te laisse en aucun temps chtratner a contredire les sages tombent dans l'ignorance lorsqu'ils disputent avec les igno-rants., « Pourquoi la vérité est-elle si loin? Se cache-t-elte dans les abîmes? Personne ne comprend au bon moment. Si l'on savait comprendre au bon moment, la vérité serait proche, serait épanouie) elle serait aimable et dôùce. A quoi bon chercher oit s'écoute la bienfaisance? Jette tes gâteaux dans la rivière Sait-on qui tes inangcra'? Un jour, que j'avais écrasé une araignée, je me demandai si j'aurais dû le faire Dieu l'avait appelée comme moi à jouir de la vie.
La nuit est sombre~ auprès de Dieu est la lumière. Pour-quoi ne nous a-t-ii pas faits de même sorte?
Quelle assemblée confuse ) 1 A la table de Dieu, ont pris'place amis et ennemis.
Vous m'appelez a\'arc donnez-moi de quoi gaspiller. Si tu veux que je te montre le pays, il te faut d'abord monter sur le toit.
Celui qui se tait a peu de chose à craindre: l'homme reste cacliésôusia langue.
Un ma!tre qui a deux valets n'est pas bien servi Une maison o{< sont deux femmes ne sera pas bien balayée. Bonnes gens, vous en restez là et vous ne savez que dire auto.! ~)/<a" Pourquoi dites-votis encore homme et femme? 1 Il est écrit Adam et Hve.
Pourquoi je remercie Allait hautement? Parce qu'il a séparé la douleur et la connaissance. Tout malade devrait se dés-espérer, s'il connaissait le mal comme le médecin le con-naît.
t. Allusion une légende orientale, tirée du Cabus et traduite par D!etï. (Comp. t'Mf~t'atfe, ch. xt, v. t.) a Le mattre l'a dit. raroto dos disciptes de Pythagore.
DIVAX.
C'est folie qac chacune son tour fassevaloir son opinion particulière s s*n est vrai que Man) signifie MU'nfMton a Mcu, vivons et hiôuronstoUs en t~am.
Qui vient au monde b~tit une maison neuve', puis il s'en va et la caisse à un deuxième, qui la dispose d'autre sorte et nul n'achevé le bâtiment Celui qui entre dans;ma maison peut critiquer ce que j'ai souffert bien des années, mais il se morfondrait devant la porter sijehevôUIaispasIesoufrrir.
Maure) sois content de cette maispnhctte on eh peut bâtir de p!us grandes) mais on n'y gagne rien déplus.. Te voi)a pourvu a jamais de biens que nul ne saurait te reprendre deux amis sans soucia une coupe, un recueil de chansons.
« 0"cn'a-t-i! pas produit, ce Lokman,que l'on disait si laid ? La douceur ne réside pas dans le roseau c'est le sucre qui est doux.
L'Orient a passé la Méditerranée et a pénètre citez nous avec gloire il faut aimer et connaître Ilariz pour entendre Catdôron.
l'ourquoi parer une de tes mains beaucoup plus qu'elle n'avait droit d'y prétendre?'' Que pourrait faire la main gauche si elle ne parait la droite ?
Quand on mènerait à la Mecque l'âne de Jésus-Christ, il n'en serait pas mieux dressé, et resterait toujours un âne. A fouler la bouc, on l'étcnd, on ne la durcit pas. Mais, si vous la battez violemment dans un moule solide, elle prend une forme vous verrez des pierres ainsi faites; les Hu-ropccns les nomment pisé.
Ne vous affligez pas, bonnes Ames, car celui qui ncpcchepas sait, a la vérité, quand les autres pèchent, mais cchu qui pèche est des lors en bonne position il sait clairement en quoi ils ont bien fait.
< Tu n'as pas rendu grâce tant de gens qui t'ont fait du 1. Les Persans, dit Chardin, ont uno forte répugnance & )ogcr dans la maison où leur père est mort. Chacun en fait bâtir une on en ac'juicrt une qu'il dispose à sa fantaisie. f bien. Je n'en suis pas tombé malade leurs bienfaits vivent dansmbhcœur.
Faites-YOus une bonne renommée discernez bien les choses: qui voudra davantage se perdra.
Le flot dë~la~pàssion se déchàtne en vain contre la rive in-domptée H jette sur le sable des perles poétiques, et c'est déjà un bénéfice de lavie. :~<t'i LE coM'mENt.Tu as exaucé bien des prières quand même eUeste faisaient tort ce bon homme a demande peu de chose et ce peu n'offre aucun danger: ',¡ LE YtztR. Ce bon homme a demande peu de chose, et, si je l'avais exaucé, il ctaitipcrdUsUrIc-champ.' C'est une chose fâcheuse et qui se voit pourtant) que la Vérité se trame !a suiu) du Mensonge* c'est quelquefois aussi son, plaisir~ et qui osera intefroger une si beilc femme? Si le sei-gneur Mensonge voulait s'associer à la Vérité madame en se-ratttrcs-offensée.
Sache qu'il me déplatt fort que tant de gens parlent et chan-tent. Qui chasse du monde la poésie ? Les pûëtes. t. t'foptëment i <t do i'Hrreur, mais il Mtait un mot masculin.
TIMOUR NÀMËH.
UVRE~ETtMOUR.
t/htrèr et TFimetàf.
C'est ainsi qUe l'hiver !es environnait de sa puissante coicre. Soudant chez les hommes son baleine glacée il excitait contre eux tous tes vents ennemis il donnait 'sur eux Un violent pou-voir à ses orages hérisses de frimas. Il descend dans te consei! de Timour, it l'appette avec menace et lui dit t = Va doucement, marche ientemënt ) malheureux t injuste tyran t Faudra-t-it que tes cocUrs soient phis longtemps brutes, consumes de tes nanuncs? Si tu es t'un des esprits damnes, apprends qUejc suis t'autre. Tu es vieux, je le suis aussi; notre pouvoir engourdit tes terres et les hommes, Tu es Mars, je suis Saturne, astres mal-faisants, et, dans leur conjonction, les p!us formidahtcs. Tu frappes de mort les âmes, tu refroidis les airs mes vents sont encore plus froids que tu ne peux l'être. Tes bandes sauvages font subir aux croyants mille martyres soit! En mon temps, Dieu te vculHe~ on verra qne!qUe chose de pire. Et, par Dieu Je te vaux bien. Qu'il entende l'onre que je te tais! Oui, par Dieu, rien ne saurait) A vieiHard, ëtoignerde toi le froid de la mort, ni ta braise ardente du targe foyer, ni les flamm'es de décembre.
A ftenieth*.
Pour te caresser de parfums embaumes, pour exalter tes joies mille boutons de roses doivent périr d'abord dans tes flammes; Pour posséder un petit flacon qui garde à jamais sa senteur, un flacon svelte comme tes doigts etutes, il est besoin d'un monde; D'un monde de forces vives, qui, dans leu expansion féconde, auguraient déjà les amours de Bu!bul et ses chants qui réveit-lentlesâmës.
Ce tourment devratt-i! nous tourmenter) quand it augmente nos plaisirs ? Des vies sans nombre h'oht-eltes pas été consumées par la tyrannie d$Tim6Urî :<
SÔULËÏKA NAMËH.
MVRE DE SOULË!KA.
Je rtva!s la hùtt, et je croy~; voir )~ lune
dans mon sommeil; mait, quand je m'eveiM.
ttM)eUparntMu<!a!n.
tnthttton.
Ne Mis pas devant te jour, car te jour que tu atteindras ne vaut pas mieux que celui d'aujourd'hui Mais, si tu demeures avec joie aux lieux d'où j'écarte !c monde, pour amener le monde a moi, aussitôt avec moi tu seras tranquille. Aujour-d'hui est aujourd'hui, demain est demain, et ce qui vient et ce qui est passe n'cntratnc pas, ne demeure pas arrêté. Demeure, mon car c'est toi qui t'apportes et c'est toi qui le donnes.
Que Soulcika'fùt charmée de Joussouf, ce n'est pas mer-vcittc il était jeune, et la jeunesse a la faveur; il était, dit-on, beau ravir, elle était bette ils pouvaient faire te bonheur l'un de l'autre. Mais que toi, qui m'as fait languir si longtemps, tu m'adresses tes jeunes regards pleins de flammes que tu m'aimes aujourd'hui, et que tu fasses plus tard mon bonheur, c'est ce que mes chants doivent célébrer. Tu seras a jamais pour moi Souleika.
Puisque Souleika est désormais ton nom, il faudrait que je 1. Joussouf, c'est Joseph, t'usât do la beauté chez l'homme, t'A'ionis do l'Orient; Soutethaest la premietc femme de Putiphar. Joseph fut remis à s~ surveiUance par !o roi tui-mecM. (Hossnoet, première partie, page ~0.) fusse nommé aussi. Quand tu chanteras ton bich-aim6, que son nom soit Hatcm Mais c'est seulement pour qu'on me recon-naisse, ce n'est point présomption celui qui se homme cheva-lier de Saint-Gcorge ne croit pas aussitôt être un saint Gcorge. Je ne puis, dans ma pauvreté 6trc MatcmTliat', celui qui donne tout,, je ne saurais être Hàt6m;Zogra!/ te p!us opulent des poètes mais tesaVoir tous les .deux en.Ytien~est pas tdttt fatt condamnable. Recevoir) dispenser !es dons du bonheur, sera toujours une grande joie. Jouir l'Un de l'autre en s'aimant sera tcdcliccdu paradis, >,
'Ma<è)itt' Ce n'est pas l'occasion qut fait le Ïarron~ cite est eue-memele plus' grand des larrons, car cite m'a dérobe le reste d'amour qui subsistait encore dans'moncoct)i'.
HÏÏe te l'a livre, le suprême bien de ma vie, teHement que, réduit a l'indigence) je n~attcnds désormais ma vie que de toi. Mais dej~ ta pitié me parle dans ton regard ctmcelaht comme t'escarboncle, et je jouis dans tes bras d'unè destinée nouvctte.
Sontctha Hnchantcc de ton amour, je ne fais a l'occasion aucun re-proche si cite fut aussi pour toi un tarron, combien je meitc-- Hcitedularcint 1 Mt pourquoi dérober? Donne-toi a ton amie par un libre choix il me serait trop doux de croire..<. Oui) c'est moi-mOnc qui t'ai voie) 1 Coque tu as donne si sagement te procure un magnifique avantage; mon repos, ma Vie norissante, je tes donne avec joie t recois ce don t Kcpiaisante pas; ne dis pas que tu csrcduit at'indigcnce: l'amour ne nous rcnd-it pas riches? Quand je te presse dans mes bras, mon bonheur égatc tous tes bonheurs. Celui qui aimo.ne s'égare point, quelque obscurité qui i'en-- 't. Ainsi surnomma setohd'fterhciot,d'aprcs uttô'tribu qui a dunnûMn non) à un district de l'Arabie. Il ttait c&t&t)M))ar )iMra)it&. Wurm ne trouve pM d'indications certaines sur llatem Zo~tai.. Ytronhe si LcHa et Medschnoun ressuscitaient, ils apprendraient dcmoHechëminde l'amour.
Ëst-i! possible) 6 mon 'àmiè'qUe je te couvre de baisers? Est-ce que J'entends le son de ta voix divine? La rosé semble toujours hnpossiNe, incdhcëvablelc rbsstgnol.
StonteHnt.
Comme je voguats sur t'Ëuphrate, t'anneàu 'd'or que j'à! reçu de toi naguère ghssa de mbh doigt dans l'eau prbfbndc. Vo!!a ce que j'ai rêve. L'aUroré brUtait dans tncs yeux a tt'a-- Yers les arbres; par!c) poète, parle, prophète, que veut dire ce songe?
Ha<emt Je suis prêt l'cxp~qucr. Ne t'ai-jç pas conte souvent comme !e doge de Venise se marie avec !a mer?
C'est ainsi que l'amtcau est tombe de ton doigt dans !'Eu-phrate. 0 doux songe, tu m'inspires mille chants ccicstcs t Moi) qui courais de i'Indostan Damas, poUr me'rcndrc & !a Mer Hougc avec !anouveHe caravane, Tu me maries avec ton neuve ) avec cette terrasse, avec ce bocage; ici mon Ame te sera dévouée jusqu'au dernier baiser. Je connais bien les regards des hommes; ils disent J'aime, je !ahgùis, je désire; morne je désespère! Ht mille choses, qu'une jeune fille connatt. Tout cela m'est inutile; tout cela ne peut me toucher. Mais, Hâtent tes regards donnent seuls au jour la lumière, car ils disent « Eue me p!att comme nuUc chose ne saurait me plaire je vois des roses, je vois des lis, honneur et ornement de tous les jardins; puis des cyprès, des myrtes, des violettes qui naissent pour la parure de la terre; et elle est merveilleusement parée, cHe nous environne de surprises, nous recrée, nous restaure/nous hénit, si bien que l'on se sent guéri, et que l'on voudrait retomber malade. '.Tu vis Sou-leika, et tu trouvas la santé dans la maladie et la maladie dans la santé tu souris en regardant de mon côte, comme jamais tu n'as souri au monde. Et, ce regard, Souteika entend son tan-gage éternel < Elle me p!ait comme nulle chose ne saurait me plaire.* D
<!tn~ebMebm'.
La fcuiHe de cet arbre) que t'Orieht cohnc a mon jardin, nous bH'reûhsensmystérteux~qtiicbar~~ Est-ce Un seUletre~iYafu, qurs'est subdiYtséen~~ 7 Sont-ce,dcux 6tres qui sechotsissent) eh sorte qu'on les prend pouruhseut?
A ces questions, j'ai trouvé Jày~ritabteTeponse ne sens-tu pas, a mes chansons, que je suis unique et jumeau
~enicihtt.' '¡. l' Avoue-le, tu as souvent compose des vers; tu.as adresse tes chants cA et ta; et, ces beaux ouvrages écrits de ta main, tu les as magnifiquement reliés, dorés en marge, achevés jusqu'au dernier point et au dernier trait, donnant maint vohimc une grâce séduisante. Ou que tu les aies adressés, c'était sans doute ungaged'amour? t.
Bttttem.
Oui, regards puissants et doux, sourires enchanteurs, dénts éMouissantcs, longs,cils, qui dardent leurs necites, Hottantes chevelures, épaules, gorges ravissantes, m'ont tait courir mi))c et mille dangers.< Juge comme depuis longtemps Soulclka étaitprophétiséet 1
W<miet)mt Voici le soleit.) apparition magnifique t Le croissant de !a lune t'embrasse'. Qui donc'a a pu marier un pareil couple? Cette énigme, comment s'explique-t-elle? Comment?
Httem.
C'est ie sultan qui t'a pu faire; i! a fiancé !e ptusheau coup!u du monde, pour décorer l'ëtitc, les plus Ya!!tants, de la troupe (idète.- 1. C'est le gingo du ~apon, connu d'abord des p~ptn~ristcs français sous le nom d'arbre aux quarante <'<:)«, prix des premiers arbres do celle espèce qui ont été vendus en franco.
2. 11 s'agit d'un ornement tel que l'ordre du Croissant, institut par SeUm!
DIVAK.
Que cesô't aiissi uhsighe de notre bonheuri'Dej~ je me re-vois~ je'(e revois; bicn-aimee, tu m'appeHeston so!e!t; viens, douce lune, embrasse-mot.
Viens, bien-aimée; viens à toi lè'sbth~de ma c6if!'urë. Le turban h~csi beau que forme de tes mains. Abbàs ) sUr !e tMhe subitmë de t'Ifan n'a pas vu ceindre sa'tete'd'ùne p)tis etegahic coiflure.
C'étah un .turban ta bandëiettë qui tombait en nœuds cie-gants de latcfe d'Alexandre, et t âpres lût, tous les souverains l'adoptèrent comme royàte parure.
C'est un turban qui pare notre roi on l'appelle couronne. Passepour lehom t per!cs et joyaux ) quel'œil soit enchanté! La môt)ssc!ihc est toujours ie plus bctorhemeht. Et ccHe-ct, d'une parfaite blancheur et lamée d'argent, bien-aiméë,Ichs en ceindre mon front. Qu'est-ce donc que la gran* deur? C'est pour moi chose famitiere. Tes regards s'arrêtent sur moi je suis aussi grand que lui t Je demande peu de chose, justement parce que tout me ptatt ¡ et, ce peu de chose, des longtemps le monde me te donne volontiers.
Souvent je suis assis gaiement dans la taverne et gaiement dans l'étroite maison; mais, aussitôt que je pense à toi, mon esprit conquérant se donne carrière.
Tu devrais régner sur les Htats de Timour; commander sa victorieuse armée; Badat<schàn' té devrait'sës rubis, la mer Hyrcanienne ses turquoises.
A toi les fruits secs,'doux comme miel, de Boukhara', le pays du so!eit, et mille poèmes aimables, sur papier de soie (!c Sa-marcande.'
Tu liras avec joie ce que j'ai fait venir pour toi d'Ormux, et comme tout le commerce n'était en mouvement que pour toi; ¡
i))o et ptOtinco de t'crso
Capitale de la Boukhario. Comme) dans le paysde Brahmanes, des milliers de mains sont occupees'afatrebrnierpotir toi sur !a taihc et la soie toute làmaghincencedel'lhdoustan~ i, Comme,' pour la gloîre' de ma' bien~atmeè, 'elles touillent meme'lea torren~dè Soumelpou~ gra-vier, dés roches brisées et des gàiëis, séparent pour toi tes diamants~ Coh~la~pë~es'hardis plongeurs-a=d~ 'aU 'goÏfc 'te trésor de laperle, et comme un divan de connaisseurs habiles 8'estèmpr~sédël'ënnierpour~~t~ Et si Bassorâ y joint', pour dernière otfïrande,' lés epices et l'encens, ~out ce qui ravissait te monde, iàcaraVahe ~crappôrte. ~tais 'toutes ces richesses rbyàtcs' nhiràient par' troùbtcr te regard, et deux coeurs vraiment épris ne trouvent que l'Un dans t'autrëteurfe!icite.
ttpsueràis-je un moment, dduce amie, a te donner Batckh, Boukhara, Samarcande, et le tumuitc et tes vaniies de ces viHcs?"\ Demande'cependaht au souverain s'il veut te les donner! Il est plus magninque'etplus'sage) mais il ne sait pas cqnnneon aime.
Mattre, tu ne te résoudras jamais a faire de pareils cadeaux il faut avoir une amie comme la mienne, il faut être un men-diant comme moi.
A SotHethà.
Dôuce enfant,'les tours de perles, je voudrais, selon mon pouvoir, te les donner de bon cœur, comme nourriture du flam-beau de l'am'ôur.
Fit je te vois porter a tôn~cou un signe, qui, entre tous les abraxas ses pareils, est le plus déplaisant a mes yeux. Cette foUë, toute moderne, peux-tu me l'apporter a Chirax? Faut il que je Chante, dans sa rigidité, cette hùchcttc croisée sur une bûchette?
Abraham a choisi pour son ancêtre le Seigneur des étoiles Mose, dans le désert lointain, a grandi par le seul Dieu 1. Place de commerce dans le Bengale.
2. Voyez page 633, la note 1. &76 6 David lui-même, âpres avoir; traverse bien des fautes et même des crimcst sut pourtant s'absoudre en disant J'ai bien '<t;t)t'.[.
servi leseulEternel; j Les sentiments de~JcsU~ ctatent purs et dans le secret de 'son c~u~'if~n'admettaîtqu~ et te faisa~t'Dieu tut~meone~ v~ontë, ttiau~ donc voir la vérité dans ce qui a'parentemeni r~bssià à Irfà{.dÓliè't~iFi~vérÍt,é 'diÍl1s~êe i¡M ~"p~rgméri.êA(f:~»~(~ Mahomet c'est seulement par l'idée du Dieu unique qu'itasou-mistémohdeentier.t .) ,¡ -iii.)~i<ti<.<). :)'t..n.)! 'ü Si pourtant tu exiges mon~honnnagc~ polir jcetobjetjfata~ soit dit/pour mon excuse, que tu .ne triompher pas se'u!e.~
Mais dui/setuet. Cpmmc,les miue Satqmon î'entratnercnt à~contempter~a prier) ies,dieux que tes~foUes adoraient; :i. i
Comme elles présentèrent a l'orgueit judaïque !a corne d'Isis, la gueule d'Anubis~ tu veux me fa)rç un dieu de cette.tamen-tableimagcsurboist t. <) i t
Et je ne veux pas sembler meincur que t'événement ne me prouve Salomon abjura son Dictt, j'ai renoncé le mien.
Permets que j'oublie dans ce baiser le remords du renëgat; car un Vitsiipoutxli serait un talisman sur toh cœur. t II.
Tu riais de ces feuilles ambitieuses, clegammçnt;<!cri~es,, magnifiquement dorées tu me pardonnais de me glorifier de ton amour et démon bcurcusc rcussitc, qui t'est due;,tu ~M pardonnais de chanter doucement mes prppr,es;Iouangcs.,
Ces louanges qu'on se donne ne sentent mauvais que pour l'envie pour les amis, pour; nous-m~mes, elles ont un doux P~tum. ,),.
11 est grand, le plaisir de vivre, plus grand,le plaisir que l'on prend à la vie. Souleika, quand tu me.combles de Mlicités iné-puisables, quand tu me jettes ta flamme, c6mmo serait une balle, pour que je la reçoive et tc,rcn\~e,,mon ~tre dévoue. c'est là un moment! :~i'/
t. On peut rapprocher de cet épouvantai), dont on fait peur aui enfants en Allemagne, )oYitstibocht)i, Idole du Mexique, &hquet)e,on fmmotait des~ic. times humaines. Et tantôt le Franc, tantôt l'Arménich~ m'arrachent de tes bras. Mais il se passe des jours, il s'écoule dcs'années, avant que je tasse renaître dans leur plénitude tes mine profus!ons, i que je réforme ta trame bigarrée~de mon bonheur, !ie comme jcsutspartoidehiinechatnes/ôSoulcikat Reçois eh échange îés perles poétiques jetées partes oràg~~ de ton amour sur les sables déserts de ma ~'10 spigneusement rccueilnes par des mains délicates, enfilées avec la riche parure d'or, qu'elles soient suspendues a ton cou, sur ton sein ) Gouttes de pluie d'AHah, mûries dans la modeste coquille! Amour pour amour, hettre pour1)eure, parole pour .parole et regard pour regard, baiser pour baiser d'une bouche fidèle, baleine pour haleine et bbniteUr pour bonheur Ainsi le soir t Ainsi le matin Mais tu devines encore, a mes chansons, mes inquiétudes secrètes je voudrais emprunter les charmes de Joussoùf pour répondre a ta beauté.
Ah 1 je ne puis y répondre, quelque plaisir que j'y prenne. Qu'il te suffise de mes chansons de mon cfcur~ de ma fidélité.
Tu es délicieuse comme le musc ou tu étais, on éprouve en-core ta présence.
Souleikn.
La foule, l'esclave et le maître en tout temps reconnaissent que le suprême bien des fils de la terre est l'indépendance. Toute vie est supportable, quand on ne faillit pas a soi-même; on peut tout perdre au monde, si l'on demeure ce qu'on est.
Ma<em.
Cela peut être; voilà ce qu'on pense; mais je suis sur une autre voie tout le bonheur de la terre c'est dans Souleika seulement que je le trouve réuni.
Qu'elle se prodigue a moi, et ma personne me devient chère. Si elle se fût détournée, aussitôt j'étais perdu pour moi. Hatcm aurait donc cesse d'être, mais j'ai déjà changé de sort je me suis bien vite incarne dans l'honnnc charmant qu'elle caresse.
GOETHE. 1 3J
mVAK.
Je voudrais être, hoh~ pas un rabbin (cela ne me tente guère), mais Ferdoucy, Motanabbi, et tout au moins le roi 1
H~eta.
Parle, sous quel signe céleste se trouve le jour où mon cœur) qui est pourtant 'mon bien propre, ne s'envolera plus, et s~ii venait ~s'ënvolër~serâit tout près de moi pour se laisser at-teindre? C'est sur le coussin moelleux et tendre, où mon cceur repose auprès du sien. llseem.
Mtttem.
Comme les brillants, dont les facettes dardent mille couleurs~ entourent là petite boutique de l'orfèvre du bazar, ainsi de jolies fillettes entourent le poète aux cheveux gris. UNE jËuKE FfLLË. Yas-tudéja rëchanter Souleika? Nous ne pouvons la souffrir. Ce n'est pas pour toi, c'est pour tes chan-sons, que nous voulons, que nous devons lui porter envie. Hn effet; quand même elle serait laide~ tu en ferais la p!m belle créature; c'est ainsi que nous avons lu mille choses sur Dschcmil et l!otcinah.
))ais, justement parce que nous sommes jolies, il nous plairait bien aussi que l'on voulût nous peindre; et, si tu le fais avec complaisance, tu recevras un joli salaire.
llATEM. Viens, brunettc, nous y réussirons tresses, peignes, grands et petits, décorent la tête mignonne et proprette, comme la coupole décore la mosquée.
'roi, blondine, tu es si gentille et, de toute manière, si délicate, que d'abord, et non sans cause, on pense aux mi-narets.
Toi, là derrière, tu as des yeux de deux façons; tu peux te barvir de chacun à part comme il te plaît cependant je ferais bien de t'éviter.
Avec ses paupières légèrement pressées, qui protègent le globe del'œil, l'un annonce la friponne des friponnes; et pour-tant le regard de l'autre est si honnête t Tandis que l'un jette l'hameçon qui blessé, l'autre se montre secourable et salutaire je n'estimerai jamais heureux quicon-que ne jouit pas de ce double regard.
Et je pourrais vous louer toutes ainsi, et je pourrais ainsi vous aimer toutes /car/ëh'meme temps que je vous célébrais, je chantai aussi ma maîtresse. r UNE JEUNE FïLLE. C'est le plaisir du pôëtë d'être esclave) parce que l'empire en découle pour tùi; cependant il hè doit jamais ressentir plus dë'joie que si la bieh-aim~e chante elle-même. Sait-elle composer de ces chans6ns''qui voltigent sur nos levresîCâr, ce qui la rend fort suspecter c'est qu'elle agit ea secret.
HATEMt Qui sait ce quelle peut taire? Connaissez-vous un secret si profond? Une chanson que vous avez sentie'vous-memës, que vous avez vous-mêmes modulée,' s'échappe 'de vos lèvres:
0 poétesses, aucune de vous ne l'égale, car elle chante pour me ptaire, et vous chantez et n'aimez que vous< UNE JEUNE FiLLEt écoute, tu nousas présente sous des:traits menteurs Une de ces houris a la bonne heure t mais que pas une sur la terre ne se flatte de l'être.
M~tem.
Boucles charmantes, vous me tenez captif dans l'ovale du visage a vous, serpents bruns et chéris, je n'ai rien qui puisse répondre; Rien que mon cœur il est toujours le même, il se gonfle, épanoui coinme une jeune neur; sous la neige et l'affreux brouillard un Etna se déchaîne devant toi.
Tu me fais rougir, comme l'aurore les sombres pentes de ces montagnes, et Hatem'sent une fois encore le souffle du printemps et les ardeurs de l'été.
Verse, verse encore un flacon Cette coupe, je la bois à mon amie t Si elle trouve un monceau de cendres, elle dira H s'est consumé pour moi.* JI
titoctettM.
Je ne veux jamais te perdre t L'amour donne force a l'amour. Tu seras, avec ton ardente passion, la parure de ma jeunesse. 1. loi la ime manque dans le text eUe sera parfaite s) l'on veut lire Goethe au lieu de //o<<m.
DIVAK.
Ah ) que ma tendresse est nattée, lorsqu'on !oUe mon poète! Car l'amour est ta vie, et l'esprit; la vie dé ia vie. Ne permets pas a ta bouche vérmeine de'maudire les impor-tunitës la douleur d'amour a-t-et!e autre chose a faire qu'à cherchersaguërisoh? f Es-tu sépare de ta bien-aimee~ comme l'Orient de l'Occidéht, ton cœur s'élance dans tous les déserts~ il est partout lui-même son guide i pour les amants, Bagdad n'est pas totn. Votre univers brisé veut toujours se compléter en soi ces yeux limpides ) ils brillent, ce coeur) il palpite pour moi. Oh t pourquoi nos sens sont-ils si nombreux! Us portent !e trouble dans le bonheur. Si je la vois, je désire être sourd, et aveugles! je l'entends.
Dans lé lointain meme~ si près de toi! Et soudain survient te tourment. La tu me partea encore ta, tout'a à coup je te revois.
Comment pourrais-je être serein encore) loin du jour et de la lumière? A présent, je veux écrire; à boire je ne trouve au-cun plaisir.
Quand elle voulait m'attirer, elle n'usait pas de paroles et, comme la langue s'arrêtait, la plume s'arrête aussi. Courage, aimable échanson remplis la coupe en silence. Je n'ai qu'à dire: 'Souviens-toi. on sait déjà ce que je veux.
a Quand je me souviens de toi, reprend soudain l'échanson, mattrc, pourquoi ce silence? Saki' voudrait bien entendre tou-jours de toi des leçons nouvelles. JI 1. L'cchanson; selon de Hammer, te Sakas de la Cyropédie. Si je m'oublie' sous le cyprès, IL n'en tient nul compter et pourtant dans ma retraite, je suis aussi sage, aussi prudent queSalomôn.
t~MMHtte (pade).
Et pourquoi le chef des cavaliers n'enVoié-t-il pas ses mes-sagers de jour en jour ? Il à pourtant des chevaux et il sait é écrire.
Il écrit le taiik et il sait écnre ëlëgammëht le heski* sur lé papierde soie. Que son écnture me tienne lieu de lui. La malade ne veut pàS) ne Yeut pas guérir de sa douce soui~ frahce; elle, que guëriràient des nouvelles de sbaijién-aime, elle est malade.
~'tnmmte (parte encore).
S'il écrit en neski il exprime un sentiment ndele s'il écrit en talik, c'est de quoi me charmer. L'un ou l'autre~ qu'importe? 'l il aime 1-
LWRËDESOULmA.
Je voudrais bien réduire ce livre ) aun qu'il fat aussi serré que les autres} mais comment voulez-vous abréger pages et paroles, quand la folie de l'amour vous entraîne dans les lon-gueurs?
Regarde, bien-aimée, ces riches rameaux en bouquet; i laisse-moi te montrer les fruits entourés d'une coque verte et piquante.
Us sont dés longtemps suspendus, pelotonnés, tranquilles, ne se connaissant point, une branche flottante les berce pa-tiemment Mais, par une force intérieure mûrit toujours et se gonue le'noyau brun; il voudrait se faire jour et verrait le soleil vo*lontiers.
h rottt:, écriture persane; n<<<!), écriture arabe. b82 La coque ss'éclate, le fruit sedétacho et tombe avec joie; ainsi tombent mes chansons, amoncelées dans ton sein.
axmteimnn Au bord de la riante fontaine qui se jùue en légers iRlets, je ne savais ce qui" me tenait r enchaînée niais mon chiffre s'y trouvait) légèrement tracé de ta main je Laissai les yeux t atoidévoùée.
Ici) au bout du canal de la grande allée/je levé les yeux de nouveau~ et je vois encore mon c!nHrc trace d'une main déli-cate reste,'reste-mordevôuet 1 e
Hm~ent* Puissent l'éàu jail!issahte, ondoyante, les cyprès, te dire tDeSoufeikaaSôuIëikajëYaisetjeviens.' »
MoMteitta.
A peine t'ai-je retrouve et ranhnd par mes baisers et mes chants, que je te vois silencieux et renferme en toi-même dis-moi ce qui t'oppresse et te trouble et t'angoisse. ·
M~tem.
0 Souleika/dois-jelc'dirc? Au lieu delouer~ je voudrais me plaindre. Autrefois tu ne chantais que mes chansons, toujours répétées éttoujôurs nouvelles.
Ccelles-ci,jc devrais peut-être les louer encore, mais elles sont supposées {elles ne sont pas de Hafiz, de Nisami, de Saadi, dëDschami.
Je connais toutes celles do nos porcs; chaque syllabe, chaque note en est gravée dans ma mémoire celles-ci sont nouvelles 1 Elles furent composées hier. Parle < as-tu formé do nouveaux liens? Cette haleine, est-ce Une haleine étrangère, qu'avec une si joyeuse audace tu me fais respirer Qui t'anime aussi bien) qui se joue aussi bien dans l'amour, attirant, invitant a l'union des cœurs avec autant d'harmonie que la mienne?
ahunettm.
Hatcm était loin depuis longtemps; son amie avait appris
Dt\'AK.
quelque chose il l'avait si bien chantée) AîovoÏa réparation essaya ses forces, C~cst & bon droit que ces chahts~he te sem-blent pas étrangers: ils sont de Soulcika, ils sont dé toi.'
a Behramgoùr') dit-on, trouva la rime. il parlait avec ravisse ment sous l~mpùisibn d'une aine pure Dilaram} l'amie de ses heures, lui répondait vivement, av~c des mois et dés sons parcits.
C'est ainsi ;bieh-:mnee, .que tu me tus départie pour iroÙYer le noble et charmant usage de ta rime; st bien que je ne pdfte plus énVte même a Behramgoùr, le Sassanide la même faveur m'est échue en partage.
Tu m'as inspiré ce livre, tu me l'as donné, car ce que je disais, dans la joie de mon cceu~ me revenait comme un écho de ta vie charmante; comme !c regard au rcgai'd, la rime ré-pondait là ri Eh biéh) que ce accents te par viennent encore même de lom le mot arrive~ le son; le bruitj dut-il s'évanouir. N'est-ce pas le manteau d'étoiles nouvcuement semées? n'est-ce pas le tout glorifié de l'amour?
Me délecter de ton regard, de ta bouche, de ton sein, en-tendre ta voix, était mon dernier et mon premier plafsir. Hier~ hélas) il fut le dernier t dés lors luhuere et flamme se sont éteintes pour moi; tout badinage qui me charmait me pèse comme une faute et nie coûte.
Tant que la volonté d'Allah ne sera pas de'nous réunir en-core le soleil, la lune et le monde ne m'offriront que sujets de pleurs.
Laissez-moi pleurer, environné de la nuit dans lé désert im-mense. Les chameaux reposent, les conducteurs aussi; l'Armé-nien veille et calcule en silence et moi, prés de lui, je compte les inilles qui me séparent de Souleika~je repasse les facneux détours qui allongent la route.
1. BEttBAM, l'un des Sassanides, surnomma CouR (t'&M sauvage). Laissez-moi pleurer ce n'est pas une honte tes hommes qui pleurent sont bons. Aciutlë pleura sa Brisëis;X~ ura~son armée encore entière Alexandre pleura sur le favori qu'il; avait tue de sa main. Laissez-moi pleurer. Les larmes animent la poussière; Déjà une fratche vapeur s'en exhaie.
ttontettm.
Que sighiue ce mouvement? Est-ce que la brise d'Orient m'apporte de joyeuses nouvclics? Le vif balancement de ses ailes apaise la profonde blessure de mon cœur. Elle joue d'un soùule caressant avec la poussière, la soulevé eh légers nuages elle pousse vers la treille protectrice lejoyeux petit peuple des insectes; Elle apaisé dqucefncnt l'ardeur du soleil, elle rafratclut tnes joues brûlantes, baise encore dans sa fuite les pampres qui dé-corent les champs et les collines; Et son léger murmure m'apporte mille saluts de mon ami avant que ces collines à'obàctitéi s *sèi .1 t i je serai saluée de mille baisers.
Tu peux maintenant poursuivre ta course t Va secourir les amis et les auliges. La-bas, où les hautes murailles s'embra-sent, je trouverai tantôt le bien~aime.
Àh t les vraies nouvelles du cœur, le souffte d'amour, la vie restaurée, c'est de sa bouche seulement qu'elles me viendront; son haieine pourra seule me les donner.
<tMt;e«uMttM.
Le soleil, le Hélios des Grecs, fournit avec magnificence sa carrière céleste c'est sans doute pour s'emparer de l'univers qu'il regarde alentour, en bas, en haut.
Il voit la plus belle des déesses en pleurs, la fille des nuages, l'enfant du ciel; ii semble ne briller que pour elle, aveugle pour tout l'espace ethcre.
Il s'abtme dans la douleur et le frissonnement la déesse épanche une rbsëe de lai'nies plus abondante il envoie le plaisir au sein de la tristesse, et à chaque perle baiser sur baiser.
Alors elle sent au fond de son être la puissance du regard elle levé les yeux et contemple, immobile}'les perles veu-lent pi'cndre Une forme car chacune a reçu en elle l'image d'Itélios.
Ainsi, couronné d'un diadème colore, son front brille ra-dieux lielios vient au-devant d'elle; il s'avance, mais, hélast 1 il ne peut l'atteindre..
Ainsi .par la dure loi du sort, tu recules devant moi, tendre amie, et, quand je serais le sublime Hélios, que me servirait le trône roulant? i
JtteteKtttMtnext.
Uans son magnifique langage, le poète se compare au soleil, puis au roi mais it cache son visage attristé, quand il se glisse dans les nuits sombres..
Enveloppé de nuages tramants, le limpide azur du ciel s'est plonge dans les ténèbres mes joues sont pales et maigries, et mes larmes secrètes coulent tristement.
Ne m'abandonne pas a la huit, a là douleur, toi, maPhébé charmante; toi, mon étoile, mon flambeau, toi) mon soleil, toi, ma lumière t
aemttttm.
Sdunle de l'Occident, que je t'envie tes ailes humides, car tu peux porter la nouvelle des maux que l'absence me fait sounrir. Le mouvement de tes ailes éveille dans le cœur un secret dé-sir; Heurs, prairies, bois et collines, sont en pleurs soUs ton baleine.
Mais ton souffle propice et doux rafratchit les paupières souffrantes. Ah! je mourrais de douleur, si je n'espérais le revoir.
Hh bien vole vers mon amant, parle doucement son cœur pourtant, évite de l'affliger et cache-lui mes souffrances. Dis-lui, mais d'une voix discrète, que son amour est ma vie, et, de l'un et de l'autre, sa présence me donnera'le joyeux sentiment.
Le tre~otr.
Hst-ce possible? étoile des étoiles, je te presse de nouveau sur mon cœur t Ah t la nuit de l'absence, quel abtmet quelle douleur t Oui, c'est toi, douce, aimable ennemie de mes joies; au souvenir des douleurs passées, je frissonne en ta présence. 'Quand le. monde était profondément enseveli dans le sein éternel de Dieu~ il ordonna la première heure avec son sublime plaisir de créer, et !1 prononça la parole = Que le monde soit Alors.éclata un'douloureux hélas i quand l'um avec un puissant enbrt; s'élança dans les réalités.
La lumière s'épanouit, les ténèbres s'en séparèrent avec effroi, et soudain les éléments se dispersèrent et s'enfuirent chacun, eh des rêvés dérégies êt sauvages, s'élança brusque-ment au lôin~ matière inerte, dans l'immense étendue, sans désir, sans bruit.
Tout était muet) silencieux,,désert Dieu était soittatre pour la première fois: mais il créa l'aurore; elle eut pitié de la déso-lation elle développa au sein des ténèbres le jeu musical des couleurs alors put aimer de nouveau ce qui s'était d'abord séparé.
Kt, avec empressement, ce qui s'appartient se recherche et le sentiment et te regard se tournent vers la vie éternelle; li-bre choix ou violence) iln'importe, pourvu qu'on se saisisse et se tienne. Allah n'a plus besoin de créer; nous créons son uni-vers.
Ainsi, avec les ailes de l'aurore) je fus entraîne sur tes lèvres, et, par mille gages, là nuit étoilée confirme notre alliance; nous sommes tous deux sur la terre des modèles dans la joie et la douleur, et quand Uicu dirait encore « Que lé inonde soit t cela ne saurait plus nous séparer.
Mntt de pleine lune.
Mattresse, que signifie ce chuchotement? Pourquoi ce léger mouvement de tes lèvres? Tu murmures sans cesse, pensive, plus aimable que le vin qu'on savoure a petits traits. Vou-drais-tu surtes lèvres jumelles attirer deux autres sœurs? Je disais je veux des baisers t .des baisers 1 Vois, dans l'obscurité douteuse étincellent tous les rameaux fleurissants; l'étoile file après l'étoile, et mille escarboucles jouent l'émcraude a travers les buissons, mais ton esprit est loin de tout cela.
Je disais t je veux des baisers t des baisers ) 1
Ton amant, loin de toi, éprouva de même dans la douceur
D1VÂH.
amère,resscht un bonheur douloureux; vous avez fait vœu saintement de vous saluer dans ta pleine lune voici le moment. Je dis je veux des baisers des baisers t
Ct~ffM.
Montrez du zèle, 6 diplomates eÏ donnez vos potentats de prudents et sages conseils que l'énvot de cluffres secrets oc-cupe le monde/jusque ce qu'ehfm toute revolutton se mette elle-même en e~qûntbre.
Il m'est familier le chiu're de ma douce maîtresse, et dëjaje m'y plais parce qu'ëne~memë a trouve le secret c'est l'abon-dance de l'amour dans la p!Us aimable contrée, la volonté tendre et fidèle/comme entre etiè et moi.
n'cstuhbbuquctëmailléde mille et mille neurs/une peuplée 'd'esprits angéliques, un ciel sëmë d'oiseaux de tout plumage, une mer bu les chansons résonnent, où se jouent des sounlès embaumes.
C'est l'expression ambiguë, et secrète d'une ardeur immense, qui pénètre) comme n&che après flèche t dans la moelle de la vie. Ce que je vous ai révéle fut dès longtemps un usage pieux si vous le devinez, taisez-vous et mettez-le en pratique à votre'tour.
KeNet.
Un miroir m'est échu en partage; je m'y regarde aussi vo-lontiers que si l'ordre de l'empereur était pendu a mon cou avec un double ëclat: ce n'est pas qu'avec une egotstc complai-sance/je me cherche partout; mais j'aime la compagnie, et c'est ici le cas.
Quand je me place devant le miroir, dans la silencieuse mai-son du veuf, aussitôt ma bien-aimée s'y montre a l'improviste et me lorgne. Je me retourne vite, mais elle a disparu, celle que j'avais vue. Alors je regarde dans mes chansons elle y re-parait soudain.
Je les écris toujours plus belles et plus à mon gré, en dépit des critiques et des moqueurs, pour mon plaisir de chaque jour. L'image de mon amante, entourée d'une riche bordure, n'en est que plus magnifique, dans l'or des branches de rose et dans les cadres d'az ir.
DtVAN.
SouMUm.
Avec queltc intime jouissance) chanson/je devine (a pen-sée t Gracieuse tu semblés dire que je suis a son côte Qu'il pehse a moi toujours, qu'il donne pour jamais sa ten-dresse aTamieabscntequiI~ à voùesàvie.
Oui, c'est mon cœur, ce mirpir~ am~ 6~ tu t'esrcgarde~moh sein~ ou baisers sur baisers ont imprimé ton sceau. Douée fiction, vérité pure, enchatnez-tnoi dans !a sympathie tj Donnez un'corps pUr a ia lumière de l'amour sous le vêtement delà poésie t Laisse a Alexandre le miroir du monder En~énet~ qu'est-ce qu'il monti'e?. Ici et la des peuples trahqutUes/qU'it Voudrait secouer do proche en proche, !es domptant avec ies autres. Toi, ne poursuis nul objet nouveau, nul objet étranger; chante pdUr moi) que tu as fait, par tes chants, ta conquête; songe que j'aime) que je vis; songe que tu m'as asservie. Le monde cst~ d'un bout à l'autre, agréable à contempler, mais il est particulièrement beau, le monde des poètes; dans. dés campagnes cmaittccs, brillantes ou d'un gris argenté jour et nuit resplendissent des lumières. Aujourd'hui tout est magnifique pour moi si seulement cela durait) Je vois aujour-d'hui par la lorgnette de l'amour.
Je n'écris plus sur !a fouine de soie des rimes symétriques ` je ne les enlace plus de raiiieaux d'or; tracées dans'Ia poussière mobile, eUes sont enacées par le sbuMe du vent, mais la vertu en reste uxce au sol, par un charme, jusqu'au centre de la, t. H lui suffisait, suivant là légende, d'y jeter les )euï pour voir tes ptansde'- Darius et tous les secrets de ses ennemis..
&89 terre; et il viendra le voyageur, Damant; s'il fouie cette place, tous ses membres tressailleront. < Ici avant moi, un amant aima. Était-ce le tendre Medschnôun? lé robuste Ferbad? l'im-mortel bschëmU? ou rùh de ces mille heureux intortunés? n aima J'aime comme lut, il se révèle à moL Cependant, Sou-leika~ tu reposes sûr le moelleux coussin que j'ai dispose et décore pour toi. Toi aussi ton réveil, tu sens tes membres tressaillir. C'est lui; c'est Hatem qui m'appelle. Et moi aussi je t'appelle, Hatem 1 Hatem it Tu peux te cacher sous mille formes ) 6 toute gracieuse je te reconnais soudain; tu peux te couvrir de voiles, magiques, 6 partout présente) je te reconnais soudain.
Ala jeune et pure croissance du cyprès, 6 femme toute belle, je te:reconnais soudain; dans l'onde vive et pure du canal, toute séduisante de te reconnais bien.
Si le jet d'eau montant se déploie, toute frétillante, qu'avec plaisir je te reconnais t Si le nuage se forme et se transforme) toute changeante, je te reconnais là.
Au tapis des prairies, émaillé de Heurs, tout ëtoitée de feux divers, avec joie je te reconnais, et qu'un lierre aux mille bras s'étende la ronde, 6 toute caressante, je te reconnais là. Si lemàtin s'embrase sur la montagne, 6 toute riante/je te salue' soudain; que sur moi le ciel pur s'arrondisse, toute ravissante, alors je te respire.
Ce que mes sens externes, ce que mon sens interne, me font connaître) 6 source de toute science, je le connais par toi) et, si je nomme les cent noms d'Allah~avec chacun resonne un nom pour toi.
t. Ceh est dit par allusion aux noms de Dieu chez les mahometans Tout miséricordieux, tout-puissant, tout binant, etc. Il y en avait quatre-if!ngt-dix-neuf et AUah faisait le centième.
SÀKI NÀMEH.
UVREDEL'ÉCËAKSON.
Oui je me suis aussi attablé dans ta taverne on m'a donne ma mesure comme aux àuircs~ ils jasaient; i!s 'criaient~ ils discouraient du p~ëseht) joyeux et tristes; selon que te jour te voulait. Moi j'étais assis, et, dans un ravissement secret) je pensais" a ma bien-aimee. Comment elle aime, je ne sais mais, ce qui me tourmehtet Je l'aime comme un cceur qui s'est donne ûdelement à une seule amie et s'est fait son esclave. Où était le parchemin, le roseau, qui auraient tout exprime?. Cependant c'était ainsi, oui .c'était ainsi.
Quand je suis seul a table, ou puis-je être mieux? Je bois mon vin tout seul; nul ne m'impose de gène; je suis & mes pensées.
Mutey levoleur en vint au point d'avoir, morne étant ivre) une belle écriture.
Si le Coran existe de toute éternité/je ne m'en ïntbrmc point; si le Coran fut créé, je ne le sais pas que ce soit le livre des livres, je le crois, selon le devoir du musulman; mais, que !e vin soit de toute éternité, cela, je n'en doute point; 0)~ bien/qu'il ait été ercé avant les anges, ce n'est peut-être pas non plus une fable. Quoi qu'il en soit, le buveur regarde Dieu en iace plus hardiment.
Ivres, i! faut que nous te soyons tous t !a jeunesse est'une ivresse sans vin; si le vieittàrd redevient jeune eh buvant/c'est ivress~ sâns vin; `si lé viéil~âird rèdéviént jeüne.eü bùv~t, c'est uné n~ervéillétïsé vértü 3 là` pi~iivré ~~ü; · se toûcmemté donner une merveiueuse vertu; ta pauvre vie se tourmente donner des soucis, et, les soucis, te pampre les chasse. On ne s'inquiète plus de ce]at Le vin est sérieusement dé-fendu. S'il faut d6n6 que tu boives, ne bois que du meilleur tu serais un doubië hérétique, de te damner pour la piquette.
De quel vin Alexandre s'est-il enivre?. Je gage ma der-nière étincelle de vie qu'il n'était pas aussi bon que le mien. Aussi longtemps qu'on est à jeun, on se platt au mal des qu'on a bu, l'on connatt le bien, seulement l'excès arrive aussi bien vite Hauz, apprends-moi de grâce comment tu l'entendais.
Car mon avis n'est pas exagère si l'on ne peut boire, on ne doit pas aimer; mais, vous, buveurs, il ne faut pas vous croire en meilleure position si l'on ne peut aimer, on ne doit pas boire.
SouLEtKA. Pourquoi es-tu souvent si malgracieuxî HATEM. Tu sais que le corps est une prison; l'Ame y fut en-fermée par surprise elle n'y trouve pas ses coudées franches comme elle veut s'échapper ça et la, on enchatne étroitement la prison elle-même; la pauvre âme en est doublement of-iehsee t c'est pourquoi elle se démène souvent d'une si étrange façon..
Si le corps est une prison, pourquoi là prison a-t-eltc tou-jours soif? L'Ame se trouve bien dedans, et volônt'ers elle resterait tranquille et de bon sens, mais il faut boire Une bouteille, vite une bouteille et puis une autre l'Aine ne veut pas l'endurer plus longtemps, et brise les bouteilles contre la porte.
An tbmmettM~ Rustre, ne me place pas si brusquement là bouteille devant le nez t Que celui qui m'apporte le vin m'adresse un gracieux regard, autrement le onze' se troublera dans le verre.
A t'échanMn.
Entrer aimable enfant. Pourquoi rester là sur le seuil? Sois, l'avenir, mon échanson, et tous les vins seront exquis et lim-pides. t~échtHMon (parte).
Rusée servante; aux boucles brunes, va-t'en t Quand je verse àboire à mon mattre, pour me remercier, il me baise au front. Mais toi, je gagerais que cela ne te suffit pas; tes joues, ta .gorge, lasseront mon ami.
Crois-tu m'abuser, parce que tu t'éloignes maintenant d'un air confus? Je veux rester sur le seuil et m'éveiller si tu te glisses vers lui.
Ils nous ont fait mille reproches au sujet de l'ivresse, et n'en ont jamais assez dit sur notre ivresse'. Pour l'ordinaire, on est enseveli dans l'ivresse jusqu'au matin, mais, cette nuit, mon ivresse m'a fait courir de tous cotes c'est l'ivresse de l'amour qui cruellement me tourmente, et, du jour a la nuit, de la nuit au jour, tremble dans mon cœur, dans mon coeur, qui se.dilate et s'élève par l'ivresse des chansons, si bien que nulle froide ivresse n'ose rivaliser avec elle. Ivresse de l'amour, des chants t. Le vin do l'année onze.
2. La répétition du mot dans cette pièce, comme dans quelques autres, tient à l'imitation de )a forme du gazel. et du vin, qu'i! lasse jour ou nuit, ivresse divine, qui me charme etmetourmentei; Ah i.petit fripon t Que je;g~rdc!mà connaissance, Voit& 1' sentie! et; ~Cjta~sorto,, je suis aussi charmé de ta présence, aimable enfant,touttvre que jesuis. ~f Dans la taverne) de grand matin,.aujourd'hui quel tumulte! 1 !!6te,ct serYantes~ f!amheaux et gens ~que d'ânaires ) que d'i~-suttes ) Lanutc jouait, le tambour battait. C'ctaitun affreux cha-mait!isi cependant, ivre dé plaisir et d'amour, j'en ai.pris ma partcommeunautret Chacun me reproche de n'avoir, rien appris en morate) mais je, me tiens sagement éloigne des disputes de l'école et de la 'chaire. ~t L'ÉCHANSON. Dans quel état, seigneur h.. Tu sors bien tard de ta chambre aujourd'hui) Les Persans appellent cela Btdama'j' ~M<(~ en Europe, on l'appelle/~n!~ LE poËTE. Laisse-moi pour le moment, enfant chéri le monde ne saurait me plaire, n~ l'éclat et le parfum de la rosé', ni le chant des rossignols.
L'ECHANsoN. C'est cela même que je veux traiter, et je pense que la chose me réussira. Viens, mange ces~amandes. n'atches, et tu retrouveras au vin de la saveur.
Puis je veux sur la terrasse te restaurer au souffle de la brise; aussitôt que mon regard se Sxera sur toi, tu donneras un baiser à l'echanson.
Regarde, le monde n'est pas une caverne; il est riche tou-jours en nids et en couvées, parfum de rosé, essence de rosé; le bulbul aussi chante comme hier.
t. SanBgatett.
OOBTHB. t 98 Cette afIrëusëcoqueMé, cette côùrtisahe~~ appelle là so-ciété elle m'a trompé comme tous les autres~ elle n)'a ravtlà foi ) puis l'espérancëjellé voulait maintenant nie ravir l'amour je iné suis échappé. Aun de préserver a jamais le trésor'sauvé, je t'ai sagement partagé entre Souleika et Saki;'chacuh d'eux s'efrorcèat'ënYidetn'ehpayer îëplus'~ plus riche que jamais. J'âi retrouvé !àfbi,!a toi a l'amour de Souteika; Saki meddnhe/dahs la coupe, !ë délicieux sentiment du présent qu'ai-je à faire de l'espérance?
-jb~ètitMMt. < Aujourd'hui tu as bien mangé) inâis tu as bu mieux encore ce que tu as oublié pendant te repas est tombé dans cette jatte. Vois, nous appelons 'cc!a'uh:.}<noa<Kc~n (petit cygne) comme tes aime un convive rassasié cela, je l'apporté à mon cygne) qui se rengorge sur les flots.
Mais on assure quelle cygne chanteur Sonne lui-même ses. funérailles ne me fais entendre aucune chanson, si elle pré-sage ta fin.
t~~ehMtôH.
Ils t'appellent le grand poète, quand tu té montrés sur la place; j'écoute volontiers quand tu chantes, et je prête encore l'oreille quand tu fais silence.
Mais je t'aime bien mieuk ehcorc, quand tu donhcs'un bai-ser en sou venir: car les paroles s'envolent, mais le baiser reste au fond du cœur.
AccoUplerdesnmes a son prix ~beaucoup penser vaut mieux encore {chante pour les autres et reste muet avec l'échanson.
LE poËTE. Viens ça, cchanson ) Encore un verre t
L'KCHÀNsoN. Seigneur, tu as assez bu. On t'appelle l'insatiable buveur.
LE poËTE. M'as-tu jamais vu tomber?
t. Le monde conviendrait mieux, mais il faut un substantif féminin. 9. Jeu de mots intraduisibto. L'ËCHÂNsoNtT~Ytptcs.lalordeMah~~ LE roËTË.Anti~ personne n'écoute, je veux m'ouvrir a toi. L'ËCHANsoisL St tu parles en(!n de bon gré, je n'aurai pas he-somdetefait'et~ LE PpËtE. Écoute) nous autres musulmans, nous devons courber ja tête a jeun; lui', dans son saint zèle, il voudrait être seul égare.
SÂKt/Oma!~e,s6h~ë'q~dahsl'tYressë~ iutôïir dé toi ta flamme mille étincelles brillent eh pétillant, et tu ne sais pasbùcela prend.
Quand tu'frappes sur la'table~je vois dàhs'Ies coins des moines qui dissimulent, les Hypocrites, tandis'qùe tu ouvres tôncœur:
Uis-moi donc pourquoi là jeunesse/sans être encore délivrée d'aucun'détaut.si'dëpôurvue de toute vertu,'est plus sagë~q~ làviéillëssë?' Tu connais tout ce qu'enferme le ciel, tout ce que porte la terre, et tu ne caches pas te trouble'qui s'éveille dans ton sein. HATEM. Eh bien, cher enfant, reste jeune et reste sage; ta poésie est, il est vrai, un don du ciel, mais, dans la vie ter-rëstrë,c'estuhleurre.
On commence par së'ber6ér en secret) puis a se trahir tôt et tard par son bavardage. C'est en vain que le poète est dis-cret la poësie'èllë-meme est déjà une trahison.
'Ntnit'd'ét~ -i' ~i' LE POETE. Le soleU est~ couche, ~mais,); a l~ccident, le ciel brille toujours je voudrais savotr combién de temps encore dureracerenetdoré~ L'ECHANSON. Si tu le veux, seigneur, je resterai, j'attendrai ~èl,t~N~,o.N.t W.}~ïŸ ,igne~r, J? resterai, j'attendr~i hors des tentes quand la nuit aura vaincu le crépuscule, je viendrai d'abord te l'annoncer.
Car je sais que tu aimes à contempler les hauts cieux, l'im-t. Mahomet. &96 mensité, quand ces feux lointains l'un l'autre se magnifient dans l'azur.
Et le plus éclatant'se borne A dire i Maintenant je brille en mon lieu si Dieu voulait vous illutniher davantage votre éclat seraitaussivifquelëmiéh.' ` Car tout est magninq~ devant bteu~~ (pI'i1' est le metllëur, et maintenant tous les oiseaux sommeillent dans leurs nids, petits ou grands.
It eh est un aussi peut-être perché sur les rameaux du cyprès, où lé vent tiède le berce jusqu'au moment que l'air se mouille de rosée., ~i.
Voi!a ce que tu m'as appris ou d'autres choses pareittes} ce que j'ai entendu de tôt ne sortira pas de.moh cœur. Je yeux .pour l'amour, de tôt) faire ici la chouette sur la terrasse, jusqu'à i'hcure où j'aurai observe ta révolution gé-, mihéede laconsteMatiQnduhord..
Alors il sera minuit, où souvent tu m'éveilles ayant le temps, et quelle jouissance magnifique, si tu admires avec mot l'univers) LE poETE. Il est vrai que dansées jardins embaumés le bulbul chante des nuits entières mais tu pourrais longtemps attendre que la nuit eût triomphé du jour., Car, dans cette saison de Flore, comme le peuple grec la nomme, la veuvedepaine', l'Aurore, brute d'amour pour HcspéruSi Hetourne-toi ~regarde, elle ytcnt .avec .quelle vitesse par-, dessus les vastes campagnes en fleurs ici la lumière et là lumière la-bas la huit est refoulée dans ses dernières limites.
Et, avec ses pieds rosés, l'aurore légère court et s'égare à la poursuitc'de celui qui s'est'échappé 'avec le soleil ~e sehs-~u pas Une ardente hàteihe d'amour? d
Va donc, mon aimable enfant, au fond de ta demeure; ferme les portes, car la déesse pourrait bien ravir ta belle, l'ayant prise pour Hespérus. r
t. Femme dont le mari est absent pour quelque temps.
2. Il faut observer que tofet't est féminin en allemand et peut figurer t'ttpacte d'i!esp6rus. L'~cHANs6N)<n<fôn!tt. Je l'ai donc ëhnn obtenue de toi, ta présence de Dieu dans tous les éléments! Comme tu rn~às fait ce don d'une maniéré aimable! Mais, ce qui est plus aimable encore, c'est que tu aimes.
H/.TËM. il sommcine doucement et it à bien mérita le sôm-meiL Aimable enfant ) tu m'as verse a boire) et) sans contrainte ni chatimehtj: tu as appris) ~oUtjëUhe, de ton ami et ton insti-tuteur ce que le vieillard pense. A présent, une pleine et bëÛe santé; pénètre dans tes membres, et te communique une vie nouvelle.' Je bois encore, mais sans bruit,Sans bruit, de peur que tu ne me fasses leplatsir de t'cvcit!er.
MATHÀL NÀMËH.
LIVRE DES PARABOLES
Il tomba du ciel dans l'abhne des mers orageuses une goutte tremblante; les ilôts la battirent horriblement) mais Dieu ré-compensa le courage modeste de la foi, et il donna h la goutte d'eau force et durée} la coquine paisible l'enferma; et mainte-nant, pour sa gloire et sa récompense éternelle, la perle brille à la couronne de notre souverain, avec un doux regard et Un doux éclat.
Léchant nocturne du bulbul s'est élevé à travers la brise frémissante jusqu'au trône radieux d'Allah, qui, en récom-pense de ses belles chansons, l'enferme dans une cage d'or: Ce sont les membres de 1'homme. L'oiseau se sent à l'étroite mais après de sages réftexions, la pauvre âme recommence à chanter toujours.
Fot mnx m~ractM.
Je brisai un jour une belle tasse, et j'étais comme désespéré; i maladresse, et surtout précipitation~ j'envoyais tout au diable. J'entrai d'abord en fureur, et puis je m'attendris, et je pleurai en ramassant tristement les débris Dieu eut pitié de moi et me rendit soudain la coupe entière comme elle était. Échappée de la coquille, la perle la plus noble et la plus belle disaital'honnetejoainier: "Jesuis perdue tu me transperces; mon bel ensemble est détruit; avec mes sœurs il faut qu'à l'aventure je sois chchamée à de méchantes pierreries. Je ne songe a présent qu'à mon prof)t, pardonne-moi t si je né suis pas cruel avec toi comment se fera le collier?' Je vis un jour avec surprise et joie une plume de paon ent)\ les feuillets du Coran. Sois la bienvenue'a cette placesacrée, ô là plus précieuse création de la terre! Cotnme dans l6s étoiles du ciel on peut reconnattrë chez tôt, dans un petit objet; la grandeur de Dieu apprendre que celui qui embrasse d'un re-gard les mondes a dépose ici l'empreinte de son ceil, et à paré à si bien un'léger plumage; que les rois ont a peine essayé d'imiter la magnificence de l'oiseaU t jouis modestement de la gloire et tu seras digne du sanctuaire.
Un roi avait deux caissiers, l'un pourla recette, l'autre pour laidépense. A celui-ci) l'argent fondait dans les mains; celui-là ne savait ott s'en procurer. Le dispensateur mourut; le maître d'abord se demanda à.qui il devait conner l'emploi, et, tandis qu'il jetait les yeux autour de lui) son receveur de-vint énormément riche on savait, peine que faire de l'or, parce qu'on n'avait rien dépensé de tout un jour. Alors ehnnle prince vit clairement quelle était la cause de tout le mal. M sut profiter de l'incident pour laisser ta place toujours vacante. La marmite neuve disait au chaudron D'ott vient que tu as le ventre noir? C'est chez nous aujourd'hui l'usage de la cuisine. Approche, approche, brillante pécore, ton orgueil diminuera bientôt. Si l'anse garde.un visage clair, ne va pas t'en glorifier regarde seulement ton derrière. Tous !es hommes, grands et petits~ se filent Une toit6Uenéc~ aU inineu de !aque!!e its se ptacëht gcntiineht avec leurs serrés pointues. Vienne ensuite un coup de balai) ils disent que c'est inouï, qu'on a détruit un palais superbe.
Jésus, descendant' du ciel; apporta le livre immortel dé l~vangne; il le lut auxdisciplés'jôur ct'nuit Opère et pénètre. Jésus remonta au Ciel ct'remporta le'Itvre. Mais les disciples l'avaient bien saisi, et chacun écrivit page après page, selon qu'il l'avait retenu dans son esprit, chacun d'une manière dtnerehte. Il n'importe; leurs facultés n'étaient pas'égales les chrétiens peuvent néanmoins vivre la-dessua jusqu'au jour du jugement.
C'ett bon.
Au clair de lune) dans le paradis, Jéhova, ayant trouvé Adam plongé dans un profond sommeil, plaça doucement a son coté unëpetite Eve ) qui s'endormit a son tour. Ainsi reposaient, i enveloppées d'une forme terrestre) les deux plus aimablea pensées de Hicu. <'Bont ~s'écria-t-il~ pour se payer de sa peine, et il ne s'éloigna pas sans regret.
Ce n'est pas merveille que nous soyons surpris quand un œil vifs'arretc sur le nôtre, comme si nous nous étions élevés jusqu'à Celui qui nous a conçus. Et, s'il nous appelle) eh bien, ainsi soit-il Je demande seulement qu'il nous appelle tous les deux. Mes bras te retiennent captive, o la plus aimable dés pensées de Dieu 1
PARS! NAMEH
""c: UVREDUPARSI.
TettxmcmtdefancteMnefoipertMne.
Frères, quet testament pourrait vous laisser, eh quittant ce monde lé pativrc homme pieux,' que vous avez nourri patiem-ment, vous) ses disciples, honorant et soignant ses derniers jours? i Quand nous avons vu souvent !e roi passer a cheval dé t'ôr sur; sa personne et de !'or de tous c6tcs des pierreries sur !ui et sur ses grands,'semées comme grêlons épais, i 1/avcz-vous vu jamais enviépour cela, et n'avez-vouspasras-' sasié vos regards avec plus de de!iccs, quand) sur les ai!es'(!u matin~ le soleil a montre !e bord de son disque sur !cs iuhôm-' brabIcscimesdcDarnavcnd'?
Qui a pus'empecher de porter Vers lui ses regards? Mit!e fois, mille fois, dans'ma longue vie~ je me. sentis emporté a\'cc lui asonapprocite~ i Pour contempief Dieu sur son trône,' pour le nommer le maitrc des sources de la-viC) pour me conduire en digne té-moin de ce spectacle sublime) et pour marcher à sa lumière. Mais, quand le disque enflammé se levait tout entier, j'étais aveuglé) commedahs les ténèbres je me frappais !a poitrine)et, J le front baissé) je prosternais sUr la terremes membres ranimes.
Et voici maintenant un saint testament confié à la bonne vo~ lonté et a la mémoire de mes frères OBSERVATtON jouRNAtjÈRH DE PÉNIBLES DEVOIRS. H n'a du reste besoin d'aucune révélation. 1. Montagne du Taharistan, pr~s de la mer Caspienne.
DtVAN.
Si un nouveau-né agite ses mains innocentes, qu'on te tourne aussitôt vers le soleil; que l'on plonge le cor~ dans le bain dé feu. Chaque matin, il sentira la grâce. Remettez au vivant les morts; couvrez même les animaux de terre amoncelée et, autant que vos forces y pourront suf-- Cre, ce qui vous parait impur, couvrez-le.
Labourez votre champ avec une sogneuse propreté, afin que le soleil se plaise a luire sur vôtre travail ;si vous plantez des arbres, que ce soit a la Slë, car le soleil féconde ce qui est bien ordonne.
Faites aussi que, dans les canaux, l'eau puisse couler tou-jours libre et pure~ Comme le Sendëroud ~jaillit à nôts purs des montagnes, qu'il soit pur jusqu'au terme de sa course/i Pour que la chute paisible de l'eau ne soit pas ralentie, net-toyez assidûment les fosses; et les joncs, les roseaux et' les mo)ges et les salamandres~ engeance informe, extirpez tout a là ibis.
Quand vous aurez purifié la terre et l'eau, le soleil briHera volontiers dans les airs, où, reçu dignement, il sèmera la vie etdotmeraalavieprogresëtsanté.
Vous, de travail en travail, ainsi martyrisés, prenez cou-rage l'univers est désormais purifié, et l'homme peut hasar-der, comme prêtre, de tailler dans la pierre l'image dé Dieu. Oh brûle ta flamme, reconnaissez-fe avec joie: ia nuit est claire et souples sont les membres à la vive flamme du foyer, cuisent les sucs des animaux et des plantes.
Si vous apportez du bois, faites-le avec joie, car vous portez les éléments du soleil terrestre. Si vous cueillez le pambeh vous pouvez dire entre vous H sera la mèche qui portera le saint. »
Si vous reconnaissez pieusement dans ]a flamme de chaque lampe le reflet d'une plus haute lumière, jamais un sort fu-oeste ne vous empêchera de révérer, le matin, le trône de Dieu.
C'est le sceau royal de notre existence, pour nous et les 1. Ri<i6ro, dont la source est à trois journées d'ispahan. 2. Le coton. anges un pur miroir de biéu~ et ce qurbëgàye seulement la louange du Très-Haut est la rassemblé en cerclés que d'autres cerclescnvirôhneht.
Je veux rënûhcër aux rives du Sèhderôùd je veux prendre mon vol pour le sommet du DàrhaYehd des que le soleil com-mencera de luire, je veux, a~ec joie aHer~a sa rencontre et, de là-haut, vous bénir à Jamais.
Si l'homme admire ta terre/ que le soleil illumine; s~il prend plaisir a voir la vigne, qui pleurë~sous là serpe tranchante) parce qu'elle seht que sa liqueur bien mûrie* qui restaure le monde exctte -les forces de plusieurs ) mais les abat chez un plus grand nombre) il sait que la cause en 1,~ est la chafeur ar- 1 dente qui fait prospérer tout celai l'homme Ivre bégaye et chan-celle, 1 homme sobre chante et jouit.
CHULD NAMEH.
UYhË DU PARADIS.
AT<mt-jroû)<< Le fidèle musulman parle du paradis comme sil y eut été lui-même, il croit aH Coran et aux promesses qu'il en tait'; c'est 1 b à É,,é'd 1 i et promesse -e>s,4u il en fait'; e est labasedelapuredoctrme.
Mais la-haut le prophète, âuteUrdë ce livret sait devmer nos défauts, et il voit que malgré le tonnerre de sa malédiction, les doutes troublent souvent notre foi.
C'est pourquoi H envoie, des espaces éternels, un type de jeunesse pour tout rajeunir. Elle vole elle accoure et, sans tarder) elle forme autour de mon col les plus aimables chaines. Sur mes genoux dans mes bras, je presse la créature cé-leste je ne demande rien de plus, et désormais je crois ferme-ment au paradis, car je voudrais ainsi cueillir sur sa bouche des baisers éternels.
Les homme* pr<Ttté~té*<
( Apr~ la bataille de Btdr sous le ciel etoite. Mahomet parle.) Que l'ennemi pleure ses morts, car ils sont gisants sans re-tour mais nos frères, ne les pleurez pas, car ilsvivent dans les sphères célestes.
Les sept planètes ont ouvert toutes leurs portes de métal, et déjà nos amis glorifiés frappent hardiment aux portes du pa-radis.
Surpris, ravis en extase, ils voient.les magnificences que ). Entre la Mecque et Médine. ThMtre de la première victoire de Mahomet. mon vol efncura, quand le merveilleux cheval me porta en un moment a. tràvëfs tous les c!eux.
Les arbres de sagesse se 'dressatit cote à c6te, comme des cyprès, élèvent dans l'air leurs belles pommés d'or les arbres de vie, déployant de vastes ombrages/abritent les'siéges de fleurs et les'gàzohsémain~s.
Kt un' vent 'doux de l'Orient 'amené' la troupe des nllës ce-lestes tu commences a jouir avec les yeux le seul regard as-soûvitledesir.
Elles approchent et demahdënfcé que tu. avais entrepris i de grands desseins? des combats dangereux sanglants? Que tu sois un'héros, cites le voient puisque tu es~ venu $ mais quel est-il cehérosPEltes'chèrchenta'le découvrir. Ktles le voient bientôt ta blessure, qui se grave a elle-mem~e un souvenir de glotre;formne'et''grandèur'se sont éva-nouies il ne reste plus que la blessure reçue pour là foi. Elles te mènent dans les kiosques et les berceaux riches en colonnes de pierres lumineuses ~chatoyantes t gracieuses~ elles' t'invitent ) en efticurant la coupe des lèvres, à boire le noble jus des grappes divines. < ,;(Jeune'hpmme, plus qu'un jeUneltomme tu es le bienvenu. Toutes: sont comme chacune lumineuses) brillantes; en as-tù pressé quelqu'une sur ton cceUr, eUe est reine,.élle est, amie de tonharem. .i.
Mais la plus accomplie ne se plait nullement dans ces gran-deurs souveraines riante.et sans envie~ elle te parle avec can-deur des perfections diverses de ses compagnes.. L'une te conduit au festin des autres, que chacune s'ingénie à préparer i tu as une .armée de femmes et le repos chez ~oi, digne, objet de;Ia,conquéte du paradis. j, Livre-toi ~donc à cette paix, car.. tu .ne saurais; plus l'échanger de teUes beautés ne lasseront pas, de tels vins n'enivreront pas.
'i Voila le peu qu'on avait :a dire sur les biens dont se glorifie l'heureux musulman voilà tout ce qui compose le paradis des guerriers fidèles.
Femmes ét«e<.
Les femmes ne seront point déchues; l'espoir convient a la fbi.purc ~cependant ;nous en savons quatre seulement qui sont déjaentréesdahsieciel; D'abord Souleika, la tille dû soleil, qui fut tout flamme pour t Joussôuf maintenant Délices du paradis .elle brille, honneur du renoncement.: .1 Puis celle qui est toute bénie, qui enfanta îe salut- pour les païens, et~~trompee, dans sa douleur amere, vit son fils expirer surlacr0ixt' i Puis l'épouse de Mahomet~ qui fonda la prospérité et les triomphés du prophète et recommanda de n'avoir dans la vie qu'un Dieu et qu'une ëpbuse.
Puis vient l'aimable Fatime) fille, épouse parfaite) âme ahgé-lique et pure, dans un corps suave et glorieux .Voila celles que nous trouvons là-haut, .et qui chanta là loUange des femmes mérité bien de se promener avec'elles dans laséjour étemel.. < l
AdmtMtett.
LA nôUM. Aujourd'hui je fais la'gafde a mon totir devant !a porte du paradis; je ne sais pas bien ce que je'dois faire tti nicparaisbichsuspect.~ Es-tu vraiment de la famille de nos musulmans? Est-ce ton mérite)tescombà<s,qui t'envoient en paradis?
Hs-tu du nombre de ces guerriers? Montre tes blessures~ qu'elles m'annoncent des faits glorieux, et je vais t'introduire. LE roËTE. Pas tant de cérémonies! Laisse-moi 'toujours en-trer je fus un homme ét c'est être un combattant. Aiguise tes regards puissants; pénètre au fond de MOn cœur vois les perfides blessures dé la vie, vois les douces blessures de l'amour.
Et pourtant jo chantai, crédule, que ma mattresse était fidèle, que le monde, comme qu'il tourne, est cordial et recon-naissant.
Je me mis a l'ceuvre avec les meilleurs et j'obtins enuh~de
o t.&adithab. ¡", voir les flammes d'amour des plùs~ nobles cœurs faire a mon nom une brillante auréole; Noh) ce h'ëst~pas un homme sans valeur que ttr choisis; donne-moi ta main, et que, chaque jour, sur tes doigts déli-cata, je compte les éternités.
M<6*toavëmtt. ') LA HOUM. La'dehors t'ouïe te parlai' pour la'prém~rë'ibis') j'ai veiné'souvéhta la portë~selon !à consigner La'j'ëhtendàis un ëtrange murmurer sons et syhabës se croisaient; cë!â you-tait~ehtrer, niais nul ne'se faisait Yôir~'ënun te bruit s'ëvà-nouissait peu 'a peu cela sonnait a p6u près comme tes chants je m'en souviens encore,; 1~ MÊTE. Objet de ma nammeeterhëno)Cbm tè sÓû\;ièi1s avec tendresse de ton bien-àimé Les sons qui retentissent dans l'air et le mode terrestreveulent tous mdnteràu ciel un grand nombre se perdent la-bas en masse d'autres, avec !6\'ot et Fes-aor de l'esprit, comme le chevataile du prophète; s'eteventau Ctelet rësonheht la'déhors a la porte. Si tes compagnes enten-dent quelque chose de pareil, elles doivent l'écoutcr aYcebien-- YeiHahce, renforcer doucement t'écho, afin qu'il retentisse la-bas eltes doivent prendre garde que toujourSt si le poète s'élève au ciel, ses dons sont profitables a chacun t ce sera le bonheur des deux mondes.
EUes daignent lui accorder une douce récompense, et, gra-cieuses, complaisantes, sounrir qu'il habite avec elles tous les bons sont d'humeur facile. Cependant tu m'es tombée eh par-tage, tu ne sortiras plus de là paix éternelle; tu n'iras plus faire la garde t envoie la dehors une sœur qui attende encore un époux.
LE FOETEt Ton amour, ton baiser, m'enchante. Je ne veux pas te demander tes secrets mais dis-moi si tu n'as pas goûte quelque jour la vie terrestre? Je me suis'figuré souvent je voudrais jurer; je voudrais prouver) qu'un jour on te nommait Souleika.
LA HOUM. Nous sommes formées des éléments, de l'eau, du feu, de la terre et dé 1~~ in~médiateMent, et ipute.émanat~ terrestre répugne a notre nature. Nous ne descendons~ jamais .chez vous) mais, quand ~bus venez vous reposer chez:n<)us, nous sommes assez occupées. ) j, ;)t(..h Car) vois-tu, quand les croyants arrivèrent ~si bien~~m-mandés par le prophète et prireht possession du paradis, nous f~nes, selon sa vetonté~ aimàDlcs et charmantes, comme les anges eux-mêmes ne nous avaient pas connues, ij~ u ti .Maisie premier) te.second~ te troisième) avaient eudëja une favorite; ç'ëtaient auprès de hous de laides crëa<ures;cepeM ils nrent moins de cas .de nous nous étions spirituettesp vives, ravissantes les musulmans voulaient redescendre!~ ¡', ¡, Notre dignité céleste fut butrécd'dheipareiUe conduite~; conjurées en révolte) nous taisions déjatmille projets~ le pro-phète vint a passer a travers~tous~es cieux} nous observAm~s sa trace ~au retour (il ne s'était pas attendu ai ia<.chose);)le cheval volant dut s'arréteh ): .~d h! 4. i Ot) Nous entourâmes le mattre; il nous répondiifen peu de mots, avec une douce gravité, a la manière des prophètes; mais nous fûmes très-mécontentes, car il fallut nous piier a tout)pourfat-teindre son but;)il fallut régler nos pensées, sur les v6tres;'il fallut ressembler vos amantes., ,j -), s ~i Adieu notre amour-propre t Les jeunes beautés se grattèrent derrière l'oreille, mais nous pcnsAmcs que, dans là vie éter-neUe, il faut s'accommoder a tout. Des lorschacuh voit ce qu'il voyait, et il.lui arrive ce;qui lui arrivait; nous sommes les blondes, nous sommes les'brunes; nous avons désicapriccs, nous avons des fantaisies,' parfois'même une'malice chacun se persuade qu'il est chez.lui, et:h6us:sômmes'ravies qù'itsse l'imaginent. ,))' j n;
Pour toi, tu es de libre humeur, je te semble élyséenhe; tu fais honneur a mes regards, a mes baisers, quand même je ne serais pas'Souleika; mais, comme ello était tout'aimable, elle me ressemblait jusqu'au dernier cheveu.. f )
LE rpËTE. Tu m'éblouis avec ton éclat cétcsto. Illusion ou vé-rité, il n'importe, je t'admire entre toutes, l'pur ne pas man-quer a son devoir, pour charmer un Allemand, une houri veut bien parler en rimes, LA Houni. Oui, rirne a.tbn tour sans te lasser~ eomnie' te cœur t'inspire. Nous autres habitants du paradis~ nous aimons les paroles et les actions pures. Apprends que les animaux eux-mêmes ne sont pas exclus,; s'ils ont été obéissants et Sdelës Une parole un peu rUde ne peUt fâcher une houn~ nous sentons ce qui part du cœur, et ce qui jaillit d'une source vive peut couler dans te paradis.
LA HOÙM. encore un doigt qui me presse Sais-tu donc combien de siècles nous avons déjà passés dans notre tmioh? LE poËTÉt Non 1 Et je ne veux pas le savoir. Non diverse et nouvelle jouissance! chastes baisers de l'épouse éternelle! Si chaque instant me pénètre d'un frisson voluptueux, pourquoi demanderais-je combien il dure?
LAHouRi. Tu es donc aussi absent une fois! Je sais bien le voir sans mesure et sans compte. Tu n'as pas perdu courage au sein de l'univers tu t'es risqué dans les profondeurs de Dieu maintenant sois aussi au service de ta bièn-aimée. N'as-tu pas encore achevé la chanson? Quels accents résonnaient la dehors a la porte? Quelle est cette mélodie? Je ne veux pas te presser plus vivement dis-moi les chansons que tu adressais a Souleika, tu ne feras pas mieux dans le paradis.
Amtmanx f~Tett~.
Il fut aussi promis a quatre bêtes qu'elles entreraient dans le paradis; elles y vivent l'année éternelle avec les saints et les justes.
Ici c'est un âne qui a le premier rang il s'avance d'un pas joyeux car Jésus le monta pour entrer dans la ville des pro-phètes..
Vientensuite un loup demi-peureux) à qui Mahomet avait dit Laisse au pauvre homme cette brebis tu pourras en prendre une au riche.
Puis, remuant toujours la queue, éveillé, brave, avec sou brave maître, le petit chien qui dormit si fidèlement avec lui le sommeil des sept dormants'.
t. VoyM ci-apr&s ta pt~ce qui porto ce titre.
60KTUE. r 39 Ici léchât d'Âbouherrira* me autour de son maure et te flatte ) car il est toujours saint, l'animal que le prophète a ca-resse.
Supéfie")* et tttpr~me.
Si nous enseignons ces choses que l'on veuille bien ne pas nous pumr t pour savoir comment tout s'explique, interrogez te tond de vôtre cœur.
Et voUs apprendrez que l'homme, heureux de vivre, verrait volontiers son mot sauvé.'I~-haut comme ici-bas. Ht mon moi cn6ri auraitbcsoin de diverses jouissances, des plaisirs comme j'en ai savouré dans ce monde, j'en voudrais aussi pour l'éternité.
Beaux jardins~ fleurs et fruits et jolies miettes, qui nous plai-saient a tous ici, ne plaisent pas moins a l'Ame rajeunie. Et je voudrais unir~ assembler ainsi tous mes amis, jeunes et vieux, et, avec bonheur, bégayer en langue allemande le lan-gage du paradis, Uu moins on prête l'oreille maintenant aux dialectes dans lesquels babillent.les hommes et les anges; on prête l'oreille a la grannnairo abstruse, déclinant rose et pavot. ¡, Et puis on peut aussi s'abandonner avec délices a l'éloquence des regards et s'élever au ravissement céleste sans voix et sans bruit.
Cependant voix et bruit se dégagent de la parole, intelli-gibles pareux-mémcs~ et, d'une manière plusprononcée.'Io gtorinésesenti}mni.
Si donc il a été pourvu aux cinq sens dans le paradis, c'est une chose certaine que je serai doué d'un sens unique au lieu de tousceux-Ia.
Et maintenant je m'avance en tous lieux d'une marche plus facite, a travers tes sphères éternelles, que pénètre, pure et vi-vante la parole de Dieu.
La, plus d'obstacle à notre ardeur brûlante, et l'on ne trouve point de fin, jusqu'au jour ou, dans la contemplation dcl'amour éternel, on s'envole, on disparaît.
t. Ami dévoué de Mahomet; il a beaucoup aidé § compléter le Coran, co qui lui a fait une réputation de sainteté.
t<tw sept dormants.
Six favoris de'ia cbur~ s'ehfùienTdevànt'Ie cburrbux'du~ qui se fait rendre'les honneurs'divins,'inais ne se hiontre~pas côhyn~eùh''dieu~car~n'6'M6ùd sirs de la table;' Ses serviteurs 'cfr~aych~la' moUché en agttànt l'éventail, mais në'parviennent pas & la chasser. Ëlle'bdurddnhe autour de lu~'ëlle pique et voiti~'e~troublë~ elle revient, Comme un' ëhvdyë du malicieux Beizébuth Ëh t quoi ) disent !ës jeunes gens j une petite mouche génerait-eneDiëu?Undië~dcvrait~Ib6irëe~ trlàhgÙ'coiliW.énolis 'aÙties1 Non, l'unique, celui qui'créA le soleil et i& luhe, qui àrrôhditpdur nous'cn voûte lës'cieûX ëtoiiés/celuiLla'cstDieu. s Ces jeunes gens délicats, légeremeht'cnàussés et pares~un berger les re-cueille, les cache, et lul-meméavëceuxdansia grotte du' rocher. Le chien dû borgèr'nevëut'pas s'éloignera chasse) le pied brise, it s'attache a son mattrc, et se joint a l'homme cache, aux favoris du sommeil.
Et le prince, auquel ils se sont dérobes, furieux par amour, médite leur châtiment. H écarte et le ter et le (eu; il les fait mth'cr dans la caverne avec la brique et là chaux. Mais ils dor-ment toujours, et l'ange, Icùrgardien) dit, en taisant son rap-port devant le trône de Dieu Je les ai tournés a droite, a gauche, tour a tour, pour que la vase humide'ne nuise pas à leurs bcauxjeunesmembrcs; j'ai ouvert des crevasses dans les rochers, ann que le soleil; qu'il mbnte'ouiqu'il décline, nour-risse leurs frais visages; ainsi rcposeht'ces'bienheureux. Le petit chien lui-même, la tête posée sur ses nieds de devant, qui sont guéris, est endormi doucement.'
Les années s'enfuient, les années viennent! enfin les jeunes gens s'éveillent rongée par le temps~la maçonnerie est tom-bée, et le beau Jamblique, mieux instruit que tous les autres, voyant que leberger craintif hésite t'J'irai, dit-il, je vous ap-porterai de la nourriture je risquerai ma~'ie et ma pièce d'or. .Voiia bien des années qu'Uphese révère la doctrine du pro-phète Jésus. Que la paix soit avec le bon maitrc ) p
t. Dieu-mouche. Ils'é!o!gnet et voila qu'aux portes, il troùveles remparts les tours et le reste cimhgést Cependant il~court acheter du pain dans la plus proche boulangerie. Fripon t dit le boulangera as-tu trouvé un trésor, Jeune homme? Donne, cette pièce d'or te tranit je vetix la moitié pour me taire. 'On dispute l'afïaire est portée levant le roi i le roi veut partager son tour Comme îeboulangér.
Alors le ~miracle se c6n6rme peu a peu par mille marques. Jamblique sait màmtehtr son droh sur le hati lui-niteme~ caruhe mscriptidh, gray~esur Un pitter/conduit a des trésors nettement indiques. Aussitôt les familles se M~ pour reconhattre leur parenté et Jâmblique~briIIe en quatitë de premier ancêtre/dans la fleur de la jeunesse: II entend par-ter, comme d'ateux; de son fils et de ses petits-Hts. La troupe de ses descendants l'entoure, élite de vaillants hommes pour l'honorer) lui le plus jeune de tous; les indices se pressent pour compléter la preuve il démontre son identité et celte de ses compagnons.
Puis il retoUme a ta caverne le peuple et le roi l'accompa-gncnti. Mats l'élu du ciel he revient pas auprès du roi, auprès du peuple} car les sept (ils étaient huit avec le chien) ~depuis longtemps séparés du monde, !e secret pouvoir de Gabriel les à tous portés en paradis, selon la volonté de Dieu, et l'on trouve la grotte murée. «enne nutt.
Et maintenant) chansons bienraiméeS) reposez dans le cceur de mon peuple. Que Gabriel propice garde, au sein d'un nuage de musc, les membres du mortel fatigué; en sorte que, vigou-reux et bien maintenu, joyeux comme toujours et d'humeur sociable j il veuille briser les barrières du rocher, afin de par-courir, en compagnie des héros de tous les temps/les campa-gnes du paradis, où le beau, toujours nouveau, se développe sans cessé de toutes parts, pour la joie des multitudes le petit chien fidèle aura lui-même permission d'accompagner ses maîtres.. NOTES ET Î)ÎSÊERTÂTI~NS
FOPRAiMRAL'MtEH.iGENCÈ
DU DIVAN ORIËNTÀL-OGCIbËNTÀL.
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iNTRODUCTiON.
Chaque chose a son temps. Plus on vit, plus on apprend a .re-connaître la Ycritc de ce proverbe. Il y a donc un temps, pour se taire ) un temps pour.parter) et, cette ibis~ c'est au dernier parti que le poëte se décide. Car si l'action et tetravai! appar-tiennent a la jeunesse~ la méditation et les epanchcments con-- Yicnnental'ageaYance.
J'ai lance sans préambule mes premiers ouvrages dans le monde sans'indiqucr au commencement mes vues.et mon des-sein. C'est que j'étais persuadé que la' nation profiterait tôt ou tard de ce qui lui était présenté. Et plusieurs de mes .écrits réussirent de la sorte a produire de l'eflet des leur apparition; d'autres) moins intelligibles et moins pénétrants, eurent be-soin de quelques années pour être appréciés. Cependant les années passèrent, et une deuxième) une troisième génération, e me dédommage au double et au triple des: injustices que m'a-vaient fait souffrir mes premiers contemporains. Or je voudrais que rien ne pût empêcher ce petit livre de produire tout d'abord Une bonne impression. Je me décide par conséquent h cbinmenter,à'cclat~ pour donner une intcHigehce immédtato du livre aux lecteurs qui connaissent peu b~i ne cohnaisscht pas l'Orient. Ce supplé-ment n'est point nécessaire aux personnes qui on~a~~ l'tnstptre < et 1~ liïtératùre d'uh monde si rcmarquabtc. Elles ihdiquet'onfeiles'-memes aiséh/ent les sources et les ruisseaux dont j'àt dingo les eaux rafraîchissantes dans mes parterres de fleurs..
L'auteur des poésies qui'précèdent voudrait être considéré connue un~ôyageUr)' qU'ôhjloUe~o savoir s'aecommodcr aux coutumes des pays étrangers, de faire ses ciTorts pour s'en ap-proprier !e langage, en partager !cs sentiments, en adopter les moeurs. Oh l'excUsë/'si ceta ne lui réussit que jusque un certain point, et'si un accent particulier, une invincible per-sistance de sa nationalité, font toujours reconnaître eh Jui t'étrangcr. Ainsi puisse mon petit nvre trouver grâce Les connaisseurs excusent avec intelligence; les amateurs, moins irappés des défauts,-reçoivent sans prévention ce qui leur est présenté.
Mais, pour faire plus vite agréer aux siens tout ce qu'it rap-porte, le voyageur joue le ro!c d'un marchand, qui étale ses marchandises avec complaisance, et cherche par divers moyens à les rendre agréabiës; et, qu'il les annonce, les décrive ou même les vante, on ne lui en fait pas un crime.
Et d'abord notre poëte peut déclarer que, dans ce qui est des mœurset de l'esthétique, il s'est fait avant tout un devoir de la clarté; qu'il a pris soin de s'exprimer dans le langage le plus uni~ dans le rhyuune le plus facile, le plus saisissabio de son idiotne, et qu'il n'a laissé entrevoir que de loin ces arti-fices et ces ramnements par lesquels les Orientaux s'eflorcent déplaire.
Cependant lé sens est quc!quefois.embarrassé par certaine mots étrangers inévitables, qui sont obscurs, parce qu'ils se rapportent a des objets déterminés, aux croyances, aux opi-nions, aux traditions, aux fables et aux moeurs. On s'est cru particulièrement obligé d'expliquer ces expressions; en quoi t'en s'est proposé de satisfaire ce que.pàraissaicht exiger Ie~ questions et les objections des auduêurs et des lecteurs alle-mands Une table indique tes pages où se trouvent les endroits obscurs et où ils sont expliques. Mais ces explications sont don-nées avec Un certain ensemble ~afm de présenter; au 1 ieu de notes détachée~, un texte indépendant, qui h~offre, it est vrai, qu'un expose rapide et une faible liaison) mais qui donne au lecteur une vue générale et des éclairctss~ Puissent nos efforts dans cette carnerehouYelIc obtenir l'ap-probation t Nous osohs l'espérër/Dans un temps où l'on appro-prie fidèlement a notre langue tant de choses de l'Orient) il peut sembler méritoire que nous ayons cherché, dé notre coté, a diriger l'attention sur un monde d'où nous sont parvenues, depuis des milliers d'années, tant de choses grandes, bonnes et belles, et duquel nous pouvons espérer chaque jour da-vantage.
tfMtMbrenx.
La poésie halive est chez'toute nation la première; elle est la base de toutes celles qui suivent; plus elle se produit fraîche et naturelle, plus les autres époques se développent heureu-sement.
Comme nous parlons de poésie orientale, il est nécessaire de mentionner la Bible; qui eh est le plus ancien recueil. Une grande partie de l'Ancien testament est écrite avec exaltation, t avec enthousiasme, et appartient au domaine de la poésie. Le vif souvenir du temps où Herder et Eichhorn nous expli-quaient cUx-mcmes ces matières nous rappelle une haute jouis-sance, comparable au lever du soleil dans le ciel pur de l'Orient. Nous ne pouvons qu'indiquer Ce que nous ont trans-mis'et légué ces hommes émments, et l'on nous pardon-nera la précipitation avec laquelle nous passons devant ces trésors.
Cependant nous citerons comme exemple le livre de Ruth, qui, outre son but élcvé,dcprocurcraun roi d'Israël d'intéres-sants et honnêtes ancêtres, peut être en même temps consi-déré comme un aimable petit poème, une épopée, une idylle, que l'on nous a conservée.
Nous nous arrêterons ensuite un moment au Cantique des Can-tiques, comme ace qui nous est parvenu de plus délicat et de plus ihiMitable'pour l~exprcssion~uh~agréàb ardent. i' amour. r(oUs regrettons, il est vrà) que 'ces chants, fragmëh-tau es, entremêlés entasses ne donnent pas une jouissance pleine et pure, et pourtant nous sommes ravis de h6us trans-porter au milieu des circonstances dans lesqùclles~ces cœurs enthousiastes ont vécu. Tout à~iravërs.soùme~u~~ ticdë brise du plus aimable canton dé Chanaan, la tranquille Yië citampétre, la culture des vignes des jardins et des aromates, quelque chose de la'gehe des vineS) .puis) dans 'le fond du-tàbleau~ la courd'un' r6i avec ses magni ficencês. Cependant le Utemc prin-cipal est toujours la passion brûlante de' deux jenneseceurs, qui se cherchent, se trouvent se repoussent) s'attirent) dans diYcrscsstiuationsd'une extremesimpitclte.
Plus d'une ibis hous avons songe a détacher quelques parties de cet aimable désordre et a lés coordonner mais c'est préci-sément ce qu'il y a d'insoluble et d'chiginatique qui donne a ces rares feuillets leur grâce et leur caractère propre. Que de fois des esprits bien intentionnés) amoureux de l'ordre) ont eu la tentation d'y chercher oit d'y établir un cnchafnement rai-sonnable) et chacun laisse toujours à un successeur !c mOnc travail.
Le livre de Uuth a de même atHre par son charme invincible plus d'un homme de mérite, qui se sont abandonnés a la vaine pcnsécqu'un récit, qui est, dans son laconisme, d'une incom-parable beauté, pourrait gagner quelque chose dans une longue paraphrase.
C'est ainsi que, livre par livre, le livre des livres pourrait nous montrer qu'il nous fut donné afin que nous puissions nous y éprouver comme dans un second univers, nous y perdre, nous instruire et nous cultiver.
t<e* Arabe*.
H est un peuple de l'Orient, !cs Arabes, chez lequel nous trouvons des trésors magnifiques dans les Moatlakat. Ce sont des chants de concours, qui sortaientYainqucursdesjoutespoe-tiques; des poésies antérieures à Mahomet, écrites en lettres d'or, suspendues aux portes de la maison de Dieu & la Mecque.
1)1VÀ~ Us donnentU'idéë'd'un peUpIe'nomade~ pasteur et guerrier, agîté l'intérieur par Ies;Ïuttes de tribus diverses. Ces poésies expriment l'inébranlable aitachëmëntaux~~h dèla jj1Ón.iè tribu le désir "de là gloire} la vaillance ) l'ardeur insatiable de vengeance/ adoucie par la mélancolie de l'amodr~ la bienfai-sance, le dévoùëmcnt~tout'celin sans limites. Ces poésies nous donnent une idée sufnsahte'dë la haute èúitûrë'Q~ étaitp~rvenÜé la tribu des KoràichiiëS} du sein de taquclië Mahomet lui-même sortit, mais pour lui imposer une croyance sombre et lui voiler toute perspective de progrès plus purs.
La valeur de ces excellents poèmes, qui sont au nombre de sept) est relevée encore par leur grande diversité. Nous ne pouvons en rendre compte en termes plus brefs et plus dignes qu'en citant les propres paroles par lesquelles te judicieux Jônes les caractérise; < Le chant d'Amralkai est doux joyeux .bril-lant élégant ) varié et agréable, celui de Tarafa hardi, animée bdhdissahtt et toutefois mêlé de quelque gaieté le citant de Xoheir est rigide ) austère chaste, plein de règles morales et de graves maximes; celui de Lebid est léger, amoureux t élé-gant et tendre; il rappelle la deuxième églogue de yii'gito, car le poète se plaint de l'orgueil et de la fierté de sa bien-aiméc~ et en prend occasion d'énumércr ses propres mérites, d'élever jusqu'au ciel la gloire de sa tribu. Le chant d'Antara se montre ncr, menaçant) expressif) magnifique) et n'est pas sans beautés de descriptions et d'images; Amrou est véhément, sublime ) pompeux; Hat'cth) plein de sagesse de sagacité et de dignité. Les deux derniers se présentent aussi comme des discours de controverse politique et poétique, qui furent prononcés devant une assemblée d'Arabes pour apaiser la haine funeste de deux tribus.
Ce peu de mots ayant éveillé sans doute chez nos lecteurs le désir de lire ou de relire ces poëmes, nous en citerons Un autres du temps de Mahomet, ou règne parfaitement l'esprit des pre-miers. On pourra trouver ce chant d'un caractère mélancolique et même sombre; c'est l'expression brûlante de la vengeance poursuivie et satisfaite.
Sous le rocher au bord du chemin, il est gisant, égorgé; 'sur sa blessure ne distille pas une goutte de rosée. 2. Il m'imposa un lourd iardeau et il mourut certes, ce fardeâU)jëYëuxIep6rter. :Ï r j 3. Il est héritier de ma vengeance, le fils de ma sœur, le Yaillant~i'implacable.
4. 11 sué en silence le poisôh) comme là vipère se, tait, comme ëxhaloson venin le serpent, contre lequel il n'est point décharmeefncace. i 6. La foudroyante hbuvelle nous est venue d'un grand et tèiTible malheur elle aurait dompte le plus vaiHant des hommes.
'6. Le sort m'a dépouille en blessant l'homme aimable dont l'h6tehèfutjamalsdnens6.
7.11 ëtait u)i rayon de soleil dans les jours froids et} pendant les ardeurs de SiriUs, Une ombre èt un ran'atctussement. 8. Le corps sec sans maigreur, les mains humides ) hardi, impëtdeuX. w 9. Avec une ferme volonté, il à poursuivi son btit jusqu'à l'heure du repos: elle repose aussi la ferme volonté. 10. C'était une pluie distribuant ses dons; dans l'attaque c'était un liohfurieux.
11. Imposant devant le peuple, avec ses cheveux noirs i sa longue robe; il courait a t'entiemi comme un loup maigre. 12/Ii distribuait deux assaisonnements, le miel et l'absinthe; les mets ainsi assaisonnes, chacun en goûtait. 13. Terrible, il chevauchait seu!~ nul ne l'accoinpagnait que le glaive d'Yemcn orne de brèches.
14. Nôtre jeune troupese mit en marche à midi contre l'en-nemi nous avançâmes toute la nuit, comme des nuages qui volcntsanstreve. w 16. Omcun était un glaive, ceint d'un glaive, éclair cbloUis-sant.quahdonlettraitdufourreau.
16. Ils aspiraient les vapeurs du sommeil, mais, dés qu'ils branlèrent la tête, nous les frappâmes de nos cpccs et ils n'étaient plus.
17. Nous tirâmes une vengeance pleine; de deux tribus, il en réchappa bien peu, très-peu.
18. Et le Houdscilito a brise sa lance pour l'immoler, parce qu'avec sa lance il avait bris6 les HoudseiHtcs. 19. Ils le couchèrent dans un sauvage lieu de repos sur la roche raboteuse) où les chameaux eux-mêmes se déchiraient les pieds. ~f~ 20. Quand le matin;vint le saluer dans ce triste lieu, le guer-rier ëgbrgé, il ëtahdepoûhte e<{l~ iwï.
2i. Mais àprésentjelés ai mis mort} les Hpudsciittes, avec. de ~profondes blessures) lé' malheur né saurait m'attendrir, c'est lui-même qui s'attendrit., 22. 'La soif de la lance fut apaisée aussitôt qu'elle put boire on ne lui refusa point les coups rëpëtés.
23. Dësôrmàistl~cst de nouveau ?p le vin tqUi était d'abord défendu force de travail~ j'ai côhquts ma dispense. 24: J'ai étendu cette faYeur a mon epëe et a ma lance et. a mon coursier. C'est maintenant un bien communi 25. l'rësente-hloi donc la coupe, ÔSavad Ben Àmre, car mon corps, a cause de mon oncle, n'est qu'une grande plaie. 26. Et nous avons présenté aux Houdsetlitcs le calice de mort dont l'efÏet est la miscrC) l'aveuglement et la dégra-dation.
27. Alors les hyènes rirent a là mort des Itoudscilites, et tu vis la face des loups rayonnante..
28. Les plus nobles vautours accoururent a iirc-d'aitcs: ils passèrent de cadavre en cadavre, et j rassasies de la pâture abondamment préparée; ils ne pouvaient s'élever dans les airs. Ce chant exige peu d'explications. La grandeur de caractère, le sérieux~ la légitime cruauté de l'action, sont ici proprement la inoelle île la poésie. Lès deux premières strophes prcsen-, tent clairement l'exposition) le mort parle dans la troisième et la quatrième, et charge son parent de le venger la sixième et la septième se rattachent par le sens. aux premières) elles offrent une transposition lyrique depuis la septième jusque la treizième) on célèbre le mort aun de faire sentir la grandeur de la perte; de la quatorzième à la dix-septteme strophe, on décrit l'expédition contre les ennemis; la dix-huitième nous, ramène en arrière la dix-neuvième et la vingtième pourraient se trouver immédiatement après les deux premières) comme la vingt et unième et la vingt-deuxième~ après la dix-septième puis vient, dans le. la joie et la jouissance de la vic-t6irë,èt;pour la conciùsion, l'effroyable plaisir de voir de t soi les ennemis tués eH proie aux hyènes et aux vàutotirs. Ce qui nous parait oxtrêniement remarquable dans ce cbantyi Í c'est que la prose pure de~l'àetlôh est rendue p6~ transposition des détails. Cette circonstance et l'absence presque' ¡ totale d'ornements extérieurs dohncnt aU poème. un caractère plus grave, et qui le lira, eh se~péhètraht du sujet, croira voir, du commencement & là fin, l'événement se développer sdus ses yeux.
TMUtftttcB.
Si nous portons maintenant nos regards sur iësPerses~ na-tion paisible, civilisée, nous devons, puisque leurs poésies sont proprement le sujet de ce travail, remonter aux temps anciens, afin de nous rendre tes nouveaux intelligibles' Les personnes qui se livrent aux études historiques sont toujours frappées de voir qu'un pays fût-il conquis souvent, assujetti et même ruiné, un certain noyau delà nation se maintient toujours avec son caractère, si bien qu'on voit reparaître à l'improviste des traits de mœurs nationates des longtemps connus. A ce point de vue on pourra trouver agréable d'entendre parler des anciens Perses, pour passer rapidement, d'une marche plus libre et plus sûre, jusqu'aux temps actuels.
Attctent) fente*.
Le cuite des anciens l'arsis se fondait sur la contemplation de la nature. Quand ils adoraient le Créateur, ils se tournaient vers te soleil levant, comme le plus surprenant et le plus ma-ghinquc des phénomènes. Ils croyaient y voir le trône de Dieu entouré d'anges étincclants. Tous tes honuhcs, jusqu'au plus humble, pouvaient célébrer chaque jour ce culte briiïant et su-blime; lé pauvre sortait de sa cabane, le guerrier de sa tente, i et le plus religieux de tous tes actes était accompli. On donnait à l'enfant nouveau-né le baptême du feu dans ces beaux rayons, et, durant tout le jour, durant toute la vie, le Parsi se voyait accompagné dans toutes ses actions par l'astre créateur. La nuit était éclairée par la lune et les étoiles, également inaccessibles et appartenant a l'infini. Cependant le feu se place a leurs cotés, éclairant, réchauffant, selon son pouvoir. Faire sa prière en face de ce représentMtt.s'incItner devant cetut~~ on a sent! l'im* mehsité) devient un devoir agréable et pietix. Ïl n'est rien; de plus pur qu'un lever de soleil dans un jour serein ~ëtit allait aliumer et entretenir le feU avec )àmé~~ f si 1'tinwôulait qu'il fut et qu'il demeurât sacre et semblable au soleil. Zoroastre semble avôif) le premier~transform~ ta pure reli-gion naturelle en un culte c~r~môniëuxi La pri~re'mën~ qui renferme et exclut toutes lés rèligtûns, et ne pénètre dans toute la conduite de là vie que cnéz un petit hômbre d'hommes fa-vorises de Dieù< nësë développe chez là plupart que commëûne ardeur, un ravissement passager qui est a peme évanoui, que l'homme rendu a lui-même, mécontent ) désoccupé, retombe dans le plus profbhdënnUi.
Combler ce vide avec d'interminables cércnlohies~ des consé-crations et des expiations) des allées et des venues, des inclina-tions et des révérences, c'est le.devoir et le prôut des prêtres, 1 qui) durant des siècles, éparpillent leur métier en d'innombra-bles minuties. Celui qui peut se faire un tableau rapide, a partir de cette première adoration naive du soleil levant, jusqu'à la démence des GuèbreS) telle qu'elle existe encore de nos jours aux Indes~ verra ) d'un coté, une jeune nation~ sortant du som-meil a la première clarté du jour~ de l'autre, un peuple assom-brie qui s'efforce d6 tuer l'ennui vulgaire par l'ennui dévot.
Ccpendantilimportede remarquer que les anciens Parsis ne se bornèrent pas a adorer lé feu leur religion est basée sur la dignité de tous les éléments, eh tant qu'ils annoncent l'existence et là puissance de Dieu. De la leur sainte appréhension de souiller l'eau,l'air) la terre. Ce respect pour tous les objets naturels qui entourent l'homme mené a toutes les vertus civiles; il excite et il entretient l'attention, la propreté, la diligence. Il était la base de-1'agricutture :en effet, comme ils ne souil-laient aucune rivière, les canaux étaient aussi établis et propre-ment entretenus, en ménageant, avec une soigneuse économie, les eaux dont la circulation fertilisait !e pays, si bien que la culture du royaume était alors plus de dix fois ce qu'elte est aujourd'hui. Tous les travaux auxquels souriait le soleil étaient poussés avec la plus grande activité; mais la vigne, le plus cher enfant du soleil, était l'objet de soins tout particuliers. ~La forme étrange'de'îeurs~ de cé~e tn6m~ attention exagérée a'né pas sduilte éléfuêfit.sjp~p()] féé dés villes s~xercaiiaUsst d'après ces maximes la propreté de$ rues'était'une'anairc~de religion,'ét~ -j ~~i'~iÍ!~êf¡è!i;qt~ tes Guebres sont chdssés~'repoussés', nitëprisës ~etji~e~ tout au plus ~trouver leur demeure ~qtie dans Içs faubourgs et ëndes'quartiërs!~c~iës}ùn mou lègu~ une son~me;pout què'tetîe~~d~~ f6Hè'IÎié\tié la capitat&soit sans'retard <:omplëtëmëntYneti6y~è. :~s¡"ViL Yanto; et si pratique 'qUt~rëndtt~po~iNë cette popul&tidniin-croyaMe attesta par l~htstoiror'' <. f.
')Uhe religion si déticate~ibhdëe sur la tbU dans ses Œuvres du monde sensiMe,'doheiercer sur les mœUrs une innuëncepàrticuliere/Que l'on ëh'6onsid6re les ord6nhànccs et les prohibitions principales !'ne pas mehtir~'ne point faire de dettes, ne pas être ihgrat~~iLe'môraiiste} l'ascétique, s'cxpit~ quet'bnt aisément la fécondité do ces préceptes; En cuët a prp'-prement parler, la première de ces dëiensës 'comprend les déùi suivantes et toutes les autres encore~ qui ne dëcoulent propre-ment que du mensonge et'de l'infidélité i c'est'pourquoi) en Orientale diable est~Uhiquement qualifié de menteur éternel. ¡; Cependant~-commo ce culte porte a la cohtemplatiom il pour-rait aisément entramertdans la~ollësse, et les longs et amptes vêtements annoncent aussi des habitudes efféminées i mais les mœurs et les institutions réagissaient avec énergiet'Oh portait des armes, même en temps de paix et dan~ la vie sociale~ et l'Oh s'exerçait de mi)le façons a les.mahiërtiLcs Parsis furent de tout temps d'habiles et impétueux cavaliers; leurs jeux même, comme celui de la paume et du battoir~dans de grandes car-rières, entretenaient leur vigueur, leur: force et leur agitité et Une impitoyable conscription faisait d'eux, au'premier signe du roi~un peuple de héros. t.' ) r f Considérons encore leurs idées sur la~divinité. Au commen-cement le Culte public était borné a Un petit nombre de feui et il en était d'autant plus vénérable, ensuite'i~se'forma une
t. Ils eïpdsatent les morts, sans lès ensëyeifr, et !es at~andonnaient aux MtM sauvages. 'i imposante caste saccrdptatc}de!plus en ;plùs\~ et; avec'elle,'les; fëux<se~ ÕIi~êe."poqvÓWè\~r!c~i inuhiei~éht uni ~s'éievat'dans ,lei Mü,~R}r civil, celà.est~àrts'Ià nature d~ tibies. Sans rappeler que le ~uxSmcrdis~ s'empara du royaume, était un mage relevé "sur lé'û'6ne et soutenu quelque tempS~pàr~sës~ confrères) noUs~ vôybns qüé';lesnriagés füient plùsteu~s fois redoutables auÉ~ i,, Dispersa par l'mYasiohïd'Âtoxandré~n~ f,o~ parthes) ses ~successeurs~'reieycs~etMunts~ Sâssanidesy ils se niontreMht toujours fermes da~ principes'et résis-: tereht au souvefà!n qui agtssaM a l'encôhtre~ Û'est pourquoi its eurent~ recours a tous les moyens pour rendre insupportable aux deux époux l'umon de Ktiosrbû avec la betle Schirm, qm étatt'chretienné.~ r"~ 1 Hhun; chassés a jamais par les Arabes'et rëppussés;dans les Indes, 'et, pour~ce 'qu~irésta eh Perse de leurs pareils pu de leurs coreligionnaires, méprisés et nialtraités jusqu'à nos jours tour & tour tolérés, et persécutés) selon le caprice des soUverams ils ont maintenu leur culte~ça et 1~ dans sa pureté primitive); même en de hn~éràulcs retraites,'comme 16 poète a essayé de l'expri-mer dans'Ie Testament du vieux Parsi. `.
Que cette religion ait rendu longtemps de grands services qu'elle; fut susceptible = d'une plus haute culture qut s'est ré-pandue dans la partie occidentale :du: monde .oriental on ne saurait pas en douter. Mais llfëst extrêmement difficile d'expli-quer d'où cette cultures'est répandue et comment la chose s'est fâite.'De nombreuses cités dispersées .dan~beaucpUp de contrées furentcommë des centres de vie; mais; ceque j'admire le plus, c'est que le voisinage fatal de l'idoIAtrie~ndienne ne put agir surelle. On s'étonner les vUlcs dc'B~Ikh et de Bannan étant si proches l'une de l'autre, de voir, ici, fabriquées et adorées les plus absurdes idoles de taille colossale, et) la, se maintenir les temples du feu pur} do grands monastères: s'élever pour les membres de cette croyance, et unejnultitude de mobeds'so réunir. Combien ces institutions étaient excellentes) c'est ce que lt Mages du deM~me <)rdr9t chargés d'entretenir te feu <Mre. prouvent les hommes extràordihaires~q~ sônt s,Õrtis~ Télle ftit la famille des Darmécides, qui ~nllèreht si longtemps comme puissants ministres d'État, jusqu'à ce qu'ehnh ils furent exiir~~ et bannis, comme on a vu de nos jours une famille assez pa-reille.
<!o*Te)fttemeH<.
Tandis qttê !e 'philosophe' se compose) & l'aide de principes, un droit naturel) intemattpnal et- public) l'historien rechercite (~ que furent de tout temps ces relations e~ mainës. Or nous trouvons~ dans le plus antique Orient) que toute souveraineté! dérive du droit de déclarer là guerre. Ce droite comme tous les autres/réside d'abord dans la volonté, dans les passions du peuple. Un membre de la tribu cst-il offensée aussitôt !a masse se lève spontanément pour tirer ven-geance de l'onensëur. Mais, comme !a foute, qui peut agir, ne saurait diriger) eHe charge par élection, par coutume~ par tra-dition, un chef Unique de la mener au combat) que ce soit pour une seule expédition OU pour~ plusieurs. Ce poste dangereux) eUeIë cohue àU vaitlant homme pour toute sa viC) et puis ennn pour lui et ses descendants. C'est ainsi que) par son habileté a conduire la guerre) le chef s'assure le droit de la déclarer. De la résulte la faculté d'appeler) d'inviter, de contraindre a prendre lés armes tout membre de l'État qui peut être considéré comme désireux et capable de combattre. De tout temps cette conscription) pour se montrer efficace et juste, dut être impi-toyable. Le premier Darius prend les armes contre des voisins suspects; le peuple, innombrable, obéit a son appel. Un vieil-lard livre trois ms; il demande que le quatrième soit exempté Ictoi le lui renvoie en morceaux. Voila donc ledroitdevieet de mort déjà formulé. Dans la bataille même cela ne souffre aucune difficulté t en effet tout un corps d'armée n'est-il pas sacrifié souvent en pure perte, par caprice ou impéritie, sans que personne en demande compte au général?
Chez les nations guerrières) cet état de choses se maintient pendant les courts intervalles de paix. La guerre subsiste tou-jours autour du roi, et, à la cour, personne n'est sûr de sa vie. On continue de lever les taxes que la guerre rendait néces-saires. C'est pourquoi Darius Codoman établit avec prévoyance
des tributs réguliers au lieu des dons Volontaires. Sûr ce'tbh-demeht, ayec cette cônsUtution~Iampharchie des Perses s'éleva au plus haut degré de puissance et de prospérité, qui cependant Unit par échouer contre l'héroïsme d'une nation Voisine, petite etmorcelée..
HhtetM.
Quand des~prmces doués' de talents extràordiMtres eurent concentré les forces .militaires du pays .et pùrté au plu~ haut point ,1'élasticité .de là~màsse, les Perses se montrèrent redou' tables même aUx peuples éloignés, a plus forte raison a ceux du voismage.
Tous furent subjugués, sauf iëa~GrecS) qui) divisés eh se réunirent contre l'ennemmombrèux et acharné, et déployè-rent un dévouement admirable, vertu suprême, dans làquetlé sont renfermées toutes les autres; Par la oh gagna du temps, et) à mesure que la puissance des Perses déchut a l'intérieur, Phi-~ lippe de Macédoine put fonder un État, rassembler autour de lui les autres Grecs, et, en échange de leur liberté perdue, pré-parer leur victoire sur les ennemis étrangers. Son fils subjugua les Perses et conquit leur empire.
Les Perses ne s'étaient pas seulement rendus redoutables, mais aussi extrêmement odieux au peuple grec, en attaquant a la fois l'État et le culte. Attachés Une religion ou les astres du' ciel, le (eu, les étéments,;étaient adorés en plein air comme des êtres divins, ils trouvaient hautement condamnable d'enfermer, les dieux dans des maisons et de les adorer a couvert.Us brû-lèrent donc et détruisirent les temples, et, par la, its élevèrent contre eux-mêmes des monuments de haine éternelle, car ta sa-gesse des Grecs résolut de ne jamais réparer ces ruines~ mai*. de les laisser subsister comme une menace t et Un aiguillon pour les vengeances futures. Ce désir de venger leur religion offensée, les Grecs le portèrent avec eux dans les champs de la Perse. Ainsi s'expliquent diversescruautés; on veut même excu-ser par la l'embrasement de Persépolis.
Tous les objets du culte des mages,,qui, s'étant éloignés de leur simplicité primitive, avaient déjà besoin de temples et de cloîtres, furent pareillement détruits, les mages, citasses et dis-persés. Cependant un grand nombre se cachèrent et se réuni--
bïvAH.
-reht)'cpns~~àA~)po~r des~em ilièHiéH~s j'Î ièúfs se'tlti ¡hÕiÙs [etleûrc&Uéi)I~~pAt{ënce'iu~mise~~ }ia!môrtd'MaM~e,!so~~ptr& ¡ ~f~s ~tats a~~é-mo~ce~ }es~ar<HM's'é~ qui nous occupe ict pàrticu]~rément. La ~àngùe, Ics'mce~s~la religion ,de. ta Grèce, s'acëlint~tereni chez eux. Ainsi s~<:où!È-tent'ctnqic~ant~sur~~cendre~e~ aniiqu'esji sotts~ !es<pjé)s '!é'ii 'sacre jné' cessa pas de côtivei~en Mrte qiM 1!~ ~Sassâhideà au cqinmehc~emëhi' dU ~troisi~me sieste <te.not~ere,'a~ànt:pree!anïë~é'n~ i i lâtîcieDiié ~cl Ugtoh et restauré l'anctehcutte, trouvèrent aussitôt un ~notnbre domages' et dô thobeifis~- qui s'étaient~ maintënus'en sitcnce)' eux ët.kUr~croyaheët~aux'hmitès~e'l%cte'etpar'Qela~L'a~ tâhgtt~'persane~fut-r~Mtsë'èh usagé)'~ et une'vëritabto h&tiôna){t6's'cteva'sur'dës bases hou~cttës.dus trouvons'ici~'dans~n-espa~ci'de 'quatre~ s!cc!ës,~ea'prem!~ tradiUons mythôlôgtques 'Ue rh!stô!rë persane 'chtre!ëhùcs/ eh quelque mesure,' pai' 'des ~reh~niscënccs 'en prose poétique. Ce brinant'crcpUscùle'nôus'charnïë'toujôurs et ~avar!6tc des ca-ractères et des événements cven<e!un grahd'ifttërct: Mai~ toùt'ce'qu~hous'apprehons dc'ta'statùaire et 'de l'archi-tecture a cette'épôqUe-hbUs~espreschte'commëhëvisaht'qd'aù îuxe et'a'Ia'thSgntncehce) au'gigantesque et au monstrueux.' Ht comment'pottvait~l{enetre'au<remeht, puisque les Perses du-rent emprunter~es arts a l'Occident, des~ors profondément dé-génère ?'Lé poëtepossède'Jui-iheme un ànneau'a cacheter nc'Sà-por'I"~ttnfônyï,'<àiHémànitestément par un arnste occidental d&cette'ëpoque, 'petit~etre'uh~prisôhnier d6 guerre. Et le gra-veur de cathets du Sassàntde vainqueur auràit~il~été plus ttaMiic quetie graveur au poinçon 'de 'Vàtérien 'vaincu?'L'aspect 'des monnaiGS'de' ce'temps, 'nous ne !e'cohhaissons que 'trop. Les faMes pdëtiqu es ~e ces monuments qui nous'rcstënt sont 6!Ies-memes'deseehdues'peu a'peU) gr~ce 'aUx etTorts dès-savants, jusqu'à ta prose historique.'Nouve! oxempic.'qu~nùus faitcôtn-prenare ctairemënt qu'un.peup!e peut 'attëih'dre Uh'haut degré de cutture'reUgieusc~et morate,~s'cntourcr'ue pompe et de magnificence, et mériter qu'on '!c ~rango ehcore/sous ie 'rap-port des arts,'parm!!os peupics'barbares.
sa?
) De même, si {nous~vôûlons ~l'avenir < apprécier ..justement \la ;poésté orientale ~et particulièrement lajpQés!e,përsane,. ~t ne.pas nousMposëràu.ch~n~eta~'humt~ i~më-ri<e, nous devons aUssi examiner avec som ôù'se (rouvait pro-prement) a Ceiteepo~ Jt:sëmble'qu'il<se~Mt;répandu ;peu,d~ cllose~de l;Occldent; .même dans )îes contres,6rien{ates.las/~ sUrtoutnes.yeUxftxësJsur~és<In~ f; ~(,ç4fI)m~f les :.Il£l~r.e~~ .du~U!et.des~lemèn~~né)~ gré ce~ë)r€ltgMn,foUèmeTtttmonS<~ )~~â!his; ~9)âJ joie gouteriuné<phitosQph)e.abs<ruse,'Dn<h'en~p~~ gize ce~uiie~t~gatemehtbiehYehu.chez ious~~ ëcrits quusetrappprtent~~Ja;sag€sse)pr~ l'ôn!ni'le)plus;grandtCâs'des~b!~es'de'Btdpat,c~ pa>1~` iI1êin~ ¡ on détrutstt.dàns;sës derniers ,fondëmehtStti!ie{poësiefuthrë. À cette époque ;~ohayaitaMssi UirCi de laim~m .d'ëchëcs/qut~ehfrapport avec cette science prat~ue~cst~ a:d6iruire tout sentiment de poésie/)Ce!à/pôs~).nou~ hautement)lc :natureLque jles pbëtes-persàns montrèrent plus ttard)'aussit6t)qu'i!s furent excitas par des'circonstancesfaYo-raMea i.nous admirerôhi} cômme.ils savent luttencontre .divers obstacles~les éviter ou,même les surmonter.
~Le voismage ,de.Byzance, les guerres avec .les empereurs d'Orient *ct.les relations mutuelles qui en .résultèrent, amenc-réntënnnuhmë!ange,a!àiaYeUr duquel !a!religionehrc<iehne 8'insinuc.dans.celle .des anciens ~Parsis,n6n.sàns résistance de ttatpart (dcs~mobeds.ctidos libmmeaf,pr~pos6sà.la garde de la ;reugton'dUipaySt C'est ainsi ~ue: les (diverses'contrariétés, et .même le grandtmalhet!r)dbntl'cxceHent)pr!nce,Khosrou,Parvis ii[ut.v!ctime,n'ëurcht'd'autre origine que.l'attachement.dû l'ai-imable et belleSchirina.là foi chrétienne.
.Tout cela)'considéré .même suporucieHement.nous \ôbl)ge d'avouer-quetles .vues ettla'conduite'desSassanides~ méritent )toUte sorte~defloùangos seulement dis ne: furent ipas assez puissantStpour se maintenir,<cntourés d'ennemis.comme ils
1. WtSTi.tcn, 6e<fff<!t<«t,'qU~se'<rotiYO Uans'te'teite, ne d~stgne que ta si-tuatipndeConstantinoptcpartapportàhl'erse.
bn'A:n.
l'étaient, dans une époque si agitée. Après une vigoureuse résis-tance) Us furent ~ut~~ 'lèS :i'abcsiqûc :~Iahomef âvàlt élevés,'par l'unité, a la plus fbrmidâble'puissàn~
M.h.-èt.
Comme) dâns~nos mediitatiôns~nous partons du pomt'devue poéttquCtb~~u m&ins'qûenous yTevenons, il convient~ notre butdë~parIerioUt'd'àbord dé cct~ "êxtrâ6idIiÜiirêr' b.Îèn' qu'ïlsouÏ!enné"etqu'!l~ liKùt~nîêÎÜ 'q~'H'ést ~pi'ÕPliè'té ét non poète) en sorte qu'on doit con~~ Comme une loi divihe et non-comme un livr~M 1`étüdè ou l'amusement. MahUenânt, si nous voutdns' déterminer avec ~soin ta dinerëncëqui existe ëhire lepdëië et le propnète) nous dirons que l'un et l'autre sont saisis et éhuammés par un dieu, mais qu6) te don qù'it a reçu/ie poëtë ië dissipe ëh'jouissances, 'ann'de'prodùirëiâjouissahce et d'obtenir par ses ~p~ ta gloire ou du moins uhc douce viei H néglige tous les autres buts, tl cherche a être vai'ié) a se montrër~hépuisàbte'dahs tes sentiments et tes faMeaûx~ Le prophète) au contraire', n'a qu'un but unique et détermine, pour t'atteindre ,n emploie les moyens tes plus simples~ tt veut annoncer une 'doctrine et ras-sembler les peuples par elle et autour d'elle, cônime 'autour d'ùnétendard; pour cela, il sufnt que le monde croie il faut donc que ie prophète soitet ne cesse pàs'd'ctrc inon6tone) car on necroitpasia diversité, on la juge. >
Pour dit'e beaucoup en peu de tndts/tôùt le contenu du Co-ran se trouve au commencement du deuxième surate~ dont voie! !es termes t* 11 n'y à rien de douteux dans ce livrer C'est une instruction pour les fidèles qui croient véritables les mystères de lafol~ qui observent les temps marques pour là prière; qui font l'aumône de ce que nous leur avons dispense; qui croient a la révélation envoyée du ciel aux prophètes avant toi; qui ont une assurance certaine dé là vie future t ceux-là sont conduits par leur Seigneur et goûteront lé bonheur et la béàtitûdci Pour 'lesincrédulës,'il leur sera indifférent que tu les exhortes où ne les exhortes pas ils ne croiront point. Dieu a scellé leurs cœurs et leurs oreilles. Les ténèbres leur couvrent la vue et ils subi-ront un sévère châtiment.' Jt C'est i~c6~tte'!é''C6ranrëpètesura~~ ~tate'! lÍa'toi,et.' l'incrédulité se'partâgenMèsiié'Hx hà~uts et les liéSx bas le ciel et l'enfer'sbht réservés aux croyants ,i üip¡~WD:e~détaifs plus précis sUr ce qui est ordonné et refendu) dës'recits'fabu-leux dë~~religiohs'jutyee~ r: 4és :¡àh1piiflcàÜÓtls" dé toute espëcë~destaUto~iesët~es~ ~épéH Hbn~sSànS 'fiii~;ihrmènt te corps de ce Uvre sacré, qui, aussi souvent que nous -le' liions, hoùs cause une 'nouYèlie'répùghance', puis nous~attire, nous étQhhe'ë~'ë~nnhnôusin~pdsë'lé'r~spect. 'l Mais ~ce qui eh fera toujours/pôUrtoUtepërsb 'ijtH :i1fti ai~ rh~toirë'un monument d~-la 'plus haute impôrtaiicè~ nous a~ôhs te dire) en citant les paroles d'un' homme Distingué.' ` < L'objet~principàt'du Coran sémbtè avoir ~<é'de ré~ trois din'érehtésreiigiohs'àiors régnantes dans !a' poputeuse Arabie~ et qUi mêlées entre ~nes te 'plus souvent vivaient aU'. jour !ej6ùr, errant sans guide et sans pas "càrÍà' ¡>1iip¡ii+ étaiëht'idotàtrcs, et'Iës attires,'jui<s bu chrétiens~ avec des croyances erronées et hérétiques au plus haut pômt !ëC devait tes amener a')à cohnâissancë et a~'adoratiôh d'uü'rbieü~ unique, étcméi et invisible) qui a créé toutes choses par sa puis-' sance infinie, et qui peut créer celles qui n'existent pas encore; qui cstle dominateur sûprctnc, te juge et seigneur de tous !es seigneurSt'PoUr cela Mahomet étabnt certaines lois avec tes si-~ gnës extérieurs de certaines cérémonies) ]es unes anciennes, tes autres d'invention moderne, 'et' qui furent sanctionnées par t'idée de peines et de récompenses soit temporéttes soit éter-' nëues i il à voutu les atnencr tous a robéissance de Mahomet,' commo prophète et envoyé divin, qui, ap.res les avertisse-' ments répétés, tes promesses et tes menaces'des anciens temps, a dû établir enfin et propager sur ta terre ia vraie retigibh de Dieu par là force des armes, pour se faire rcconhattre la fois comme grand prêtre, évéque ou pape dans tes choses spi-ritueHes, et comme prince souverain dans les choses tempo-' reUes.'
Si l'on ne perd pas ccta de vue, on ne peut trouver mauvais que le musulman appeltc les temps antérieurs a Mahomet !cs' temps d'ignorance, et soit pleinement convaincu que tes lu-~ miercs et la sagesse necommcnccht'qu'avec l'islamisme. Le"
DtVANt style~duCpraniesty.contormëmehtta son'sMJct~~e~ Yère,,élevé, menaçant, o~tét la véritablement subinne: .Atnsi~m clou.chasse l~antre~ o~nul ne.dpit s'~tphner/du.grand~e~ ce: livras C'est;.pou!'q~pHos vrais croyants le ttennent.Roûr,inr crëé et poUN éternel ~commëDieutNéànntpi~ bonnesit~iestq~i pnt!aitrt~u6~~ leureimamere d'ëcnre~et~de.Yers!Cer ~ei ;qm. on~ ~outenu.quë~ s'Un'aYait)Rl~Dieu~der~Yéle~to~rd'u~ lliàhôinetsa Yo!6ht~etuheciYilisat!ôh&bsolumentJég~~ raient ëleY~:par,eUï-m~mespeu~~ çe; 4ëg~ ~t;iÙ,è.¡ne' il un degré:plus,~eYé~etauraienttdéYe!oER~de:]~uspu id~8 dansUne;lang<jte.RUret., D'autres,,Rtus:témèra!res~ ont a.furme;qpe~~ leu~'lahgu6,ett!eur Itttérature;,ettqu'eltes, jamais.~ MaistUntDpëte.Rtèin de'g~n!e.ppUss~plUs.!6!n laihar-diesse'atl'eu croirë,,ioutco que MahometaYfut dit, il ~u'étohdait l'aYoit\dit aussitôt mieux que:tuL;.tr.assemb)a même un certain nombre de sectaires autour de lui, A cause de ceta~oh lui donna par moqucneile nonn de iMotanàbbi,; sous'îeq~el .nous -le. coh~, naissons~~et .qui sigtuRe "un homme qpi joUorait.Yolontiers le rôlodeprophetët.
Or~s'ihest vrai qtto;la critique musulmane trouve cHe-meme dans le Coran quelques difEcUltés (car. des endroits qu'on en a cités autrefois ne s'y'voient.plus aujoUrd'itUi~ d'autres se contre-disent et s'aunulenttréciproquement~enûn.l'on.y, trouve décès défauts inévitables.dans.tous; les documents écrits)~ .cependant ce nvro conservera poUr.jamais une haute innuence} parce qu'il est tout a-fait pratique, et qu'ilfa.été rédige d'une manière con-forme.aux-.besoins d'un peuple qpi'fonde sa gloire.sur. d'anti-ques traditions, et qui. cst~ fermement, attacha; aux. anciennes coutumes~ Maitomct semble tout a fait conséquent dansson.éloignement pour la poésie, car il interdite tous Ies:contes. Ces jeux d'une imagination légère, qui flotte en tout sens du réel a l'imnps~-sible,;et qui.présente l'invraisemblable, comme avéré et indu-bitable, .étaient parfaitement appropriés a la sensualité orienT-tale~atune molle iranquillité, & une oisiveté nonchalante. Ces visions.nottantes sur un fond bizarre s'étaient multipliées à
63h l'innni.dù~cmpsrdes~Sàssanidés'~t~ ~nllc.et~uhe nuits noUs'Ies~brësentent~encha~ P.ât,.)~1j filf l léger. Leur.\caract~o~propreiestde7n'àY~~ Wf~_Qi'~l ta ct,)par,conséqueni~de~~ p8ifit ràméner,l'htimmersur:'lûij; le domaine de l'tnnnt~ MaMomet v~ produire ~j~cis~meht. l'efTet contraire. Qu~ VÓ!i..?~ryr~QI}'œ~c1J~lnr,~nsfo¡:!ng~f1Í. légendes ~es récits de;l!Àncten)Testanleh~et~J~ p.airiarcale,,qui~ à~vrai dire~~ une èrôy¡u:i~e. absôhteén,DieU),sur.une oljëtssancë;tnvanab!è;e Í q~ent aussi sUr.'un~M~M i que l'on'cons!dèrc icomoie t i! i sait; exprimer toujours p!us et inculquer, avec d'heureux déYelopp~ ments) ~a.fbi en DieU\ la tConGànçe'ietJ'obéissanœ~tôUt'en~ permettant, d'ordinaire bien deSf<~ntes~maM;eh4lest iaisaa~ servir a'ses dcssoinsr II .est admirable) quand il considère.et; juge dans -cet< esprit les: histoires de; Noe, d'Àbraitam ,)de. Joseph.
tjM Calife*.
Pour en revenir a'cequi~ est'proprement de notre sujet, nous .rcp.éterônsf que fles'SassanidesrégnërentcnYtroh. quatre cents ans;,mais) .à la\nn, ce ne fut pas~ semble-t-it) .avec !eujTt puissance et leur splendeur. premiÈrcs~. Cependant ils i se se'r' raient .maintenus pcut-~tre.quelque- temps encore, shiat pluis-sanco; des Arabes~ h'(haittiait\de ;telst progrès f qu'aucun. Ë<at' ancien ne fut.capable de~.lui. résistePt. Dès le temps) d'Omar~ bientôt !aprcs~!ali6met),ontYitfp~rir. cette.dynastie) q~i avait conserve l'antique rcligtonjporsàne,.et .avait, répandu une civiT lisation.<r6s-remarquab!e.' Les Arabes nrcht main basse sur.tous les livres;.qui n'étaient, a leurs .ycux~ .qu'un~grinbnnage.nuisible! oU.supcrnu~ ils dé-< truisirent tqUs les:-monuments de :ladittératUre),de.sorte.que) les iaibles débris en sont ~tpeine amyésfjusqu'a nous.- L'intro-duction soudainede la langue arabe.cmpëcha toute restauration. de ce qu'on pourrait appelen national. Mais~cette fois encore~la. civilisation du ~vaincu surmontà~ppu a.peu .la rudesso.du.vain-qucur, et les mabométans,,après'leur triomphe ~prirent goût. a la magninccncc,.aux mo'urs:é!égantes; a ce qui'restait de-la. poésie des vaincus: C'est pourquoi.on célèbre encore;, .comme. l'ëpoquelàplusbfinantc~Ié temps où !e~ nàrhW:îilc~ i'êUreYW l'ihnuenee'a'Bagdad: Origïn fde'BalkWyét'. hféÏi'ïùÓtl1s' nobttcs'qUe payons ët~protcctëûrs de gr~ d'établissëhïënts''d'éd~ i `~ls ~'ÙfÍii fi Hi\rúnt i~hHz ;:éüx: je: feïi sacré def la~pôés~e et'de l'éloquence et ,'par leur Sagesse' pra-tique et'ieu~grand~~ ils s'iissú'fèr'efit"mf' hiiu(tat1g'j; m6mei~ans'l'o~~ ;'passé' eh"pl'ô\;è¥1)()i que Ife temps dëa'Ba~ 'd~; "dvIHsaHÓif'èf.
d'àctivtté; locale vivante j duquel, après qU'il est -passé, oh peut tout au' plus 'espérer qu'aptes' de' loTigues' années,' il se KproduirX peut-être en d~aittt'esiteui dans dés'drùonstahces pàrëtilcs. ` Mais le (~lifat lui-même fut de courte durée ~c~ mèhse se maintint a peine quatre cents ans; les lieutenants les plus éloignes se rendirent peu a peu'plus indépendants) lais-saht-tbut au plus subsister l'autoritc des califes comme pouvoir spirituel, chargé de distribuer des titres et des bénénccs. ebëerT<tttom<r*tttt<otte.
On ne conteste pas l'intluence dû climat sur !a culture des races humaines et sur leurs qualités corporelles; mais on ne songé pas toujours que la tonne du gouvernement produit aussi un état physique et moral) dans lequel les caractères se forment de manières diverses. ~foUs ne parlons pas de la multi-tude, mais des figures marquantes et distinguées. Dans là république, il se forme des caractères grands heu-reux, d'une activité pure et trahquillet Si la république s'élève' 1 a l'aristocratie, on voit se produire des hommes graves, con-' séquents,hâbileS) sachant admirablement obéir et comman-der. Un État tombe-t-il'dans l'anarchie, aussitôt surgissent des hommes audacieux téméraires, bravant lés moeurs, agissant aVecuhc violence soudaine, repoussant, jusqu'à nous faire fré-mira toute modération. De son coté, le despotisme~ produit de grands caractères j des vues'générales, sages et paisibles, une activité, une fbrmeté, une résolution sévère, toutes qualités nécessaires pour servir le despote~ se développent chex des esprits'capables, et leur procurent les premiers postes de l'état, où Us se forment au commandement. Tels furent les hommes' quLsedéveIopp6rënt sous Atexandre le G~ànd~ dont les ~~g~ raux se mohtrcreht (l'abord comme rois après: sa~morhpréma-. tttrée.LMCaIttësYaYaiéht apporter ie'pbids~d mense ~qu'ils durent faire gouverner par des'iieute~ le pouvoihët 'l'indépendance, s'accrurent, tandis .que .là puis-j sancc' du souveraine diminuait.! Un homme excellente qui sut {bhdcretméritër~uh royaume particulier~ est cëluudoht'M aYohsa'parlër maintenant, pour apprendre a~cônnàtt~~ lé fond de là houyëlle poésie persane et ses remarquables commence-ments. ~{,i~
M~hmemddèt:*tB*.
-t' 't'' '< Mahmoud dont !le pèrëràvàit~ fondé un puissant royaume dans lës'môhtâghes'Ybisihësdes'Indes) tandis que les califes tombaient en décadence .dans là plaine de iI'Ëuphrate/pour-- 8uiYit'l'<cUVre de son prédécesseur et se rendit .illustre comme Alexandre et ;tfrédértc,n laisse subsister le calife, comme une e sorte de pouvoir spirituel qu'on pëutj jusqu'à un certain point, rëconhàttrc pour son propre avantagea Cependant il arrondit d'abord son royaume, puis tl envahit les Indes avec degrandes forces et Unsingulier bonheur. Mâhométanzélé~ il se montre infatigable et sévëre a propager sa foi et a détrmre l'idolâtrie; tja foi en un Dieu unique élovë~ôujours les esprits, parce qu'elle rappelle a l'homme l'unité de sa propre nature. Il est plus a notre portée~ le prophète national qui ne demande que l'adhé-sion et des formalités, et ordonne de propager une religion qui laisser comme toute autre, le champ libre a l'esprit de secte et de parti ) pour se livrer a des commentaires et des malentendus infinis, et néanmoins demeure toujours la même. Un culte si simple devait se trouver dans la plus choquante contradiction avec l'idolâtrie indienne, provoquer une réaction, ` une lutte, et même une sanglante guerred'exterminatioh, dans laquellela passion de détruire et de convertir se sentait encore i exaltée par la conquête d'immenses trésors.t Des idoles a! freuses, colossales, dont'le corps caverneux fut trouvé plein `~ d'or et de pierreries, furent mises eh pièces, et envoyées par quartiers de divers c6tés,poUr servir a paver le setul des tem-ples mahométans. De nos jours encore, ces idoles monstrueuses des ïndous choquent toute personne d'un goût pur quelle i
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634) Itorrcu~ no' devaient-elles'pas inspirer/aux': màhométàns~qui) ne'souu~eh~pointd~mages~ 'II n'est pas tout a)iatt H~rs~de~propostd~fatreôb~ep'~ que! Ia~ valeur'drigihelle de! tdute~~ preciée par ses cohsëquences'qu'après) le cours ide~ steoIeshLai ¡ religion jui~eTdéYelôppërà' toujours; une') certaine"' opiniAtreté~ rigide mais aussi iuna libre sagesse et une activité vivante {: !à) manbnletane(he~tire~pas<sea:sectateU~~ et~borheè; car~ en' n~ leur imposaht'aucuns dëYôi~s. p~nit)iës' ¡ eHeieùr dispense) dans ces Iimites,t6Ut ce qUi6st désirable~ 1. et, en même tempS) par~la peYspëcU~~e raven~ inspire et entrettent'Iatvaitlahce ët'ië pàtriôUsme religieux. i t~
Lâtdoctrine indienne ne~valut'nen'desd~rigine,.tout comme' aujourd'hUr)ses)miIteetuhitlediëujE).non.pâsisubordûnnesne8' uns aux autres,,mais tous égàlement'tout-puissants~nofcht) qu'ajouter un nouveau trbùMèaujua~identsidëiia.Yie~encou~ ràgërda;fotie de toutesilesi~assions.ët.favorisér l'egarëmehtt du vice~ comme s'ihctait~e'plUs haut~ degré de!saintete.'et'.det béatitude. Ùn.pôtythéismé plus pur) comme co!ui~des;Grecs) et) des Romains devait)!ui-mAme' nnirtpar~s'égàrersur<ûh6 fausse' route et ses sectateurs'aYec lui. Au! contratre) les: plus-~grànds) élôgèsf sontf dus ai!a;religion!cltrctienhe, dont ià noble, et pUre! origine ne cesse pas de se.conHrmer, en ce que~apres les'pius: grands égarentents oh l'a cntràinéc'1'aYeUgtement'des hommesl, aYanttque l'on s'en douter elle reparait) toujours) avec~somai~' mable caractère) primitif, danssies missions~. les communaux' tes, les confréries) pour.'la~satisfactibn des besoins<!noràux<de) l'humanité, r Si nous~apprbuvôns'Ié zele:de Mahmoudil'idoloclastej.hous'ne lui envierons'pas non plus les-iresors immenses qu'il..àtcon~' quisy et nousf honorerons- surtout~en~Iuitle!ibndàteun'dë'l!~) 1 poésie persane et d'une civi!!satiomplusiéle~ce~ Issu lui-même: de race.persane,.i~tne:se:Iaissa~pas entrainer. dàn~Ies'idees) i ëtroites des Arabes- il tseniit'parftitement'que: le.meiHeU!Yfon-dement d'une'rcligiont se'trouve: dàns~ là nationalité.. ûolle~ci; repose sur. la-poesie; quit nous transmet' les: plus- anciennes) annales en des images~fabuleuses) se produit ensuite par. de-' grés à la lumiëre,.ct,'ans'hcune,rel!ele présent avec lapasse.' Ces réneXt&hs, nous atnènehi au dixième' stecle de .notre &re., Qu&l'on<j~te:Untre~àrd.sU!h :q\li '¡'9~¡,dépitl d!uhe.fèl~gt6nexclusive),n~ k. Íf9riè~t.:
Là se ï'asserhblërent} on poùri'àU d!~ é6Htto,},a,vQI9nt~; dé: mattres faibles et barbares~ les restes des lumières grecques et romaines et de tous ~cés'chrëttens'ihgénieùx) dont les idées particulières; étaient < rëpbussées tiorss'de~ l'Église, i parce: que, comme i'islamtsnie', eUe deVâit'tràYaiitèp à~l'Unité de ibi., Cependant deux< branches itnportahtes du'$avoir<ût du travailt humam purent se déployer v La médecmëfut'char~éoideiguérirlesihnr~itésdu'm~ côsme ) = et Gastronomie, {) d'intërprétëp: les i promesses~ ou les: méhàcës- que le 'ciel pôùvaitt nous faire'poùh Havehin; là inéde-cinedut~se'YOuera~ la-nature ~l'astrohomie.aux'j mathéma-tiques) et) parJa,.l'unëct'l'aU<rc étude furent encouragées.. Au reste ).sbuà des: princes despotiques-le'gouYernemeht fut' toujoùrsymalgréd'attehtion'cti la'. pônctuàlité'Ia plus grande,t une chose pleine! de t périls et il' faliait a. un* membre de; làt chancellerie autant de courage pour agir au sein du divan qu'a un guerrier pour livrer bataille {'l'un n'était pas plus sûr que l'autre de revoir ses foyers.
Les-marchands'voyageurs apportaient sans~cesseun~nouvcaui 1 surcroit d6 trésors ot'.de:connaissances{ l'intérieur du)pay8). depuis' l!Kupl)rate< jusqu'àHlndus\: offrait un' monde' at partt d'objets divers une foule dotpeUplades'eh guerre les.unesaveo~ les:aUtres, ;desf chefs' vaincus: et\Ya!nqueurs).hb. mottàieht!quet trop souvent sous.Ios~ypuiL le passage étonnant' dé-là victoire a't la~ser.vitude, de la'domtnation atl'esclavage~ et.inspiraient aux. hommes inteUigcnts' ies .réMexions les; plus tristes sur la) fra-gilité des choses de !a'tt)iTe< Il faudrait'avoir tout<ccla'et plus: encore devant'.les' yeux, danstochampde plus! vaste do! déchirements'infinis ot'de rcs--taurations: soudaines pour'être: équitable envers'les pontes dont~nous allons-parler, et surtout .envers' les; poètes~ persans ). can citacun conviendra quelles-révolutions dont nous avons iait.' le: tableau ne' sauraient passer.' pour un: élément! où le poëtÈ puisso'se nourrir, se développer et fleurir.. Qu'il nous soit donc: permis de déclarer~problématique le ttaut mérite des; poètes persans' de ta -prëmtcre~poque. 'CeUx~la, on ne doit 'pas non plus leur appliquer 1~ plus haute mesure il faut leur accorder hieh~dës'cnosës quan~d on les lit, et leur en pardonner beaucoup' quand'on'les a lus.'
)~ttdMpoMM.
Beaucoup de poètes së'râssérnbl~ ii Íi{(:oû"¡';dé:M¿hfu~îid:: on paric'de quàtrë'ccntsy qu~s'y hv~~ ~1'exèïcieè'de`=lètic~ art:Ët'cO!ntne,ën Orienta tout doit se subordônhe~ mer à des ordres supérieurs~ le'prihcelëu~p~ :prii1êe;' despoëtes~cimrgé de les examiner )'de les jug6~rager àUxtraVaUx(qUt convenaient au talent de chacun. Cette charge éfâit une des plus considérables de là'cour. Le prince des poètes était le mnustre de toutes les aHaircssciehiinques, Instoriques, poétiques; c'est par lui qUc les marques de faveur étaient dispensées a ses subordonnes, et; quand }t accompagnait la cbUr, c'était avec une suite si'hôhibreuse/dans un si grand' appareil~ qu'on pouvait le prendre pour un vizir.
TTradttt~M.
Pour que l'homme songe a transmettre aux générations fu-! turcs la connaissance des évéhemchts qui !e touchent de près, il faut qu'il soit) dans une certaine mesure, satisfait du présent' et qu'il ensente la haute valeur. Il commence donc par fixer' dans sa mémoire ce qu'il a appris de ses pères et il le transmet enveloppé de fables, car la tradition orale s'entlera toujours de contes. Quand l'écriture est une fois inventée, quand un' peuple eh devance un autre dans la manie d'écrire, alors hais-' r sent des chroniques, qui conserveht le rhythmc poétique) une i époque où la poésie de l'imagination et du sentiment a disparu depuis longtemps. Les derniers âges nous fournissent de mé-moires détaillés, d'autobiographies, sous diverses formes. En Orient, comme chez nduS) on trouve de très-anciens do-cuments d'une culture universelle vraiment remarquable.' Quand même nos saints livres n'auraient été mis par écrit que plus tard, le fond repose sur des traditions fort anciennes, et! i l'on ne saurait les apprécier avec trop de reconnaissance. Cet Orient moyen, comme nous pouvons nommer la Perse et les; ¡ pays circôh~bisms', combien de cliôses ne vit-il pàs'naitré' a clfaquc'môment~qui se conservèrent ~mà~ tôüles lës :déVë`s= tatmns'et tous tes ~echircn~ êilfj i'lÍ~é~Í'lifHè}pÓti¡i, avàh-cer la culture de ~grandes 'côntréesY qu'elles '"ne soient pas soumises'aûn seul ni attre,'mais qhelles sûién~ plusieurs) ce même ëtat'n~est~pas\mô{hs~ ia' 'co~se~Vg~ tion en~ énëty ce qui périt 'dans un' lieu peut se~maihtenir dans un autre' ce qui est banni de cet asile peut trouver ailledrssôhTefugë. ~.< l)ecet<e~anÏ6re,!niaIgM tëà'VdéstrlÍètiÓri~;è"t:: tÓUs:'ies raYagès; à pu se conserver dës'àncièns~émps n~aitites'copies, que l'on a trànscritësourëho~Yelëes d'époque en ep~ Nous trouvons} par excrnptë', que sous Jesdedscinrd ) le~derhiër des Sassanidés/tmehistoire de l'empiré fut'ëcritè~.cômposemblablë)[neht t d'ànciëhhës chroniques pareilles & celtes qu'Âssuerus se fait lire pendant ses insomnies, comtne hbus le voyons dans le Jtivrè d'Ësthërt il s'est'conserve des côpies'dè ce livre~qùi porterie titré de Bastan' Nàmèh en éfrët, quatre cents ans plus tard sous MansoUr 1"~ de la maison des' Sàma-nides,' un 'rémahi6met)t en est entrepris; mais il reste incom-plet et là dynastie est renversée par les' Gaxnevides. Cependant Mahmbud, deuxième prince de cette race, est anime du'memc zèle, et ~distribue sept .parties du Bàstah'Kamch entre sept pnëtes de cour. C'est Ansari qui réussit a satisfaire le mieux son maître; il est nommé roi des'poètes et chargé der toute l'entreprise; Mais .lui adroit et nonchalant, il sait reculer l'ou-vragé, et voudrait bien arriver sans bruit à découvrir une per-sonne a qui il pût remettre ce travail.
FeMtowey.
(Mort en toM.) L'époque importante 'de la poésie persane a laquelle nous sommes parvenus nous donne lieu d'observer'qu'il ne saurait se développer de grands événements, a moins'que certains penchants, certaines idées, certains projets, semés isolément ça h En g~nërat, on doit faire sonner t'n dans les noms tels que Bastan, Ansari, J Envêrt, etc. ,1 t
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.'638 tetl~sans,cohésion ) ne :s'aglteht' et 'ne se < développent em st-lence, Jusque tCe!qu'ennn\Une;actbn)ge~ ~.imu~taHé~:se déploie it6t ou tard i~A ce pomt de vue) il e~t assez 'remarquable <qUe,dànslciten~psm6medùun:pUtssantpri~ f ~£ ïës-- ~i&ureriUneltttératUrenationale,€tor~gtnelle~lenls.~ .nier, ~Tus, ~appropriait} des6nc6té, un exernpIaire.du.Bastan tNameh,)et;consacrait av~c ardettr'A ces.etudostle beau talent qu'il a\àit'ï:e~u'de!a'hàtur6. :>
Dans !e dessein de porter plathtè contre tie lieutenant/de~ 'prôYincQ)tau~s~et.de:qu~elque vexation~ cOur:' Il fait longtemps des efforts inutiles pbhr,;arrn'cf tjûsqu'~}Â!Hsari, .et pouratteindre,aon'buttparj'entremisetdecetpërson~~ Ënnh ~quelques (nmos, heureuses :et ~pIeinM .de :sens~ .débitées al'iniprômptu/le'fbnt'conhaitre'au'roi destpôëtcs/qu~ inant cohftance .eh son-tatent) Je recômmantie, ot ttui~iaittdon-- 'ner lacommissiond'exécutër.Ie.grand.ouyrage. FerdoucycOtï)-- ~menceJe Chah Nameh' dahs.des~circôhstancës)iaYorahlos. Au ~début) i! est s~njsaniment récompensé en .délai! i mais,'apros uh .travail de trente année~) là royale largesse ne répond nullement a son attente. Le coeur plein d'amertume.'ii quitte.tacouretti tmeUrtdansfio temps mëme~où le rot.seressouyjieht de lui avec 'faVeur.:Maltm6ud lui'survit .a .peine une ,ahnce~, pendant-Ia-tqùclle le vieux Essedi~màitrc de)Ferdoucy~ achevé ehtièr6!nent ~leChahNamch.
Cet ouYrage~e'~t un !monumeht national important~.sérieux, .mythique~ et histot'ique~oùfl'origine~'Ja'.Yie, fles~actions destan-ciens héros sont'recueilHes.. Il.ser<;pporte;âux temps anciens:et modernes aussi le caractero.proprcmentthi~toriqUc-sc produit-il davantage vers la fin 1 cependant les fables d'autrefois nous transmettent sous un voile maintes~vérités traditionnelles de la plus haute antiquité.
.Fetdoucy.semhle.pariaitement ~ualinéjpour ce .travail) en ce qu'il s'attache avec passion .a ce qui .est ancien .et vraiment.na-ttiona!).et,que,sous le rapport du !angage,.il attaché d'atteindre ,& la pureté.et a.Ia vigueur .du ~vieux ,temps,.en s'c~prcant .de bannir les mots arabes et de respecter l'antique pchivi.
i. Letùre d~RoK.
.tBt~tt.
t'<' _.(Mph'tn~M:~ n)étuata'~Yrus~lnocé~ d'educatidh~étm~e.~uspectepoùrsatcivtlisàtt~ Ayant vu~ comme il ëtait assis a la porte du collège, un seigneur passer a cheval avec'une suite màgnmqûë, et ayant appris, a son grand étohhèmëht/que c'était un poëtc de cour~ itr~solut~etpàfventrtà'.une/aussi.~hâùtetfortuhé~ Uii~ poëÍne; écrit pendant !a nuit, quitlùi gagna la faveur~du 'pnnee) nousia ;ët~'cobserv~i~< 't!
.Oëtpoëmé:etd'autre3/.qu'6h)hous~à{aitcohnat(M~r~ ûn esprit serein, .doué 'uhe ) prudence i ihGnie,( d~une ) heureuse et .vive, pënëtraMon~U domine -une mâtiere<immense~{iLYit dans te: présent, et,'d'écolié~ <;u'ii ëtait,'devenu souaain courtisan, tit se montre un ihbre~pahëgynste~èi .trôuYCJ qu'il ? n'y a point de meineurmétierqùedëcharmerpàr~alôuànge tes hommes avec lesquels on'Ytt.~Prmces~Yizirs/noNes et bëlies femmes, poètes et musiciens i! décore chacun de 'ses étoges;' et it' sait, pour l'appliquer à chaque:personnage, tirer quelque'ornement des trésors du vaste univers:
Aussi ) ne tpouvons~nous trouver équitable qu'âpres tant de siècles :on'lui'fasse~un crime:des'relations au mitieu desquelles il a vécu et tiré parti de son talent. Que deviendrait le poëte, s'il n'y avàit'pasfdes~personhes 'nobles,puissantes,'sages, actives, belles,)habiles,:dont)les'nïërites 'puissent Jlc'diarmër? -n 's'y attache, comme la vigne, a'l'ormeàu.'comme le lierre a'ia 'mu-rail!ë;ipour;Técréer ses~yeux et 'son tcœur.iBtamerait~on~un joaillier quhpasse M.vië'acomposer~ave&lesjoyàu~ dos deux Indes, une magnifique parure pour des thomhtos'excettents? Kxigerait-on de lui qu'il se fit paveur) métier assurément très-utile ?
Mais~ si bien que notre poète fût avec la terre, le ciel lui de-yint'fune~teJII avait'prëdit qu~a'un certain'jour,'une tempête en'royab!e<raYagerait<le'pays:<cettë prédiction soiennëlle, qui avaittémudopeuple, ne's'accomplit pas, et'ie cttàh tui-~menic fui'inc~paMetde'protegerson'~avori~contre'l~ndignâtion'gén'o-raie de la cour et de la ville. Le poëte prit lafùite.'Il ne'fut
DIVAX.
'€40 même préservé dans une province éloignée que par la fermeté d'un lieutenant qui I'aimait:'Cëpëndaht l'honneur de l'astrologie peut être sauvé, si l'on àamèt que ta conjonction de .tant de ,planetës annonçait la-venue de Gëngis-Khan;i'qui'devàsta la Perse plus que n'aurait pu le faire aucune tempête. KtMunt.
(Morttn HM.) :}.
Espntdéitcàt~ doué de qûantésémmentes. tout com }i'erdoucy épuisa l'ensernbte des traditions héroïques,~ Nisami choisit pour objet de ses chants ce qu'il y a de plùsfcharmâht dans les etïets réciproques du 'plus' tendre 'amours!! met eh scène MedschnôUh et' Leila) Khosrou et'Schirih), couples d'a-mants, destinés/dévoués sans réserve l'un H l'autre par~e'pres-sentiment) le sort; lànature, l'habitu'de, l'incitnatidn, lapassion, thais séparés par !e caprice, t'obstinaiioh;e hasard, !a?force et la contrainte; réunis de nouveau d'une facbn:tout aussi sihgu-liere, pour être enfin,' par tel ou~tel événement, arrachés des bras l'un de l'autre et séparés pour jamais. L Ces sujets et la manière dont le poète les traite éveillent chez nous une langueur idéale; nous ne trouvons jamais le conten-tement paisible; le charme est grand) la Yàriété.ihunie.
Dans ses autres poèmes, qui ont pour objet immédiat la mo-rale, respire; également une aimable sérénités Qùoi qu'il puisse arriver à l'homme d'embarrassant, le poëte ràmèneStoujours le cas a la pratique, et il trouve dans une activité'morale là meilleure solution de toutes les énigmes. t
Au reste, il mene~conformément à ses occupationstrahquilles, une tranquille vie sous les Seidjoucidës, et il est enseveli dans sa ville natale de Gendschc..
mteheltt-<-dd~Mwt))H<.
(Mort en t t6t.)
Il accompagne son père, qui) par suite de ses démêlés avec le sultan,s'cst éloigné de Baikh pour faire; un long voyage. En chemin, ils rencontrent Attar, qui donne au jeune homme un livre de mystères divins, et lui inspire une vive ardeur pour les saintes lettres: < l
DtVAH.
Sur cela tl faut rei~arquer que le vérhable poëte a pour hus-siph de réfuter eh lui la maghtncence de l'univers, cohsëquent/il sera ioujô~rs plus dtspM ;,11' s'ensuitqu'ilcherchc a découvrir l'objet le~~p~qu'il a, tout passé en revûe~ il coh~~ talent & la louange de Dieu. C'est la surtout un pressant besoin pourlesOr!entaUX) parce qu~lsàsp~ *o~jÓ*i(ati:t~âriscèh'dentalt ëtqu'iis'crbient letroUvériëns~ ,en.Uère' plénitudè dans la contemplation de la divinité la~i dû mbms/qUël que soit leur langage~ personne h'pse tes accuser'd'exagération. Ce ;qu'on appelle .le rosaire màhbmétah,ô~Ï~ nom d'Allah est magniné avec quàirc-vihgt-dix-heuf qualités, est dëjà une de ces litahies d'adoration et de IpUanges~Des qualités positives et négatives désignent l'être le plus incompréhenstbie~ l'adorà-teur.s'étohhC) se résigne et s'apaise; et) tandis que le poète mondain attribue a des personnes excellentes' les. pcrfechohs qu'il a rêvées) celui qui s'est voué Dieu se réfugie dans l'être impersonnel qui) depuis l'éternité, pénètre toutes choses~ Àttar s'était donc enfui de là cour pour se livt'er a la contem-plation) et Dschelal-eddin, jeune homme riçl)e, qui s'étpigha aussi dans le même temps du prince et dé ta capitale) fut d'au-tant plus disposé à s'enflammer pour les études profondes. Son pèlerinage accompli) il traverse l'Asie Mineure avec son përe. Ils séjournent a~ Icône. Là i!s enseignent) ils sont ppUrsUi-- YtS) chassés, rétablis, et i!s y~sont ensevelis avec Un de leurs plus fidèles compagnons~ d'enseignement. Dans l'intervalle, Gengis-khan avait conquis la Perse/sans toucher au lieu tran-quille de leur séjour.
Apres ces explications~ on ne fera pas un crime a notre grand poète de s'être plongé dans des idées abstraites. Ses ouvrages sont un peu mêlés;h!storiottcS) contes ~paraboles légendes, anecdotes, exemples, problèmes, il met tout en usage, pou'' faire accueillir uho mystérieuse leçon, dont il ne sait pas lui-même donner uncexplicàtion claire. L'enseignement, l'édifica-tion, est son but; mais, en somme, il s'efforce de satisfaire~ pu du moins d'affranchir~ par la doctrine de l'unité, toute aspira-tion passionnée, et de faire entendre que tout finit par se pton-ger et se glorifier dans la nature divine.
GOETHE.–t J M
SM<H
(Mort eh tMt) & t'Age de <M MJt.~ N6~Schiraz/tt'<<tudtc~t!agd~d.~bans ',b¡i \~Il\ti~ malhcut'eux lofdéctde'a embrasser lavie errante il fait quinze fois !ë 'pèlermage de la MccquO) s'avance dans ses p6rëgrinatt6ns"'jUsqu'aux Indes et a l'Asie Mihcttrc,' et 'même jusque dans ~Qccident,c6mniëpr!s6hn~ d'étranges àvcnturës~~mâisit~s~ é ':p'Í'~aciis~s;'cÓhhai~ sances sur les pays eUes hômtnes.'AU~boUtctë trente ans, tl 'se reth'ë'dahs la soIttUde~traVailIë a ses oUvrâgM et se~ iatt coh-hattrc. il déploie une grande expertencë He la vie et il es~ riche en anecdotes) qu'il orne de vers et de maximes instruire ses lecteurs et ses auditeurs est son btit essentiel. H mené aTSchiraz une vie tres-rctirec, qu'il ~rblongcjusqu'a l'âge de'ccnt deux ans. C'est'dans cette ville qu'il est cnse'-vcliJ Les dcscchdahts de Gengis avatënt ~fait de l'Iran un royaume particulier) qui bnrait unscjôurtranquine.
MhHx.
(Mortcn;i3M.) ), .Au milieu du siècle passe/on trouvait chez les protestants d'Allemagne, soit ecclésiastiques, soit même laïques, des hommes qui connaissaient si bien les Saintes écritures qu'ils pouvaient, comme des concordances vivantes, rendre compte de tous les passages, de l'endroit ou ils se trouvaient et de leur ehcha)ncmeht ils savaient par cœur les principaux endroits et en avaient sans cesse à leur disposition pour toutes les applica-tions possibles. Si l'on sé souvient de.la chose, oh conviendra aussi que ces personnes y devaient trouver un grand moyen de culture, parcc'que la mémoire, constamment occupcc d'objets relevés, tehàifen'réserve pour le sentiment) pour lé jugement, une matière pure de jouissances et d'applications. Oh qualifiait ces personnes deNM/ ctce surnom était a la fois un titre d'honneur et une recommandation certaine.
Ce qui était chez nous autres chrétiens lerésultat d'une dis-- 1. Fortes sur la U)b)e. position naturelle et de la bonne .volonté~ fut chez les mahomé-tans un:deYô)r car, tout comme p'étaii'.uh. grand mente chez les adhérents .cctte.c~oyahcë de multiplier multi-plier les cppies.du.Corah~'ce~ ~tait:pÍl~:ü.trriipîlldre)tel'ap;. prendre pâr'cœur;annde'pouY6ir.ctt~ le~éndroi<s<\conYenaMes,/aYahc~~ l'é(liQ.d\JiP'h `ét ,pai.&ér, les' querelles. Ces personnes, oh leur dôhnàtt le surnom honorable de Hafiz, et ce titre est devenu par la suite le nom propre de notrc'poëte.
À ;pcme le Co~an eut-il paru~ qu'tl devint l'objet de commen-taires innms}iJL<< subtiÍe~ et, comme il 6Ycil!ait les idées de chacun) tt en résulta des diver-gences sans bornes, ~'absurdes combinaisons; on essaya même) en tout genre, les rapprochements. les .plus dérnisohnlement.quel'hQmnie vraiment iniel~ et sàge faire de sérieux ënorts/àunderevehir feulement au fond dit texte pur. On voit de la que nous trouvons aussi dans l'histoire de l'isla-misme des commentaires, des applications et des Usages sou-vent admirables.
C'est a une si heureuse aptitude que leplus beau talent poé-tique fut dresse et prépare it possédait le Coran tout entier; rien de ce quo la religion avait ëdinc sur cette base n'était une énigme pour Itn. 11 dit lui-mOne "C'est par le Coran:quej'ai faittoutccqùt m'a jamais réussi.' 11 enseigna comme derviche; son et cheick dans Scluraz, sa ville natale, d'où ilhe s'éloigna jamais, bien traité et estimé de la famille Mosatïcr et de ses relations. Il s'occupa de théologie et de grammaire; et rassembla de nombreux disciples autour de luit Des études si sérieuses et l'exercice public,de l'enseignement sont avccf ses poésies dans Une contradiction complète, qu'on peut expliquer en disant que le poëte n'est pas obligé de Con-former exactement ses pensées et sa vie a ses écrits, et, tnoins que tout autre, celui qui, déjà avancé en âge, se trouve engagé dans des circonstances dinic!!cs, ou il recherchera toujours davantage les déguisements de la rhétorique, et dira des choses que ses contemporains soient charmés d'entendre. Ilauz nous semble avoir été parfaitement dans ce cas. De même qu'un fai--
DIVÀNt séurdecohtes ne C!'o!t pas aux enchante 'd6h't;Ii?éiilÓÙit nos yeUX)'maiss'attache'seu!ëmeni a"les animer et a les disposef de son mieux, pouMe'ptaistr~e ses auditeurs, le poète lyrique a tout aussi peu besoin de~hettre lui-même en pratique toutes les choses avec lesqueltës il amUse et sedUt~s~ téetèûrs de haute et basse condittoh/Nùtrepoëte~~M~~ avotr attache un grand prix a sës~c~ ¡;cotl lalent" ài aisément ~de sa veine, car elles ne Mrent recueillies qu'âpres sa mort) par les soins de ses disciples. ¡' Nous dirons peu' de chose de cës'pû p'~fCê'qûji,l 'faudrait les sentir} se Mettre avec elles a l'uniss<)ht Elles' ëpàncheht un flot de Yié ihianssable et doux. Être Joyeux 'et sage'dans la médiocrité; prendre, au passager sa part des' biens dé ce niohdc~jetèr de loin un regard sur les mystères de là divinité, mais/en revanche~'éviter également les pratiques religieuses et les plaisirs sensuels. Car, en général, cette poés~ ;'qhoî qu'elle paraisse encourager et enseigner, doit conserver abso-lument Une mobilité sceptiquet
«Mhwmt.
(Mort en ttM, t'Age de s~ M:.) Dschanu recueille toute la moisson des travaux antérieurs~ et rcsUtnc la culture a là fois prosaïque et poétique, en matière de religion, de philosophie et dé science. !t a te grand avantage d'être né vingt-trois ans après la mort de !lanz~ et de trouver de nouveau, des sa jeunesse, un libre champ devant lui. Une clarté, une sagesse parfaite, est son partage. Il essaye sa plume dans tous les genres et paraît a là fois'sensuel et spirituel;ta magnificence du monde rée! et du monde poétique s'étale de-vant lui; il se meut entre l'un et l'autre. Il devait se sentir peu d'attrait pour le mysticisme mais comme, sans !ui, il n'aurait pas accompli le cercle des intérêts nationaux, il rend compte historiquement de toutes les folies par lesquelles l'hbtnme, em-' prisohhé dans sa nature terrestre, croit s'approcher par degrés de la divinité d'une manière immédiate et s'unir enfin avec elle, tandis qu'en dernière analyse, on ne voit parahre que'des figures effroyables, qui choquent la nature et la raison. Eh cnct, le mystique fait-il autre chose que de passer doucement devant les problèmes, ou dé les repousser plus loin, quand cela peuisefaire?
Ke~xe.
On a youlu conclure de la succession ,tr~s-bièh arrangée, des sept .premiers rois de Rome, que 'cette histoire n'est qu'une habite invention. C'est la ce que nous ne voûtons pas décider, mais hous'rèmarquerons'qùelés sept poëtes qui sont regardés par ~es Persans comme les premiërs~etqùi;paraisséht~~s~ sivcmeht dahs~ùhë période dé cinq cents ans sont en eflet les uns a l'égard des autres ) dans un rapport moral et poétique qui, pourrait noUs~semblérihvchtC) si tes ouvrages qu'ils ont laissésnëprouvàieht pas qu'ils 6ht réet!ëment vécut Si hbUs considérons ptUs attcntiveineht cette pléiade, autant que cc!a nous est permis de loin nous trouvons qu'ils curent tous Un latent fécond) qui se renouvelait sans cesser par ou ils se voyaient supérieurs & nombre d'hommes trës-distingués, a une foute de talents médiocres et vulgaires en outre ils pa-rurent a une époque particulière, dans une situation ou i!s pouvaient faire heureusement une grande moisson et thème nuire, pour Un certain temps, a l'innuencc de successeurs aussi pieins de talent, jusqu'à ce qu'une période fût écoulée, durant laquelle la nature pût rouvrir au poète la source de nouveauxtrésors.
Dans cette pensée) nous passerons encore une fois nos poètes en revue, et nous ferons les observations suivantes
FERDûucY) venu le premier~ recueillit tout l'ensemble des annales de l'Utat et du royaume que la fabte ou l'histoire avait conservées, si bien qu'il ne resta plus a un successeur que de s'y référer et de tes commenter, sans. qu'il fût possible d'en faire un remaniement ou un exposé nouveau.
HNVÉRi s'attache au présent. Brillant et magnifique) comme lui paraissait la nature, il observe aussi, d'un esprit joyeux et bien doué, la cour de son prince; associer, dans le langage le plus aimable, ces deux mondes et leurs avantages) fut son office et son plaisir. Un cela personne ne l'a jamais égalé..
NtSAMt s'ctnparc, avec une gracieuse énergie, de tout ce qui peut exister dans son domaine de légendes d'amour et demi-mervciUeuscs.Le Coran avait déjà fait entrevoir comment on pouvait traiter dans un but paruculier) exposer et rendre agréables, avec une certaine prolixité, de vieilles et laconiques traditions.
DscuELÀL EDoin 'HouMt se trouve m'al a son aise sur le tcrram probtématiquo de la réalhé, et il ch~ manière ingénieuse, spirituelle ) les énigmes des :plté!lt0ih<nes intérieurs et extérieurs. Aussi "ses ouvrages; sônt-ils~ veÏlesémgnicstqUibhi besoin de nouvelles solutions et de nouveaux commentaires. EnHn il se'sent torcé, de ,Í.éÚigÎer dans la doctrine de l'unité absolue~ par laquelle on gagne~~a tant que l'on perd, et qui ne laisse a:laflhsubsistcr que le consolant et non moms~dcsolant zéro. Comnient une nouyelle .exposition .poétique ou prosaïque) pourrait-elle réussir encore? Heureusement
L'excellent SAADi est lancé dans le vaste monde/ou il arrive chargé des détails infinis de l'expérience) & chacun desquels il sait emprunter quelque chose. Il sent la nécessité do se re-cueillir M se persuade que son devoir est d'instruire) et) par là) il est devenu ) plus que tout autre~ fécond et salutaire pour nousautres Occidentaux. v
IlAFix, grande et sereine intelligence, qui se contente de re-fuser tout ce que les hommes demandent, d'écarter tout ce qui leur est indispensable, et qui, avec cela, se montre toujours un bon vivant comme eux. 11 ne peut être bien apprécié que dans les limites de sa nationalité et de son temps; mais, aussitôt qu'on l'a compris, on possède en lui un aimable guide. De nos jours encore, les chameliers et les muletiers continuent de chanter ses vers) le plus souvent sans le savoir, et ce n'est point a cause du sens, qu'il se fait lui-même un jeu do morce-ler, mais à cause do l'inspiration, qu'il épanche toujours se-reine et riante< Kt, les devanciers ayant moissonné tout le reste, qui pouvait venir après lui si ce n'est
DscuAM!, ce génie, à la hauteur de tout ce qui s'est passé avant lui et qui se passait a côté de lui. Comme il rassembla toutes ces choses en gerbes, les imita~ les renouvela, les déve-loppa comme il réunit en lui, avec la plus grande netteté, les mérites et les défauts de ses devanciers, il ne resta plus aux iépoqucs suivantes que d'être telles que lui, en tant qu'elles ne tombèrent pas en d~cade~ 1'p;Ói,qii~,lèsc~¿~e~ en sont demcurces pondant ~oissicc!es~ nous ne fe~ ron~ plus'.qu'une seuicODservation.c'~ 81.16 avait pu se produire t6t ou tard, ci si ~n poëto dràmatiqueavatt p~s'c!evcri toute la marche de la Intérature aurait pris un autrc,coUrs~ Sfhdus avons essaye de retracer en cë~pëû'de mots cinq siè-cles de l~po6siect,dcl'6t~ parler cônimeQUnitHtC~ n~frç~t~H~:J,~â.t(I'~t ':?~Hlè1t':p.wÍ~W' tachoseapeûpres comme oïl pou~arnYera'Uhc parfaite c)xaCt!tli~é t" mais" p~~i\ ~xtJi'imcr commodément) et d'une; manière approximative, quel~~ ioo-fions générales.
ObteFT~OM~M~rmiM.
La f<!c6ndite:ct !a Yariéto des poètes persans ttehncnt a ~im-mense étendue du monde cxt~ricur:ct sa richesse ihnnie<.Une yiepuldiqudincessamhicntagiteû) dans laquelle tous~~t~ olyets ont une vatcur égale, nottc devant noire imagination c'est pourquoi leurs comparaisons nous paraissent si souvent singu-lières et désagréables ils enchaînent sans scrupule les images les plus nobles aux plus basses) et c'est une méthode a laquelle iInouscstdifncitQdcnousaccoutumen Mais disons-le franchement un véritable viveur, un homme pratique et indépendant n'a aucun sentiment esthétique, au-cun goût; la rca)i<4 lu! sunit) dans l'action, là jouissance, ia pensée, tout comme dans la poésie, et, s! l'homme de l'Orient, pour produire un cnct étrange) accouple des .idées cxtrava-; i gantes, l'Allemand; a qui la même chose arrive bien aussi.' quelquefois, ne doit pas le voir de mauvais œil. Le trouble que de pareils ouvrages causent a l'imagination; peut se comparer a celui que nous éprouvons quand nous iraversons un baMr orientât ou une foire d'Hurope. Les marchan-dises les plus précieuses et les plus communes ne sont.pas toujours bien i éloignées les unes des autres; cUcs se mêlent sous nos'ycux~ et souvent nous voyons aussi les tonneaux, les caisses, les sacs, dans lesquelson les a transportées; de mAme que, dans un marché do fruits et de légumes, nous ne voyons
DIVAN. i passcutchiént des'plantes, des fact~ iètdc'sfrÜits en-core, ça'etla;'tbute sorte de'deb~ :dé'tÓ(Ílié~)H: dé' rogilti reÂl, II n'en coûte nen~ah'pocte~ortc~ rdé lâterre au ciel, et nbus'prëcipffer de' la sur là terre ou récipro-quement. Ntsâmi 'sait tirer du' MdaYfe d'un chien qui tombe eh pourriture une réflexion morale qui nous étonne et nous ëdme:
Lè'setgnëur'Jésus'~é~ ~J>afèoÙranf1e'~OJ1;dé'; Ü'dv~ts~Hti jourune'ptacepu~nqtjc~ tâ; ~het tratné devant la'porte de'Ia~maison ~~uhe troupe" etait'arrëtée autour'du~corps~commc'~ësYaUt6uM ,ge"rassèÍi1bÍ~hf "â1Jt6iJr des cadàY~cs.'L~ùh disait Je suis ibut sunbqùe de !a puan' < teur. t/aùtre disait A quoi bon tant de paroles? Le rcttût des tombeaux ne peut que porter matheur." C'est ainsi que chacun chantait a sa gutso/pour insulter au corps dtichieA mpr~. Quand 'ce fut le tour de Jésus, il dit doucement, sans ihsulte)tl dit) avec sa $bnte natùrénë:< <[ cnes comme des'pe'rles~ Ce mot St rougir les assistants comme des coquiUages'embrases/B Chacun se sent touche quand le'prôphete) aUssi'charitàbte qu'ingénieux, demander dans là forme qui lui est particulière, l'indulgence 'et !és mënàgemehfs. Avec qUe!Ie puissance H sait amener là foule inquiete'a se reptiër sur ëtle-mémc, a rfUgir dèses msùttes, de ses màlëdictiôns, a considérer avec assen-timent'~peut-être même avec envie) l'avantage inobservé t Chaque assistant-songe alors a sa propre denture. De'bettes dents sont partout, et surtout en Orient, fort appréciées, 1 comme un dôndu ctei. Un animât/qui tombe en pourriture, devfeat, par !a perjfect~ohde ce qui reste de lui, un objet d'ad-miration et de réflexions pieuses.
L'éxceiientc comparaison qui termine !à parabole n'est pas aussi intenigible et aussi frappante pour nous, c'est pourquoi nousnousattacherpnsal'ectaircit'.
Dans les pays où l'on manque de pierres calcaires, les co-quines de mûûics sont employées a~ préparer une matière de première nécessite pour la bâtisse; empilées entre des bran-chages secs, c!!cs sont embrasées par !a flamme ardente. Le Bpectateur ne peut s'empêcher de réfléchir que ces êtres qui vtvaient'd~ns la mer, croissant et se nourr!SM~ naguère ~encore de l'existence a 'leur manière, et & pré-sent )'non'pas'consûmés~~ einbt'dség{ ils cOl1se¡;yèÎiflêùr' forme tout~éht~re~qua~ èst' c~'asséê'-dé; Ïéüc. sein. Qu'on appose maihteM~ que ces restes organiques pàràissent~vraim~ ;éh1bta'sés:à ;'1' œiÍ ile Ji oh~ sërva~ëur~il~ëst impossible de se-ngureru i~iigépliis: ma-gniuque 'd'un 'profond~ et secret tourment de l'âme. Si vous désirez vous~en taire'une parfaite idëc, pnex un chiin)s<e' de mettre"deVant vus yeux des' coquines d'huttres en état de phosphorescence et Vous cohYtendrez avec nous que la'passtdh ardente qui 'pénètre; !e 'cœur de t'hommej quand uh ~Uste re-proche ~atteint a t'imprdvistCj au mitieu des Htus!ohs d'un hatf orgùëit,'hesàuràttétretniëuxreprësentee.
On trouverait par centaines de ces conpàraisbhs qui sup-posent î'pMsen'attoh!â plus immédiate de !a nature) de la l~a-- !ité~ et revëitteht'eh'm6më temps Une haute idcë morale qui s'ë~eve d'un tond de sentiment pur et cutttv~. Avec leur horizon sans bomes, on he peut assez apprécier chez ces poètes teur attention poUr tes détails; leur coup d'oeil gracieux et pénétrant, qui cherche a tirer d'un objet intéres-sant ce qu'il a de ptus caractéristique, ils ont de poétiques ta-bleaux d'intérieur paisible, qui rivalisent avec les meilleurs de la peinture néerlandaise~ et qui ont même plus d'élévation morale. Ces mêmes penchants et ces dons les ehchament a certains objets d'anection aucun pbëte persan ne sa tasse de représenter la lampe éblouissante, les cierges lu-mineux~ De la vichi àussi'la monotonie qu'on leur reproche; mais/tout bien considéré, les objets naturels sont chez eux lesSUppléants de la mythologie; la rosé et le rossignol tiennent lieu d'Apollon et' de Dàphné. Si l'on rénéchit a ce qui leur manquait, qu'ils étàieht sans théâtre, sans arts plastiques,'et que pourtant leur talent poétique n'est intérieur à aucun autre qui fut jamais, une fois familiarisé avec leur vie propre, t on ne pourra s'empêcher de les admirer de plus en plus.
M~e <OM< à fe« ~n~rate.
Le caractère souverain de la poésie orientale est ce que les Allemands appellent Gct~ (esprit) c'est-a-dtre la partienante du prmc!pe supérieur dirigeant. Dans cette qualité se réunissent toutes Ues J autres sans, qu'aucune ~amttënne ;son droh partÏcuher~ct se montre en sail~ le propre delà vieillesse du d'une époque v!ettttssante. ,Les vues générales sur le monder l'ironie, le Itbrë usage se retrouyéhtdans tous les poètes de l'Û~ :W~i~s~é~ç'~h;: séquence nous sont: onerts en tnéme temps~ c'est de. !a ,que nôusYùyonsquclIc grande vat~ on :,¡a.H~~h!}: ~WQr~r9f vise/Ces poètes ont tous. tes ol)je<sprësënts~ âisé= ment en rapport tes choses les plus ~Io!gneës~ par la, Hs s'approchent aussi de ce que nous appelons sai!l!ë: mais la satine n'est pas aussi cicv~c~ car e!)e est égoïste et yaine/dd-fauts dont t'csprii resteexempt, et c'est pourquoi l'on peut et l'on doitaussi le quaUncr partout de gcmo.
Mais ces mérites ne soht~ pas. parttculiers au poëtc toute là naiion est spiritueUe) comme le prouvent d'mnombraMes anec-dotes. Un mot ingénieux éveille la cptcre du prince; un autre l'apaise. L'aucctiôn et la passion se déploient. dans le ni6me élément Uehramgour et Dilaram trouvent la rime; Dschemil et Dotcmah s'aiment passionnément jusqu'à l'cxtr~nc vieil-lesse toute l'ttistoire de la poésie persane fourmille de pareils traits.
Si l'on songe que, vers le temps de Mahomet, Nouschiryan, un des derniers Sassamdes, fait venir des Indes, a grands frais, les tables de !!idpai et le jeu d'cçhecs, cela sufut pour exprimer .parfaitement la physiononne de l'époque. Ces fables, a en juger par ce qu'on nous en a fait connaître, enchérissent l'une sur l'autre en connaissance de ta vie, en vues indépendantes sur les choses terrestres. Aussi, quatre sectes plus tard, même dans la première époque où vint a fleurir la poésie persane, il ne put exister de nan'ete parfaitement pttre. La grande éten-due de connaissances qu'on voulait trouver chez le poète, l'accroissement du savoir, tes an'aircs de cour et de guerre, tout exigeait une prudence accomplie.
foëfcs mo'tprnes et r~cen<<.
A la manière de Dschami et de son temps, les poètes suivants
b5t mirent toujours plus la poésie et la prose, eh sorte qu'on n'employa ,qu'uh même style pour t(ms les genres d ëcnts; Hts-toire, poéste} phitosophie/styl~ deç,haI1ceU,~rJ~et styJ,épl,~tw' lairo, oh exposa tout.de même sorte/et cela dure déjà depuis trois siècles.; Nous sommes l.teureusemen~ en mesure d'en pré-senter un expmpic tout récent. .c Lorsque;l'ehYoy~pcfsan Mtrza~~À~~ ;,II~s~fl,n"KJlàn',se,: tro~-va!t h Saint-Mtërsbo~urg, on lût demanda .quelques lignes de sonecriturc/Il eut lacomptaisance d'écrire une page, dontnous insërohstctia traduction..
ins~r9ïis icr lâ tradüctibn: ;<, ''J'ai voyage dans tout le monder j~tioh avec beaucoup de~persohncs~ chaque,corn de' terre m'a oHert quelque Utilité/chaque: brin de pail i cépenaâmt je n~ai vu aucun lieu comparable a cette ville et a ses belles houris..Que la bénédiction de Dieu repose sur elle. a Qu'il a.bich parle, ce marchand, tomb~ parmi les bDgahds, qui dn-igeaient contre lui leurs flechest Un roi qui opprime le commerce ferme la porte du salut devant la face de son armée. Au bruit d'une,telle mjustice, quels hommes sages voudraient -visiter son royaume? Veux-tu que ton nom soit honore dans le monde? montre des égards au marchand et à l'envoyé. Les grands traitent bien les voyageurs pour se faire une bonne ré-putation. Le pays qui ne protège pas les étrangers tombe bien-tôt en décadence. Sois l'ami des étrangers -et des voyageurs, car il faut les considérer comme les moyens d'une bonne re-nommée; sois hospitalier~ estime les passants, garde-toi d'être injuste avec eux. Qui suivra ce conseil de l'envoyé y trouvera certainement son avantage.
< On raconte que Omar-cbn-abd-cl-asis était un puissant roi, et que, la nuit, dans son cabinet, plein d'humilité et de soumis-sion, levant les yeux Vers le trône du Créateur, il s'écria < 0 c Scigneur,tu as confié une grande chose a la main deton faible «serviteur; pour.ta gloire des justes et des saints de ton <: royaume, donne-moi la justice et l'équité; garde-moi de la < méchanceté des hommes; je crains que le cceur d'un innocent < n'ai été affligé par moi, et que la malédiction de l'opprimé ne « me poursuive. » Un roi doit penser toujours au pouvoir et la présence de l'Être suprême, à la perpétuelle mobilité des choses terrestres(ild6!isôngér que !a couronna pa's'sta 'iine ~t~te digüé dela~pdrtërsurùhe tête indigne, et ne pas'se 1~ &I'orgùeiI.Carunrdi~q~ ¿s\;M~gu~!},nj f"ëïûtdéda,ignê' amis'ét voisins, ne prospère pas longtemps sur !etr~ i on ne doit Ja-mais se latssër eb!ou!r par ùne'gloire~~ monde est comme un tëû'qu'on'allume au bord 'du qui eh prend autant qu'il'est nécessaire pour s'écla~ !à route n'éprouve aucun mal, mais qui en prend dàVantagc'sc brûle.
On dchtâhdalt uhjoura Ptaton cô~mënt~ ce monde; i! répondit J'y suis ehtre avec dbuictjr,' ma~vie a ëté un'étohnëmeht continuel, et j'en sors a regret, et je n'ai rien appris smôh que je ne sais rien; 'Tten~ l¿in 'd¿:'c~l~i qui éntreprehdqueique chose et qui est ighdraht, loin d'un hotnine pieux qUi n'est pas instruit on pourrait iëscothpafer run et l'autre a un âne qui tourne le môunn sans savoir pour-quoi. Le sabre est bon à vbir~ mais'ses ëfïets sont dësagréabtes. Un homme bien pehsants'attachelës ëtrangërs, maisîemécha~ ëloigne de lui ses proches. Un roidisaitaun homme) qUi s'ap-pelait Bëhiôùl Donne-moi Un conseil. 'Behtôultui répondit~ ~N'envie aucun avare, aUcuh juge inique, aucuhrichequ- 'tend pas t'ccônomiet aucun libéral qui dissipe son argent en <' dépenses inutiles, aucun savant qui manque de jugement. On "se tait dans lemonde un bon ou un mauvais renom; et, comme on est libre de choisir entre les deux, comme chacun doit mourir~ bon ou thechàntt heureux celui qui à préfère le *rèhôm d'homme vertueux)* Ces ngncs furent ëcri<ëa, à là demande d'un ami) l'an 1231 del'hëgire~lejourde Demaxsôul Sani, scion la computa-tidn chrétienne, le. mai 1816, par MirzaAbôul itassah Khan de Chirac pendant son séjour dans la capitale de Saint-Péters-bourg, comme ambassadeur extraordinaire de Sa Majesté Per-sane Petit Ali Chah Catchar. Il espère qu'on voudra bien pardon-ner a un ignorant d'avoir entrepris d'écrire quelques mots. J> Tout comme il est évident, par ce qui précède, que, depuis trois siècles/une certaine poésie-prose s'est toujours main-tenue, et que le style d'anaireset lé style épistolaire subsiste, toujours le même, dans les relations publiques et particulières,
htVÀN.
nousàpprenohsque~ de nos jours enM~ H '~I(trÕ:uy~ à1a éôür de Perse des poètes qm remettent a un archiviste~ préposé acet omce, la chronique du jour, et, par conséquent, tout ce que l'empereur entreprend/et' ce ~qui' se passe,' rë(iigé~eh rimes et élégamtnëht écrit. D'ôu tl ressort que) dans l~immuable Orient, depuis te temps d'Àssuerus~qOf se fai~ tire de pareilles chro-niques dans ses nuits d'insomnie, il ne s'est opéré aucun chan-gement; Nous remarquërohsict qu'il reg~ 11ne" cër-:
taihedëclamatioh, qui se produit avec emphase, àv~ élé=. vation~et Uh abaissement delà yôix, et qui doit avoir beaucoup d'anatogte avec là manière dont on déclame là tragédie fran-çaise/On a d'autant~ Heu'dé;.leëroir~qi,ie HescÍÓuhles' vers persans ~forment un contraste pareil aux deux hémistiches de l'alexandrin. 5 .C'est sans doute par un efTet dé cette persévëràhcc, qu'après huit cents ans) les Persans atmeht encore~ estiment et réfèrent leurs poésies~ Nous avons été noUs-mémetémoin.qu'uh Orien-tal cônsidél'ait et traitait un manuscrit dé Mesnevi avec le même respect qu'il eût montré pour le Côrani B<m<«.
Mais la poésie persane, et :tout ce qui eh rapproche, ne sera jamais accueilli par les Occidentaux avec un plaisir pur et com-plet. Il faut que l'on nous éclaire.l~-dessùs, pour éviter que notre jouissanèe ne soit soudainement troubléCt Ce n'est pas la religion qui nous éloignera de cette! poésie; l'unité de Dieu, la soumission a sa volonté, l'intercession d'un prophète, tout s'accorde plus ou moins avec notre croyance) avec nos tdées; nos saints livres sont encore a la basé dé cette: religion, du moins à l'état de légendes< Nous sommes depuis longtemps initiés aux contes de ce pays, aux fables, aux paraboles, aux anecdotest aux saillies, aux plai-santeries. Son mysticisme devrait aussi nous plaire, il mérite-rait du moins, par son caractère grave et profond, d'être mis en parallèle avec le notre, qui, & le bien considérer, n'exprime proprement, de nos jours, qu'une aspiration sans caractère et 6b4 sans talent. Comh~c ce mysticisme se parodie lui-même, on peutenjUgerparccYérs:
Mon bonheur est ta soif d'une soif éternetto.. .Htjet~hme.
Mats ce i que l'esprit ~e l'Occident he pourrai c'est la soumission corporelle et "spirituelle a un seigneur et mattre, soumission' qui dérive 'des tehips les "plus'anciens, car les rois prirent}'au commencement, la'~ lisons sans en 6tre fort surpris; dans l'Ânc!cn'testamcnt/ que les Itommes' et lés femmes se prosternent) la face eh ferre,'dc-vant le prêtre et le guerrier et les adorent) car ils sont accoutu-més a faire la' même chose devant les 'Etohim. 'Ce 'qui se fit d'abord par un sentiment de piété natureUe se trahformaplus tard eh cérémonies de cour. De cette source dérive le cott~o~, la triple .prosternation; trois fois répétée. On sait combien de nos àmbassadcs'aux :côurs d'Orient ont écltbué dcYant~cetÏe cérémonie. Kn- somme ) la' poésie~persanc ne peut être bien ac-cueinie chez nous, avant que hôùs'nous soyons fait la-dessus desidéesclaires. f Qttcl h&mme de l'Occident peut trouver supportable que les Orientaux heurtent neuf fois la terre de leur front, et môme le livrent comme un but où'l'on voudra t'envoyer? Le jeu du mail a cheval/où le grand r6le appartient aux balles' et aux battoirs .se~ répète souvent sous les yeux du souverain et du peuple) et tnOhe avec la participation person-nelle de l'Un et de l'autre. Mais, si le poëte pose sa tétc'c6m)no balle, sur la carrière du chai!, afm que le prihcc l'aperçoive et, avec le battoir de la faveur~ l'expédie plus loin a l'aventure, notre imagination et notre sentiment se refusent'a le suivre, quand lé poète s'exprime ainsi 'Combien de temps encore seras-tu~ sans main et sans pied, la balle du sort) Quand tu franchirais cent carrières, tu ne saurais échapper au battoir. Pose la tête sur la carrière du chah i il te verra peut-être. ii HtaiHcurs:
H est seul le miroir du bonheur, le visage que le pied de ce cheval a foulé dans'ia poussière.' »
DÎVÀN. i Cën'est pas seulement 6h'préscncc du sùttaU) c'est auss! de-vant des amis qu'on s'abaisse aussi profondément et plus fré-quëmmehtchcorc.
"Mon visage était couche sur te chemin il n'a point passe! auprès.)' e Près de ta poussière de ton chemin se dresse ta' tente de mon.csperancë; prës de ta poussière de tes pieds, préférable a l'6nde~i' Celui/qui fouie sous ses pieds mon trôht comme pbùssicre, je veux le faire mon prince, s'il rev~ OhYoitparëescitaHons'qùerun~ pÍii~'(lévàteÚrqûc' i'autre; on en nt d'abord usage dans une'digne~ on eh usa et abusa toujours plus souvent. C'est ainsi que itanz ditensejouant: ` r 'Ma tête sera dans là poussière du chemin dërnbnh6tc.' Une étude plus apprdibndio çonnrmerait peut-être la suppo-sition que les anciens pbëtes ont'fait un usage heaucoup'phis rcsërVédcces expressions~ et que ce fureht seuicment.ceux des agessuivants, qui; s'exerçant dans la même langue et ]a même carriere~së sont plu~ ces abus de langage, non pas toujours sérieusement, mais parforme de parodie/jusqu'à ce qu'cnnn les tropcssesoientperdussiloin de l'objet, qu'on n'y saurait plus imaginer ni sentir aucun rapport avec lui.
Kous terminerons'en citant les paroles atmables d'Enveri, qui rend un hommage aussi agréabte que sensé a un digne poète de son temps « Les Vers dé Scbcdschaai sont des appâts pour le sage cent oiseaux comme moi y votent avidement. Aliex, mes vers, baisez la terre devant ce seigneur et dites-lui 0 toi, la vertu dé ton siècle, tu es l'ère de la vertu) e n
Ot~ecttoM.
Pour jeter quelque jour sur.los rotations des despotes avec leurs sujets et juger un peu jusqu'à quel point c!)es sont encore humaines; pour nous trahquiniser pcut-6tro aussi sur la con-duite scr.viio des poètes/nous intercalerons ici une ou deux ct-tatious;qui nous feront voir comment des historiens et des mo-ralistes ont jugé la chose. Un scrupuleux Anglais s'exprime de la mamcrcsuivante: ,< Le pouvoir absolu~ùi, eh Europe,' adouci par les coutumes et les managements d'une époque civilisée se itransforme en gouvernements modérés, conserve toujours son même caractère chez les peuples d'Asie) et suit a~peu..prè~~ cours;' Car les petites différences qui expriment la valeur sociale et la dignité de l'homme dépendent uniquement de l~iùmeûr du despote et de sa.puissahce~etsOUYent~ "ptus~'què' ,de cclle-1~. Aucun pays né peut prospérera s'il ès~ exposé a la guerre, coînme le furent~ dès les temps; les plus ancicns/toUs les faibles royaumes d'Orient. Il s'ensuit.que le plus grand Dônheur dont la multitude puisse jouir sous le pou-voir absolu découle de la puissance et de la renommée'de son monarque; tout comme'le bien-être qui est, en quelque,me-sure, le partage de ses sujets~ repose essentiellement sur l'ôr-gueti auquel un tel princes'élève.. v i, i Nous ne devonsidonc pas songer umquement aux inclina-tions basses et vénales, quand la uatterie qu'ils jtémdgheht au prince nous étonhet Ne sentant point le'prix de la liberté, ne connaissant aucune des autres formes de gouvernement, ils cé-lèbrent leur propre état, dans lequel ils ne manquent ni de sû-reté ni de bien-être ils consentent, et même ils eh sont iiers~ a s'humilier devant un personnage auguste~ s'ils trouvent dans la grandeur de sa puissance un refuge et une protection contre Un malplusgrandquilesaccablerait.e n
Un critique allemand s'exprine de même avec beaucoup d'es-pritetdesavoir.
L'auteur/qui d'ailleurs admire l'élan sublime des panégy-ristes de cette période, condamne en même temps avec raison les nobles esprits qui dissipent leurs forces en louanges em-phatiques et l'abaissement de caractère qui en est la suite habi-tuelle. Mais il faut remarquer pourtant que, dans le monument élevé, avec mille ornements divers, d'une riche perfection, par un peuple vraiment poétique, la poésie panégyrique est aussi essentielle que la satirique, dont elle n'est que l'antithèse, qui se résout ensuite soit dans la poésie morale, paisible appréciatrice des mérites et des défauts humains~ guide qui nous mené a la paix intérieure soit dans l'épopée, qui, avec une Imrdicssc im-partiale, expose ce.qu'tt y a cliezi'honime de plus noble ef'dë plus excellent cAté de la~vie ordinaire, non plus censurée, mais concourant a l'c~~ césôbjéts ÓppÕ,sés, "qü'h concilie, forme Une pure image de l'existence. En eflet, si c'est t une chose conforme ala nature humaine et un signe de sa haute origine, qu'elle embrassé avec ehtildusfàsme lés. nobles actions et ioùt~cè qui àlë'càràcterë d~ùne perfecttoh sublime, les niéditer, la Yië~intérieUré'sé rénouvé~ `sortè l'éloge de la force et de la puissance~ tëÏIes qu'elies se mànifbs-tent dans les princes, est aussi~uhphehomÈnemagninqUe dans le domathe de !à poésie, et, s'it est tombe chez nous a bon droit dans le mépris, c'est uniquement parce que ceux qût s'y sont nvres n'6taiet)t point) la plupart) des poètes, inais seulement des flatteurs a gages. Mais qui entend Caldéroh IpUer son rot peut-il,iqnànd l'essor audacieux de l'imagination l'cntràine, songer à la vénalité, de la louange? Ou qui donc a voulu tenir son cœur en garde contre les hymnes triomphants dePindarc? La nature despotique delà dignité souveraine .chez les Persans~ bien qu'elle ait trouvé) en c6s temps éloignés} son corrélatif dans l'adoration vulgaire~de là puissance, chez la plupart de ceux qui chantaient les louanges du prince, produisit néan-moins aussi, par l'idée d'une puissance glorifiée, qu'elle déve-loppa chez de nobles esprits,'plusieurs poèmes dignes de l'ad-miration de la postérité/Et, dé même que les poètes méritent encore cette admiration, ils la méritent, ces princes, che~ lesquels nous rencontrons la saine appréciation de la dignité de l'homme et l'enthousiasme pour l'art qui célèbre leur mé-moire. Ënvéri, Hacani) Sahir Fariabi et Akhcstcgi sont les poëtes de cette époque, dans le genre du panégyrique, dont l'Orient lit encore les ouvrages avec délices, et protège aussi contre toute insulte les noms glorieux. Combien l'étan du poëte panégyrique approche de la tache la plus sublime qui puisse être proposée à l'homme, c'est ce que prouve le pas-sage soudain de Senaji, un de ces panégyristes, à la poésie religieuse; d'abord apologiste de son prince, il devint le chantre inspiré de Dieu et de l'éterncile perfection, lorsqu'il eut appris à trouver au delà des bornes de cette existence l'idée
GOETMH. 1 42 du sublime ) qu'il s'était contenté auparavant do chercher dans la vie."
SoppMmeht.
Ces rénëxiôhs de deux esprits seneUx et circohs~ seront a juger avec indulgence''les'poctes ét?pahégynstès per-sans; elles justifient aussi nus' premières assertions, savoir que, dans les temps ;dangerëuX)l'csschtiël du gouverne que le prihco puisse, nbn-séulémeht protéger ses sujets~ mais aussi si les conduire en personne contre l'ennemi. Cette vérité, confir-mée jusqu'à hosjours~ oh trouve d'antiques exehtples~q~ a 'p7-, pUient.Nous~citerohs la loi fondamentalët que Dieu donna au peuple d'Israël avec son 'consentement général, au moment où ce;peuplë demande tout de bon 'tih roir Nous citerons ici textuellement cette constitution~ qui'pourratt bien aujourd'hui nous sembler Un peu singulière. -'i « Et Samuel annonça au peuple les droits du roi qu'il deman-dait au Seigneur Voici les droits du roi qui régnera sur vous: t H prendra Vos pour conduire ses chariots, pour en faire des cavaliers, qui devront courir devant son char; il eh fera des onictcrs qUi commanderont les uns. mille hommes, les autres cinquante, et des laboureUrs.qui cultiveront ses champs, et des moissonneurs, qui rccoltcrontscs blés~ et d'autres, qui lui feront des armes et des chariots. Dovos filles, il pn fera desparfu-meuscs~ des cuisinières et des boulangei'eSt il prendra les meil-leurs de vos champs et de vos vignes et de vos plants d'oliviers, et les donnera à ses serviteurs, il lovera la dune de vos blés et de vos vignes, et la donnera a ses intendants et à ses officiers. }t prendra vos serviteurs, vos servantes et vos meilleurs jeunes gens et vos Anes, et il les fera travailler pour lui. Il prendra aussi la d!mc de vos troupeaux, et vous devrez être ses servi-teurs.' 1> Alors Samuel voulant représenter au peuple le danger d'un pareil arrangement et le lui déconseiller, le peuplo s'écrie d'une voix unanime Non, nous voulons avoir un roi/afin que nous soyons comme toutes les autres nations; que notre roi nous juge, ctqu'ilmarchoa notre tête quand nous irons en guerre. » Le poète persan dit les mêmes choses.
Il déploie sa puissance et sa protection sur le pays par sa prudence et sonépée; les puissants elles protecteurs sont dans lamaindeDieu.' fi".
En général) quand on juge les d!uereMes formes de gouver-nement~ on ne réfléchit pas assez qûe~dàns toutes, quel que soit leur nom, la Im'erte et la servitude coexis<~ opposes, te pouvoir est-il dans lés mains d'un'seûl~homme, la muUitudé est asservie~ ië pouvoir est~it*dahs la mùlUt~ li¡'i1;; dividu est en soùfirahcc {'cela passe par tous les degrés, jusqu'à ce qu'un équilibré se puisse trouver) encore cela ne dure-t-il que peu de temps. Ce n'est pas un mystère pour l'homme~~ i étudie l'histoire) mais, dans les époques agiiées~oh'ne peut se faire la-dessus des idées claires. En efÏet) on n'entend jamais plus parler de liberté que lorsqu'un parti veut opprimer l'autre, et qu'on n'a point d'autre dessein que de faire passer d'une main dans une autre le pouvoir~ l'influence et la richesse. La liberté est le mot que prononcent tout bas les secrets conjurés~ c'est l'éclatant cri de guerre des révolutionnaires qui agissent au grand jour; .c'est le mot de ralliement du despote lui-même, lorsqu'il mené contre l'ennemi sa multitude subjuguée, et lui promet qu'ellesera délivrée a jamais de l'oppression étrangère,
ittM~n.
Mais ne nous livrons pas a des généralités si décevantes! re-tournons plutôt en Orient; considérons comme la nature hu-maine, qui demeure toujours indomptabte~ résiste a l'extrême oppression) et nous trouverons partout que l'esprit d'indépen-dance) l'obstination de l'individu~ font équilibre a la toute-puissance du mattrc ils sont esclaves, mais non assujettis; ils se permettent des témérités sans égales. Citons un exemple tiré de l'histoire ancienne; rendons-nous a un souper dans la tente d'Alexandre nous l'y trouvons avec les siens en altercations vives, violentes et même furieuses.
Cliius, le frère de lait d'Alexandre/son compagnon de jeux et de guerre, perd deux frères sur le champ de bataille, sauve la vie au roi, se montre habile général, fidèle gouverneur d'im-portantes provinces. Il ne peut approuver que le monarque prétende être dieu; il l'a vu grandir, il l'a connu indigent de servtcesef de secours~ i! se ptatt a nourrir un sombre mécon-tentement, et peût-eh'ccYatue-t-it trop haut ses services. Les propos de table, aux soupers d'Alexandre, furent sans~ doute toujours d'une grande portée~ tous les co~ des tiommesdistthgués, instruits~ ils étaient nés a l'époque bu l'art oratoire brillait en Grèce 'du plus g~ D'ordinaire on se posait, de'sâhg-froid, des problèmes importants~ choisis ou pris au t)asard) et oh tes débattait ensemble~ avec une. élo-quence sophistique, eh se possédant assez bien. Mais~ tandis que chacun défendait l'opinion a laquelle il était attaché ta boisson et la passion s'écttauffaicht mutuellement, et cela devait finir par des scènes violentes. Par là nous arrivons a la suppo-sition que l'incendie de Pcrsépbtis ne u4i pas !a simple consé-quence d'un absurde et sauvage vacarme, thaisplut6td\m de ces chtrctiens, dans !cquc! un parti soutenait que, les Perses une fois vaincus, on devait les épargner) tandis que l'autre, re-présentant a l'imagination des convives la conduite impitoyable des Asiatiques dans la destruction des temples grecs, parvint, en exaltant !a folie jusqu'à la fureur de l'ivresse, à réduire en cendres les antiques monuments des rois. Que des femmes, qui sont toujours les plus violents et les plus irréconciliables enne-mis des ennemis, aient pris part cette tcuvre~ cela rend notre supposition encore plus vraisemblable.
Si l'on pouvait conserver la-dessus quelque doute, on sait, en revanche, avec une parfaite certitude, ce qui provoqua, dans !e souper dont nous avons parlé d'abord, cette funeste querclie; l'histoire nous en a conservé les détails. Ce fut te débat qui se renouvelle sans un entre tavieittesse et la jeunesse. Les an-ciens, avec lesquels Ctitus argumentait, pouvaient invoqncrune série sagement conduite d'exploits qu'ils avaient accomplis sans rctache, avec force et prudence, ndétes au roi, a ta patrie et au but proposé, lia jeunesse, de son coté, convenait que tout cela était positif, qu'on avait fait beaucoup et qu'on était en effet aux bornes des Indes, mais elle faisait considérer combien il restait encore a faire; cite s'offrait d'exécuter des choses pareilles, et, promettant un brittant avenir, ctte sut obscurcir l'éclat des actes accomplis. Que le roi se rangeât de ce côté, c'était une chose naturcttc, car, pour lui, il ne pouvait plus être question
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du passé. Clltus nt parattrc M'cncontreson secret mécontente-ment, et répéta en présence du roi des médisances qu'on avait déjà rapportées Alexandre comme ayant été débitées par der-rière. Alexandre se posséda admirablement, et trop !ongtcmp\ par malheur. Oitûs se répandit sans mesure en discours otten-sants. Ehnn !e roi se t~ve Mrusqûcment~ ceux~ '1IéiHotÙ'-CII\' !è retiennent d'abord et l'on emmené ClitUs. Mais it revient fu-rieux, vomissant de hpuvetles injth'es, et Alexandre !e trans-perce avec !a lancé d'un garder qu'H a saisie. La suite n'est pas dé hoti'e sujet remarquonsscuictnehi qUe la plainte la plus amere du roi désespéré, c'est qu'a l'avenir il vivra sontairë; comme un animal sauvage dans les bois, parce que personne n'osera plus dire une libre parole en sa présence. Ce propos, qit'il appartienne au roi ou a l'historien, confirme ce que nous avons supposé phts haut.
Dans le siec!e passe, oh osait encore contredire efFrontemcnt le roi de l'erse dans les testins/I) est vrai qu'a~ !a nn le convive téméraire était tire dehors par les pieds, puis on le traînait de-vant le prince pour savoir s'il lui faisait grAce. En cas de refus, on l'emmenait et oh le mettait en pièces.
Des historiens dignes de foi rapportent des anecdotes qui 'montrent avec quel entêtement et queUe obstination incroyables des tavoris se comportaient envers le roi. Le monarque est in-exorab)c comme le destin, mais on le brave. Les natures vio-lentes tombent a ce sujet dans une sorte de démence, et l'on pourrait en citer les exemptes les plus étranges. Cependant, pour vivre et pour agir a leur guise) les natures modérées, fermes et conséquentes, se soumettent a ta puissance souveraine de taquctie tout découle, faveurs ctchAtiments. Mais le poète a sujet, plus que tout autre, de se consacrer au sotnc-rain qui estime son talent. A la cour, dans le commerce des grands, s'ouvre a lui une perspective étendue, dont il a besoin pour féconder tous les sujets. La se trouve l'excuse et même ia justification do ses nattcrics, connue il arrive au panégyriste, qui remplit au mieux son omcc, lorsqu'il s'approprie toutes les. ressources de la matière, pour célébrer, avec tous les charmes de t'eioqucncc humaine, princes et vizirs, jeunes garçons et jeunes m!cs, saints et prophètes, et même la divinité. Nous louonsaussi notre poète occidental d'avoir amassa un monde d'ornements et de magnificences pour illustrer l'imagé desabien-aimee.
OtMerTftiome fnctdènieè.
1~ h~ditation\du''pôcte s'appuque proprcinent a la fbrme~ t'uhivers'në tut fournit !ama~ b'OI)qihlh'~lcmc~t'f lë fohd~Jailtitspôhtahemcht'dè l'abondance du cœur tous deux serëncbhtrcnt instinctivement, et l'on ne sait pasa là un a qui appartient vcrhahicmehit la richesse.
Mais la forme) bien qu'cHe réside essentiellement dans !e gé-nie, veut être saisie, étudiée, ct~-pour cela, il faut de la re-f)cxioU) àHn que là forme, ieisujet et le fond s'harmonisent, 6'adaptcnt l'un a l'autre, se p6hetrcntmUtueHcment. Le poëie est dans une position beaucoup trop elevce pour se faire chef départi; ia sérénité ci !e sentiment de iui-meme sont les heureux dons pour lesquels il rend grâce au Créateur: le sentiment de lui-mcmc.pour qu'il ne soit pas enraye du ter-rib!e; la sérénité, peut' qu'il puisse tout exprimer agréablement.
~5tém<'m<< prtmtttfa de la po~te ortchtale.
On trouvera dans ta langue arabe peu de mots primitifs, dé radicaux, qui ne se rapportent, sinon immédiatement, du moins au moyen de légères modifications, au chameau, au che-val et au mouton. Cette expression toute primitive de la nature et de la vie, nous ne devons pas même l'appeler nguréc. Tout ce que l'homme énonce avec une liberté naturelle sont des re-lations de la vie or l'Arabe est aussi intimement Uni avec le chameau et le cheval que l'âme avec le corps j il ne lui peut rien arriver qui n'atteigne aussi ces créatures, et qui n'associe, d'une manière vivante, leur activité avec la sienne. Et non-seulement ces animaux, inais encore ceux qui, apprivoises ou sauvages, se présentent assez souvent aux yeux du bédouin errant a l'aventure, se rencontreront également dans toutes les circonstances de la vie. Si l'on poursuit cet examen, et si l'on considère tout ce qui s'offre encore a la vue, les monta-gnes, les déserts, les rochers et les plaines, tes arbres, !es herbes, les Heurs les rivières et la mer, et le firmament peu-plé d'innombrables étoiles ) on trouve que, che: l'homme de l'Orient) tout vient en pensée a propos de tout) en sorte qu'ayant (coutume de relier par contraste les objets les plus éloignés, il ne se fatt aucun scrupule de taire dériver les unes des autres, par les plus faibles'mflexiohs de 'lettres et de syl-labes des choses contradictoires.' On'voit ici que, par elle-même, la langue est déjà féconde) qu'elle est oratoire~ en tant qu'elle vient au-devant de la!pënsée qu'elle est poétique, en tant qu'elle plaM à l'imaginatton. 't '< Ainsi donc celui qui, partant des premiers tropes néces-saires noterait ceux qui sont plus libres et plus hardis, pour arriver enfin aux plus hasardés~ aux plus ~arbitraires, et même, en dermèr lieu) a ceux qui soliiinal conçus, conyen-tionnels et absurdes, aurait une idée générale des traits prm-cipaux de la poésie Orientale. Mais il se convaincrait aisément. qu'il ne peut être question dans cette littérature de ce que nous appclonslegoùt~ savoir la distinction du convenableet de ce qui ne l'est pas. Ses mérites sont inséparables de ses défauts; lés uns sont eh rapport avec les autres~ ils résultent les uns des autres, et il faut les admettre sans éplucher ni mar-chander. On sOunrc a voir Rciske* et Michaelis* tantôt élever ces poètes jusqu'au ciel, tantôt les traiter comme de niais écoliers..
Au reste oh peut faire icila remarque frappante, que les plus anciens poètes, qui vivaient a la source première dcs.impres' siohs et qui formèrent leur langue en se livrant a la compo-sition poétique) doivent avoir de très-grands avantages. Ceux qui paraissent a une époque déjà travaillée; au milieu de re-lations compliquées, montrent toujours il est vrai, le mémo élan; mais perdent peu à peu !a tracé du beau et du louable. Car, s'ils courent après les tropcs éloignés et toujours plus éloi-gnés, cela devient déraison toute pure; il reste a peine, & ta nn, la notion la plus générale, sous laquelle on pourrait tout au plus embrasser les Objets, la notion, qui détruit toute intui-tion, et par conséquent la poésie cMe-mcme.
t. C~Mbro phito!oguo, professeur d'arabe & Leipzig, mort en ii~. 2. Jean David MichaeHs, orientaliste, professeur de phitosophfe & Goeftingue, mort en h9t'
TWtB*t<iom 'te* <ropea aux métaphore*.
Tout ce 'que nous avons dit pouvant s'appliquer aux méta-phores, qui touchent de pires aux tropes, il conviendrait de con-nrhtër notre assertion par quelques exem~~ On voit le cltasseUrq[Ul s~veille en rase campagne comparer le soleil levant a un faUcôn t = L'activité et la ~ie pénètrent m6n sein ine voila de nouveau terme sur mes pieds; car le faucon dore, aux larges ailes, plane sUr son nid d'azur; OU)plùsmagnifiquementcncbre,aunlioh-: .` 'Le crépuscule du matin se changeait en vive lumière; le ~(cur et l'esprit furent réjouis soudain) quand la huit, craintive gaMUë) s'enfuit devant la menace du lion matinal.' Combien MarcbPolO)qUi a vu ces choses et bien d'autres ne doit-il pas avoir admire ces metapliorest Nous trouvons sans cesse le poète jouant avec les boucles de cheveux.
II y a plus de cinquante hameçons dans chaque houcle de tes cheveux.
Cela est trcs-agrcablement adressé a une heUe.tctc parce d'une riche frisure; l'imagination ne répugne point se figu-rer comme des hameçons les pointes des cheveux. Mais, quand le poète dit qu'il est. suspendu aux cheveux,cela ne saurait nous piairc. Hnnn, si même il est dit du sultan a Le cou de l'ennemi est enlace dans les liens de tes cheveux boucles, Cela présente a l'esprit une image desagréabtc ou n'en pré-sente aucune.
Que nous soyons assassines par des cils, cela peut passer en-core, niais que nous en soyons transpercés) nous ne pouvons goûter ia chose; qu'ensuite on compare mémo les cils a des balais qui balayent les étoiles du ciel cela nous parait trop bi-xarrc. Ht si l'on nous dit que lé front des belles est le lissoir des cccurs, que le coeur des amauts'cst un galet roule et arrondi par des ruisseaux de pleurs, ces figures hasardées, plus subtiles que senties, nous arrachent un sourire.
Mais l'on peut trouver le poète ingénieux, lorsqu'il veut
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que les ennemis soient traités comme les matériaux des tentes* Qu'ils soient potirt~hdus connne des éclats de bois, déchires comme des lambeaux de totle, martelés comme les clous,eh-tbncéscommeléspieux.B n Ici on \'ott le l)bëtoaU quartier général le camp, tour a tour établicticvé.tiottedànssàpensée.
Ce peHtnohtbrc d'exemples, qu'ôn~p~ à l'infini, tait voir clatremcnt qu'on ne peut tracer aucune limite entre ce qui serait, selon noire manière de jugcr/d~gncd'étpge ou de b!ame, parce que les mérites de ces poètes sont propre-ment tf s neurs de tcurs défauts. Si nous voulons prendre de l'intérêt aux productions, de ces excellents génies, il faUt nous trattsporter dans l'Orient, car l'Orient ne viendra pas nous clicrcher. Ht quoique les traductions soient extrêmement re-coinmandables pour nous attirer, nous introduire, cependant il est mahifeste~ par tout ce qui précède, que) dans cette litté-rature, la langue, comme langue) joue le'premier rôle. Qui ne voudrait apprendre a connaître ces trésors dans leur sourcei 1 Si nous considérons maintenant que le mécanisme poétique exerce nécessairement sur chaque genre de poésie la plus grande influence nous trouvons encore ici que !es couples de vers rimes des Orientaux appellent un parallélisme, qui, au lieu de concentrer l'esprit, le disperse, attendu que la rime conduit a des objets tout a tait étrangers. Par la leurs poèmes prennent un air de quolibet ou de bouts-rimes, genre dans le-quel on exige des premiers talents de produire quelque chose d'excellent. Combien la nation s'est montrée en cela un juge sévère, on le voit par ce fait qu'en cinq cents ans, elle n'a re-connu que sept poètes cminehts.
Â~er<tMemen<.
Nous pouvons invoquer tout ce que nous avons avancé jus-qu'à présent comme témoignage de nos bonnes dispositions a l'égard de la poésie orientale. Il nous est donc permis de ris-quer un avertissement, a l'adresse des hommes qui ont l'avan-tage de posséder sur ces régions des connaissances immé-diaies et approfondies; nous ne dissimulerons pas que nôtre but est d'écarter d'une si bonne chose tout ce qui pourrait lui fairctort.
Chacun} pour juger plus facilement, à'rëcours'aux compa-raisons y mais par !& on augmente aussi la difficulté i car, si une comparaison, ménée'trop loin, vient a boiter, un jugement comparauf devient d'aUtanfpIUs défectueux qu'on l'étudié' plus attentivement. Sans nous égarer trop loin, nous ~ous borne-rons a dire, dans Jtë cas posent, que, si i*exccl!cntJôhM~~ pare les poètes orientaux avec les' latins et Ics'grécs, il a ses raisons il y est obligé par ses rapports avec l'Angleterre et les anciens critiques de ce pays. hUi-meme~ forme dans la sévère école classique, comprenait bien le préjugé exclusif qui ne voulait rien sôUurir que ce qui nous est venu de Rome et d'Athènes. 11 connaissait, il estimait, il aimait son Orient, et il désirait eh introduire les productions dans la vieille Angleterre, les y faire pénétrer par contrebande, ce qui hé poUvait se faire qUe sous l'estampille de l'antiquité. Aujourd'hui toUt cela est abso-lument inutile et même nuisible. Nous savons estimer la poésie orientale, nous lui reconnaissons les plus grands mérites, mais il faut ta comparer a\'cc elle-même) l'estimer dans sa propre sphère' et oublier qu'il y ai~ eu dés Grecs et des Romains. Il ne faut pas trouver étrange que Ilafix fasse souvenir d'Ho-race. Un connaisseur s'est expliqué la-dcssUs d'une manière admirable, si bien que cette analogie est désormais exprimée et pour jamais établie. Il dit en cn'ct:
t C'est une chose frappante de voir combien nafiz et Itoracc se ressemblent dans leur manière dc.considérer la vie, et l'on ne peut cxpiiquerla chose que par la ressemblance des temps dans lesquels les deux poëtes ont vécu, où~ toute sûreté de la vie civile étant détruite, l'homme ne demande a l'existence que des jouissances fugitives et dérobées comme en passant. Mais notre instante prière, c'est que l'on ne compare pas Fcrdoucy avec Ilomërc, parée qu'il y perdrait a tous égards pour la matière, la forme, latractationt Pour s'en convaincre, il suffira de comparer l'enroyable monotonie des sept aventures d'IsYcndiar avec le vingt-troisième chant de l'Diade, où, pour célébrer les funérailles de l'atrocle, les prix les plus variés sont gagnes de la manière ta plus diverse par les héros lesplus divers: Nous autres Allemands h'avôns-nous pas fait) par cette comparatsoh) le plus grand tort a nos adnnrables NibClungQn? Autant ils sont intéressants, quand oh s'est bien identifia avec le monde ~ôû ils se déploient et qu'on accepte tout avec abandon et reconnaissance, autant ils pâràtssent bizarres, quand on les apprécie avec une mesure qu'on ne devrait jamais leurappliquert 1~ même chose arnve poUr les ceuvrës d'un auteur qui a bealiç9\)p it, divers <sentes, èt loIigtèmps., Lais~oi1s la beaucoup écrit, eh.divers- genres et longtemps< Laissons~ la foule ]ghorànte louer) choisir et rejeter par comparaison les instituteurs du peuple doivent se placer au point où une vue gé-nérale et claire seconde un jugement mdcpehdantt
CompàMttton.
Au moment où nous avons écarté toute comparaison dans l'appréciation des écrivamS) on pourrait s'ëtonner de nous en-tendre parler immédiatement d'un cas dans lequel nous trou-vons cette méthode admissible.. Nous toutefois qu'on nous permettra cette exception, parce que la pensée en appar-tient non pas à hoUS) mais à un tiers.
Un homme qui a pénètre dans les hauteurs et les profondeurs de l'Orient estime qu'aucun écrivain allemand ne s'est plus ap-proche des poëtes et des autres écrivains orientaux que Jean-- PaUl Richter. Cette assertion nous a paru assez importante pour mériter une sérieuse attention. Il nous sera d'autant plus facile de présenter la-dessus nos réflexions, qu'il noûs suffit de nous en référer ce que nous avons expose ci-dessus en. grand détail.
l'our commencer par les qualités personnelles nous dirons que les ouvrages dé notre ami attestent~ en général, un esprit sage, vaste, pénétrant, instruit, cultivé et, en même temps, 1 bienveillant et pieux. Un esprit si bien doué jette, a la vraie manière de l'Orient, un regard joyeux et hardi sur le monde qui l'environne, il produit les plus singulières combinaisons, associe l'incompatible, mais de telle sorte qu'un lien moral s'y entrelace en secret, et ramène tout l'ensemble à une certaine Unité. Si donc nous avons indique et signale plus haut les déments naturels dont les plus anciens et plus excellents poètes de l'Orient ont forme leurs ouvrages nous nous expliquët'ons clairement en disait qu'ils se sont développes dans Uhe~ simple~nativC) et qUe nôtre amt ) au contraire, 'doit agir et vivrcdansûu monde civilisé ~M faiissé j bizàttrë;vef e iq(i'Ii a dû, par cela memë/së mettre eh mesure de dominer les plus étranges éléments. Afin de rendre sensible en peu de mots le contraste entre l'entourage d'un bédouin et celui de notre auteur) empruntons a quelques-unes de ses pages les expres-sions dominantes:
Traites de barriereS)teUiHes-st)pplemch<s, cardinaux, ap-pendice au rcceSt billard, cruches de bière bancs impériaux, siéges de session, commissaire principal enthousiasme, queue de sceptre, bustes, cage d'ecureùnt agioteur, satigaud, inco-gnito co~o~ttfn, btouse de biUard canonique, copie en plâtre, avancement apprenti forgeron acte de naturalisation pro-gramme de l'cntec6te, maçon) pantomime manuelle, am-putc~ surnuméraire, boutique de bijouterie chemin du sabbat, etc., etc.
Si maintenant toutes ces expressions sont connues d'un lec' teur allemand qui a de la culture~ ou si elles peuvent être connues par le Co!t~)'.M<fo))s-!c;~co)t, comme le monde extérieur peut l'ètre l'homme de l'Orient par les caravanes de com-merce et de pèlerinage, un pareil esprit doit assurément nous paraitrc autorisé a procéder de la même façon sm' uite base complètement différente.
Si donc nous accordons a notre auteur, aussi estime que fé-cond, que, Vivant à une époque tardive, il doit) pour se mon-trer spirituel, faire les allusions les plus diverses a un état réglemente, morcel6 a l'infini par les arts) les sciences, !a technique, la politique, les relations de guerre et de paix, et par la corruption .nous croyons avoir suffisamment confirme l'orientalisme qu'on lui attribue.
Cependant nous ferons ressortir une ditTercnce qui existe entre la méthode du poëte et celle du prosateur. Le poëte, qui la mesure, les parallélismes, la succession des syllabes, la rime, semblent opposer les plus grands obstacles, trouve en tout cela
MYÀN. i l'avantage le plus décide, s'il délie liëUrcuscmcnt les nceuds de l'énigme qui lui ëstproposéeoUqu~is'tmposea lui-même, hoUs pardonnons la plus hardie métaphore eh faveur d'une rime in-attendue et nous admirons'la présence d'esprit que le poète conserve dans une situation si contrainte. >, Lcprosatéttr,aû contraire, a les coudées'frahches~ et il est responsable de chaque tementé qu~il se/pçrmct; tout ce qui pôurratt blesser le goût lui est imputé. Or~ comme il'est impos-sible) ainsi que nous l'avons fait voir eh défait/de séparer~ dans cette forme de poésie et de style, ce qui convient de ce qui ne convient pas, tout dépend ici de l'écrivain qui forme cette ha-sardeuse entreprise. Kst-cc un homme tel que Jean-Paul, citez qui l'on trouve le mérite dû talent, la dignité de l'homme, le lecteur, attiré, s'apprivoise aussitôt} tout est permis et bien-venu; on se sent a son aise dans la société de l'homme bien pensant ;ses sentiments deviennent les n6tres;ii évci!!e notre imagination; il tiatte nos faiblesses et affermit nos forces. Nous exerçons notre esprit en cherchant a résoudre tes sin-gulières énigmes que l'auteur propose~ et nous sommes chai'més de trouver dans le sein et derrière le voitcd'un monde confus et bigarré, comme derrière une aUtrc charade, instruction, mou-vement, émotion et même édification.
Voilà à peu près ce que nous pouvons aUéguer pour justifier cette comparaison. Nous avons taché d'exprimer aussi briève-ment que possible raccord et la difTérencc; un texte parcii pourrait entramer a des commentaires infinis.
Pro<M<<ttt<m.
Si quelqu'un regarde les mots et les expressions comme des témoignages sacrés, et s'if ne veut pas se borner à les employer a peu près comme on fait la monnaie et le papier, pour un trafic rapide et momentané, mais s'il veut les voir échanger dans la vie et le commerce des esprits comme véritable équivalent, on ne doit pas trouver mauvais qu'il nous fasse observer comment des expressions traditionnelles, dont personne ne se défie plus, exercent pourtant une influence pernicieuse, ohscurcissent les vues, défigurent l'idée, et donnent a des doctrines entières une fausse direction. Tel pourrait être) parcxcn~pic, l'usage' qui s'est introduit de considérer ce titre d'/i~ o!'a!o)~ comme une rubrique'généralë) sous laquelle oh veut comprendre la poésie et là pM~~ exposer, l'une après l'autre~ dans ieurs diuerentes parties. A proprement parlera là poésjc n'est pas une oraison n'est pas un art t clle~h'est ~pas une bràison~ pttisqu'eHe à Besoin) pour sa per<cctibh,'de !à"mesure,!du chant) des iiMUYefnchts du lÍ corps et de !a mimique ene 'n'est pas ùh art,' parce que tout repose sur le nàture~'qUt est rc~c~it est Yrai,' mats qui ne doit pas subir une contrainte artincicHë; 'enè~'demëure toujours i'cxpression sincère d'uh esprit inspire, exattë, sans objet et sans but.' Mais l'art oratoire) dans Ïesens propre du mot, est une orai-son et c'est un art~il repose sur Une Oraison ciairc et modéré-ment passionnée, et c'est un art dans tous tes sens; !t poursuit son but et il est dissimulation) du commencement a la Un. Là rubrique contre Iaquc!!c nous nous élevons dégrade la poésie, qui se trouve ainsi côordonnccoumcme subordonnée a fart oratoire et en tire son bonneur et son nom. ` Cette dënômihation et cette division se sont établies et accré-ditées, parce que des livres tres-cstimables la portent sur leur n'ontispico, et l'on aura de la peine a s'en désaccoutumer de sitôt. Cet usage vient de ce que, dans la classification des arts, l'artiste n'est pas consulte. Les oÈUvrcs poétiques arrivent d'abord, tout imprimées, dans les mains du littérateur; elles sont !a devant lui sous la forme de livres, qu'il a pour mission de classer et d'exposer.
<<!enre<t de potste.
AUpgot'ie, hatlade, cantate, drame, cicgie, ëpigramme, ~pttre, d{)0[)dc, fab!e, hdro'tde, !(!yHC) nan'atton, odes parodtc/pocme didactique, roman, romance, satire.
Si t'en voûtait essayer de ranger méthodiquement tes genres de poésie que nons venons de présenter dans t'ot'drc aiphabe-- On s'est vu ob)ig<! de fafro un peu Yfotcnco auï termes pour traduire tout ce passage. Goethe à en vue CMcht'f/ttc der ~«rMn )ff~Atint<e /'f~fcMt do Hammcr. tîquCtCt auxquels on pourrait en ajouter btM~~ énctiTéy on rëncontrëratt'de'grandes et sériëu~~ 'diffiëi11'tés ¡~QÙe 1100considëreplus~attentivëméntcësdënom qu'elles dérivent) iM~nes, de caractères extérieurs~ les autres, du fohd/mais bien peu d'une for~ bien viie.qu6'plusieurs ~se "groupent ensemble~qu'il en est auss! qui së'suDordonnent ~d'autres. Pour le plaisir et la jouis-sance, chaque'gcnre'pourrait subsister efàgir~ mais si~ dans un b'Ut historique ou'didactiqùe) on sent le besoin d'Un ordre plus rationnel, il vaut la peine d'en chercher un qui nous bnre~ce caractère. Nous soumettons par conséquent à la critique les réflëxiohs suivantes~
formes m~ureUM de t* pe~*te.
11 n'y a proprement que trois formes naturelles de poésie, t ccUë qui raconte clairement, celle qui est animée par l'enthou-siasme et ccUc qui agtt en personne t l'épopée, le lyrique et le drame.Ces troisgënres peuvent agir ensemble ou séparément. On les trouve souveut réunis dans le plus court poème, et, par cette réunion même dans un étroit espacé) i!s produisent l'euet le plus magitinquc, comme nous pouvons !e reconnattrc dans les plus èxceHontés ballades de toutes les nations; Nous trouvons aussi ces trois genres réunis dans l'ancienne tragédie grecque ce n'est qu'après Un certain laps de temps qu'ils se séparent. Aussi longtemps que le chœur joue le personnage principal, le lyrique domine; a mesure que le chœUr passe davantage au rôle de spectateur, les deux autres genres gagnent du terrain; enfin, quand l'action se réduit a un plus petit nombre de per-sonnages et se renferme dans le secret do là maison, un trouve le chœur incommode et gênant. Dans'ia tragédie française, l'exposition est épique, le mitieu dramatique et le cinquième acte, qui se déroule avec passion et enthousiasme, peut être ap-pelé lyrique.
Le poème hero'tquc d'Homère est purement épique le rhap-sode prévaut toujours; il raconte ce qui se passe; nul ne doit ouvrir ia bouche, a qui il n'ait d'abord donné la parole, dont il n'ait annonce le discours et ia réponse. Les dialogues rompus, le plus bel ornement du drame, ne sont pas admissibles.
DtVÀN.
Mais qu'on prête l'oreille a l'improvisateur, moderne qui traite dans la place un sujcthistoriquc s pour ctrcctan', il eom-, mence~par raconter ~ensuite, pour év.cittér l'intérêt~ comme acteur enfin il s'abandonne a l'enthousiasme et il entraîne les cocUrs.'Yoila de queilc singulière façbn~séién~ peuvent se combiner et tes espèces de poésie varier & l'infun c'est pourquoi il est si.difficile de trouver un ordre selon lequel on puisse les classer a coté ou a ta suite tes unes des autres~ On pohrra~jusqu'a un certain point) se tirer d'anaire en plaçant, l'un devant l'autre~ dans un cercle) les trois étéments princi-paux; et eh cherchant des modèles où chaque ctementrcgnc seul. Ensuite on rassemblera des exemptes qt)i inclineront de l'un ôti de l'autre côte jusqu'à ce qu'enfin tous trois paraissent réunis et que le cercle soit formé tout entier. Par la on arrive a de bettes observations, soit sur tes genres de poésie, soit sur le caractère des nations et leur goût dans la suite des temps. Ht quoique cette, méthode soit faite pour l'étude) l'appréciation et t'amusement particulier, plus que pour l'enseignement) pûut-étre parviendrait-on M établir un sclieme~ qui présenterait en même temps les formes extérieures~ acciden-teHes~ et ces débuts primitif intérieurs, nécessaires/dans Un ordre saisissable. Cependant ta tentativesera toujours aussi dif-ficile qu'en histoire naturcttc les efÏbrts qu'on faitpour décou-vrir les rapports des caractères extérieurs des minéraux et des plantes avec leurs parties constitutives intérieures, afin de pré-senter à l'esprit un ordre naturel.
Snppl~mentt
Un fait extrêmement remarquabic, c'est que la poésie persane n'a point de drame. Si un poète dramatique avait pu naître, toute cette littérature aurait pris un autre aspect. La nation ést disposée au repos; elle aime a se faire conter quelque chose: de la le nombre infini des légendes et les poèmes interminables. La vie,ortenta!e est d'ailleurs en soi peu causeuse; le despo-tisme n'encourage pas le dialogue, et nous voyons que toute objection a la volonté et aux ordres du maure ne se produit .guère que par des citations du Coran et des passages de poètes connus, ce qui suppose en même temps de l'instruction et une culture étendue)'profonde et conséquente; Que les Onentaùx ne puissent toutefois) pas plus qu'un autre peuple) se passer de la fbrmediatoguée;oh le voit. par leur estime pour les fables dé Bidpai, qu'ils ont reproduites) imitées et continuées. Les entre-tiens des oiseaux de Fértdeddm-Attar eh burent également un bel exemple.
t't're'~rttcte* L'homme, ëhvëlbppé chaque jour de ténèbres, cherchant des yeux un avenir bu la luhnèrc brille, s'attache 'ârdclirlfdès é~énehentsfdrtùhs pbUr en tirërquelqu~ tique. 1/hbmme irrésolu hë trouve son satût que dans la résolu-tion de se soumettre a l'arrêt du sort. telle est làcoutumé) gé-néralement répandue, d'interroger comme un oracle 'quelque Ijtvre important, entre les icuiHes duquel oh enfohec une ai-gui!le, et dont on observe'crédùlemeht l'endroit déstghé, a l'ou-verture du livre. Mais nous avons été autrefois intimement liés avec des'personncs qui' demandaient ainsi conseil, avec con-- Sance, a la Bible, au Trésor de l'àmè ou a d'autres ouvrages d'édincation, et qui bien souvent y puisèrent, dahs les plus grandes angoisses, des consolations et des forcés nouvelles pour toute la vie.
Nous trouvons aussi cette pratique en usage chez les Orien-taux on la nommeFaI, et l'honneur en échut a Hanz aussit6t après sa mort. Kn eflet, comme les sévères croyants ne vou-laient pas lui faire des funérailles solchneltes, on interrogea ° ses poèmes, et, l'cndrott désigné parlant de son tômbeaU) que les passants honoreraient quelque jour, on eh conclut qu'i) fal-lait aussi lui faire d'honorables funérailles. Le poëte occidental' fait de menle allusion a cette coutume, et il désire que son petit livre puisse obtenir le même honneur.
~chan~e de Nenr* et de a<~ne<< Pour ne pas nous faire des idées trop favorables de ce qu'on nomme le langage des Heurs, ou en attendre quelque chose de délicatement senti, nous devons nous laisser instruire par t. De Jean Arn'H, né & Magdebourg en t555. Ses pteux ouvrages n'ont [M cessé de servir !t l'édification des âmes.
COETHE.–t 1 t) les connaisseurs. Oh n'a pas donner chaque fleur une sighinca-tiph pour les présenter en bouquet comme écriture secrète~ et ce ne sont pas les Heurs seulement qui,' dans ces entretiens mueb, tbrment les lettres et les mots tous les objets visibles et transportables Mnt employés aveu le m~medro~~
Mais comment la chose à liëu~ pour produire uh échange de sentiments et de pensées, nous né pouvons nous le ngurèr, si nous n'avons pas devant les yeuXies: ésséntielles dé~ lâ poéste.orientale) nous voulons dire le yaste~~ éin-brassetoUsles;pbmts de ~univers, la facili~ rimei'f~nfin: un certain goût~une certaine disposition du peuple à proposer des énigmes~ par.ou se forme en m6me temps letalént de les ré-soudre~ ce qui sera évident pour les personnes d'esprit portées a s'occuper de charades, de logogriphes et choses pareilles.
Remarquons l~-dessus que~ si l'un des amants envoie a l'autre quelque chose, il faut que celui-ci en prononce lé nom, et qu'il en cherche les rimes, qu'il devine, dans le grand nombre pos-- 6ible) laque!le convient a la situation présente. Que ce travail exige Une divination passionnée~ cela saute aux yeux. Un exemple peut eclaircir la chose. Voici donc un petit roman qui se déroule dans une pareille correspondance.
< Les gardiens sontapprivoisés par de douées caresses, mais nous allons révéler comment nous sommes parvenus a nous en-tendre car, chère amante, ce qui nous a donné le bonheur doit aussi pronter à d'autres. Eh bien) mouchons les lampes sombres de la nuit d'amour, et qui parviendra ensuite avec nous a bien exercer son oreille) et qui aimera comme nous, ar-rivera aisément a rimer le sens véritable. J'adressais a toi, tu adressais a moi, et sur-le-champ nous savions nous entendrOt
Amarante.
Rue.
Poitdesangtier.
Poil de gazelle.
Touffo de cheveui.
Buis.
Paille.
t. Le lecteur voudra bien accueiUir avec indutgence t'imitation, d'aiHeurs &MczMe)e,decesbouts-rimt5.
J'ai VU mon amante'. 1.
Qui~'avue?
Un hardi guerrier.
Ousetrouvait-cXe? '1
Tu le sauras,si tu veux.
Fuis.
L'amour mo travaitte. Grappe.
CoraU.' NoyaU d'amande.
Rave.
Carotte.
Oignon.
RaisthsMàncà.
RaMtnMirt Chiendent.
Œii!eï, NàrÈissë.
~éi.te:
(Rr1868v.
Cerises.
Ptumedecorbean.
Ptume de perroquet.
Marrons.
ptdmb.' Couteurderose.
Soie.
Fëvo.
Marjolaine.
Bteu.
Vigne.
Prune.
Figue.
On Cuir.
Papier.
Pâquerette.
Viot<nle-nuiti UhBi, r..
UnrameaUt UnboUquet.
Liseron.
M~rtoueuri.
Jaamin.
MétiMe.
Cyprès.
Fleurs de fève.
Chaux.
Braise.
"Et siBoteinah et Dschëmu ne s'étaient pas entendus de la aorte) leurs noms vivraient-ils encore) jeunes et charmants? m Une si étrange manière de communiquer pourra bientôt être
Attrapât
Sots tout tnohB~mit.
Mon cœur !o demande.
To~cœur'mo bravo.
Sous ton foueÏjetrot~
Sois gai compagnon.
Queissonttes;p)ans? 5
Quet est m6h espoir?
Ratiteurtmpudenti;, ¡,
J~sutsbrûié comme jtiti!et.
Juste supplice.
Âtteh<i~mo!seùte(te;'
tumo!ha~ynsës.
Dans tes mon sort ser~ be&u.
Gardons-hous des caquets.
D~ ou noUs irons.
Garde ton aptomb.' >'
Pour(}do) si morose?
Dus de joie..
Sois mon Eve.
ToUtme fait peine.
Je m'en soticie peu.
Je morésigho.
J'en'gardë rancune.
ton babi fatigue.
Je suis ton trésor.
Sans adieu mo fuir)
A toi .tout entier)
Conte-mo~neUrette.
La paix me fuit.'
Viphdra-t.i)?-
Yienssur.ntonchameant
Che moi jo fais te guet.
J'y serai pour te tarront
Jeserai tahouri.
Y6ici ma main )
SurtcscôussihsquetdéHcet l
Je t'ouMie après.
Tu mens où je rAvo.
Cœur faux.
Lediabtet'emporteehsa!ourna!se! 1 mise en pratique entre deux personnes vives et dévouées l'une à l'autre. Aussitôt que l'esprit prend cette direction, ilfait des merYetlIes. Voici, comme preuve à l'appui, une histoire entre plusieurs.
Deux coup!es d'amants font un promenade'de quelques miHes et passent .ensemble un heureux jour. Au retour)'ils s'amusent a se proposer des charades. Bientôt chacune est de-vinée aussitôt qu'ëttë tombe des lèvres de celui qui t'éhoncë~et même, a la Qh, !e tnot que l'uh a dans l'esprit, et qU'ilYôut arranger en énignïe, est déM~ prononcé par. l'autre,. qu'inspire une véritable divination.
En énonçant et en ânirmânt de pareincs choses ~(àns le temps où nous sommes, on ne doit~pàs craindre de tomber dans le ridicule ces/phénomènes psychologiques étant loin d~égaler ce qu'a mis au jour le magnétisme animal.. ,1
Chiffre*.
Il est une autre manière, spirituelle et cordiale, de s'entendre. Si, dans là précédente, l'oreille et l'esprit sont en jeu, ici c'est un sentiment esthétique, affectueux et tendre, qui peut se com-parer à la plus haute poésie. i En Orient, oh apprenait le Coran par cœur, et, par la plus légère allusion les surates et les versets permettaient aux per-sonnes exercées do s'entendre aisément. Nous avons vu la même chose en Allemagne, ou l'objet de l'éducation était; il y a cinquante ans, de veiller à ce que la jéunéssé eût une exacte connaissance de la Bible. Outre qu'on apprenait par cœur des passages marquants, on apprenait à bien connaître les autres. On voyait beaucoup de personnes qui savaient, avec une grande facilité, appliquer des sentences bibliques à tout ce qui se pré-sentait, et employer dans la conversation les Saintes écritures. Il est incontestable que cela provoquait souvent les plus spiri-tuelles et les plus agréables reparties, et, de nos jours encore, certains passages, éternellement applicables, reviennent ça et là dans la conversation.
C'est de la. même sorte qu'on emploie les expressions des classiques, en quoi nous présentons et nous exprimons les sen-timents et les événements comme se reproduisant sans cesse. ~Et nous aussi) H y a cinquante ans, jeune et plein d'admi-iràtiôn pour les poètes nationaux nous rendions la vie a leurs écrits par notre mémôlre.'ët nous faisions d'eux l'éloge le plus beau,'en exprimant nos pensées avec leurs ;pàrblés éloquentes et choisies) avouant'ainsi qu'ils "avaient su mieux que.nous-mémedéyelûpper nos plus inttmessentim~ Pour en -vehtr à notre but particulier, rappelons une ma-nière bien connue) niais toujours mystérieuse, de côm qUerpârctuu'rës: DéUx personnes cohviehnent d'un li~ composant une lettre au môyeti de pages et de lignes, dont elles indiquent le numéro, ellessont assurées que celui qui la rece-vra eh comprendra le sens aisément.
Le chant que nous allons donner ici fait allusion & une con-vention de ce genre. Deux amants s'accordent'pour prendre les poésies de Haux comme instrument de leur commerce amou-reux ils désignent les pages et les lignes qui expriment leur situation présente, et cela compose des citants d'une expression ravissante~ des endroits gracieusement dispersés dans l'inesti-mable poète sont rapprochés par la passion'et le sentiment; l'inclination et le choix donnent a toUt l'ensemble Une secrète vie) et les amants trouvent Une dôucë consolation a parer leur tristesse des perlés de sa parole.
Mon coeur me demande de s'ouvrir a tôt je voudrais en-tendre parler de toi; c'est ce que je demande. Oit) que le monde est triste a mes yeux) 1 Dans ma pensée mon ami seul réside, et nul autre que lui et aUCUne trace d'ennemi. Comme un lever de soleil un dessein m'est vend! l « Je veux des aujourd'hui faire de son amour l'Unique souci de ma vie. Je pense à lui, le cceur me saigne. «Je n'ai aucune force que celle de l'aimer~ le bien aimer en silence. Que devenir? Je veux l'embrasser et je ne puis.
Btttm fMtnr.
A une certaine époque, on a distribué parfois en Allemagne des imprimés comme H)anuïcr<~ pouf amis. Celui qui pour-rait trouver la chose étrange devra faire rénexion qu'après tout, un livre n'est jamais écrit que pour les admirateurs, les amis et les adhérents de l'auteur. Cette désignation conviendrait particulièrement a mon Divan, dont la présente éd në péüi être considérée que comme incomplète. 'Plus jeUtie, je t'àuràt$ gardé plus longtemps eh portefeuille aujourd'hui je trouve plus avantageux de le rassembler moi-même que de laisser~ comme HaOz, cette affaire a ceux qui viendront après moi. En effet, la circonstance que ce livre est mis au jour, tel que je pouvais le publier maintenant, excite mon désir de lui donner peu a peu la perfection convenable~ Je vais indiquer de suite, livre par Itvre, ce qu'on pourraittj'imàglhe, en espérer. LE LIVRE Dit pôËTËt Tel qu'il se présenter on y trouye expri-mées avec enthousiasme les vives impressions que font sur les sens ét sur l'âme divers objets et divers phénomènes; on y voit indiquées les relations particulières du poète avec l'Orient. S'il continue de la sorte le riant jardin pourra se voir décoré de la manière la plus agréable; toutefois, il se développerait sur-tout heureusement~ si le poète ne se bornait pas a parler de lui-même et de ses propres impressions, mais s'il exprimait aussi sa reconnaissance et rendait hommage à ses patrons et à ses amis pour captiver les vivants par un gracieux langage et rappeler avec honneur lui niémoire des morts. Cependant il faut considérer que l'essor et le vol orientale cette riche poésie qui verse là louange a pleins bords, pourrait bien ne pas étrcgoûtéede l'Occident. Nous nous donnons une haute et libre carrière, sans recourir aux hyperboles; car une poésie pure et bien sentie est seule capable d'exprimer peut-être les qualités les plus particulières de ces génies excellents i dont les perfections ne sont bien scnues que lorsqu'ils ne sont plus, quand leurs singularités ne nous distraient plus, et que les traces profondes de leur influence paraissent chaque'jour et chaque heure devant nos yeux. Le poète a eu dernièrement le bonheur de payer affectueusement, à sa manière, une partie de cette dette dans une fête magnifique en présence d'augustes personnages LE LIVRE DE HAFiz. Si tous ceuxqui parlent l'arabe et'ies i. AUusion aux fêtes données &We!mar, au mois de décembre i8t8, en l'hon-- MM de l'impératrice mère Maria TéodorowM.
DYVÀH.
679 .1 langues de la même famulë sont nés poètes et élevés comme tels, on peut imaginer qu'il doit se produire!~ tël peüplè uh nombre inHhi d'esprits excellents~ ét~ n'aer corde, en cinq sièclesy le premier rang qu'a sept poètes; nous devons sans doute recevoir cette décision avec respect mais il noUs sera' pe~m `de rèchéTChéi' sur quoi cette prééminence pëùtetreibndce.
On voudrait réserver au bivahmturlà'~ ée problème autant que là chose est'possible. Po~rhotis en tenir au seul Hànz ) l'admiration et l'auectiôn qu'il inspire croissent a mesure qu'on apprérfd a le mieux conhattré. Le plus heureux naturel une grande Culturel 'une libre facilite et là pure per-suasion qu'on ne saurait ~piâire'âux hommes qu'en leur chan-tant ce qu'ils entendent Volontiers, àisëhient~è~~ a quoi l'on peut même associer~ dans l'occasion quelque chose de difficile ) de laborieux /de repoussanU ce sont la les mérites et les particularités que nous aimons dans Hatiz, et qui nous fournissent encore une ahiplë matière pour de nouveaux chants sur cé poète.- LE UVRË DE L'AMoun prendrait unegrâhdë extension~ lorsque six couples d'amants se produiraient~ d'une manière plus dé-cidée, avec leurs plaisirs et loUrs peines~ et que d'autres encore surgiraient auprès d'eux < avec plus ou moins d'éclat) du sein des ombres du passé. On pourrait, par exemple, introduire de la manière suivante Vamic et Asra, dont on ne sait pas autre chose que les noms Oui, aimer est une grande vertu. Ou trouver un plus bel avantage? Tu n'es pas puissant) tu n'es pas riche, et tu es ce-pendant l'égal des plus grands héros. Aussi bien que du pro-phète on parlera de Vamic et d'Asra.i Non, oh n'en parlera pas, ônles nommera; toute la terre devra connanre leurs noms. Ce qu'ils ont fait, ce qu'ils ont entrepris, aucun homme ne le sait. Nous savons qu'ils ont aimé. C'est assez eh dire a ceux qui s'cnquiercnt de Vamic et d'Asra. JI Ce livre n'est pas moins consacré aux digressions symbo-liques, auxquelles on ne renonce guère dans les plaines de t'Orient. L'homme ingénieux, non content de ce qu'on lui pré-sente, considère tout ce qui tombe sous les sens comme une mascarade) dcrnerc laqucHe une vie supérieure) spiriiucHe, se cache avec un malicieux caprice; pour nous attirer et nous inviter dans de~plus nobles régions. Si le poète procède avec intelitgehcc et mesuré oh 'peut admettre là chose y prendre plaisir et essayer ses ailes pour un essor plus hardit LE uvRË i)Ës REFLÉxtONs s'étend chaque jour pour celui qui habite rOnént car) en ces lieux, tout est réflexion, qui flotte sans cesse entre le sensible et 'le supersehsiblë~ sans se décider pourl'uh où pour l'autre; Cette médttatton~ sollicité) est d'une nature toute particUt{èré;eI!e ne se~~y~ pas seulement a là sagesse, qui élevé cependant les plus fortes prétentions, elle est aussi conduite a ces points extrêmes où les plus étranges problèmes de la vie terrestre se posent devant nous hardiment) impitoyablement, ethous contraignent de ployer les genoux devant le s6rt/ devant une Providence et devant leurs insondables décrets, et de reconnaitrc là résignation absolue comme là suprême loi politique, religieuse et morale. LE MYRË t)Ë M MAuvAtSE HUMEUR.Si les autres tivrésgros-sissent, on accordera bien a celui-ci le même droit. Il faut commencer par recueillir des assaisonnements agréables/char-mants etsages/avant queles éclats de là mauvaise humeur puissent être supportables. La bicnveillanccgénél'ale~es sen-timents indulgents et sccourables unissent le ciel avec la terre et préparent aux hommes un paradis en pure grâce. En re-vanche, l'humeur est toujours égoïste; elle ne cesse de deman-der ce qu'elle n'a pas obtenu; elle est envahissante, repous-sante, et ne contente personne, ou tout au plus ceux que le même chagrin possède. Néanmoins l'homme ne peut réprimer toujours ces explosions, et même il fait bien de chercher a donner ainsi l'essor à son mécontentement, surtout lorsqu'on gène ou que l'on trouble son activité. Ce livre devrait être des a présent beaucoup plus fort et plus riche, mais nous avons laissé décote bien des choses pour prévenir toute mésintelli-gence. Aussi ferons-nous observer que des manifestations de ce genre, qui semblent dangereuses pour le moment, mais qui seront reçues dans la suite tout simplement avec bienveillance et sérénité, ont été mises en réserve, pour être publiées plus tard sous le titre de Paralipomenes. < Mais nous saisirons.cëttë occasion pour dire quelques mots des préfënttpns et,, d'abôrd~'de là-manière dont eile~ s lnàrii- {estent :ën Onent. Elles se môntrcht en premier lieu, chez lé souverain lui-même) qui semble exclure tous les autres. Tout te monde est ses ordres, iL est mattré de lùi~~ ne lui commande, et sa propre volonté créé tout ce qui 'l'envi-ronne) en :SQrte qu'il ipëut se comparer àu~~s~ l'uniYërs.~Toutefois c'est une chose surprenante qu'il soit, par 1~ même, obligé de se choisir uh'cprégeht) qui l'assiste danscet immense domàmë, et le maihtiehnë, d'une façon toute particulière, sur le tr6he du monde î c'est le poète qui agit auprès de lui et de concert avec lui, et l'étevë au-dessUsde tous les mortels. Un grand nombre de ces talents se rassemblent-ils a sa cour} il leur donne un roi des poètes; et montre ainsi qu'il reconnatt pour son égal lesuprême talent. Mais par la le poëte est engagé) est ëhtratné, a penser'aussi avantageusement de lui-même que du prince/et a sentir qu'il partage avec lui les.prérogatives et les félicités les plus grandes. Il est con-firmé dans ces pensées par les présents inmus qu'il reçoit, i par les, richesses qu'il amasse, par l'innuence qu'il exerce. Il s'auërmit tellement dans ces idées~ que le moindre échec a ses espérances l'égaré jusqu'à la folie. Ferdoucy~ se fondant sur une déclaration antérieure du chah, attend soixante mille pièces d'or pour son Livre des rois, màis~ comme il ne reçoit que soixante mille pièces d'argent) se trouvant alors au bain, il partage la somme en trois parts il donne l'une au messager, l'autre au baigneur) et la troisième à l'homme qui sert les sor-bets, et sur-le-champ il rétracte eh quelques vers diffama-toires, toutes les louanges qu'il a prodiguées au chah depuis tant d'années. Il s'enfuit) il se cache; loin de renoncer a sa haine, il la transmet aux siens, en sorte que sa sœur dédaigne également et refuse un présent considérable envoyé par le sultan apaisé, J mais qui n'arrive malheureusement qu'après la mort du frère.
Si nous voulions poursuivre ces développements, nous di-rions que, du trône, en descendant par tous les degrés, 1 jusqu'au derviche du coin de rue~ on trouve partout les pré-~ tentions) partout l'orgueil séculier et sacerdotal, qui, à la moindre occasion, fait une explosion soudaine. Ce défaut, s! l'ôh veut que c'en soit Un .produit chez nous tth eflet ires-~smguliër< La modestie est propreniënt une ~ër~ sociale; elle dénote Une grande cultUrë~ âbâégàtiôü extérieure ) qui .reposant sur ~in grand mérhe intérieur, est considérée comme la plus haute vertu. Aussi Yoyôns-nôùs que la foute commence' toujours, qu~hdf elle parité des ho~tnes éminënis)' paï' faire Déloge de leur modestie, N&na s'éteindre beaucoup sur leurs autres qualités. 'Mais la modestie est tou~-joUrs !)éé avec ta dissimulation et avec Une sorte dé natterié) qhi est d'autant plUsénicacè qu'eue caresse les autres sans importunité, eh évitant d6 fies troubler dans l'agréable sën~ mentde leur mérite. Tout ce qu'on nomme bôhnecbmpagnte consiste dans une négation toujours croissante de sot-même en sorte que la société imit par devenir tout à taitjaùHeTa moins que l'on ne sache' développer le talent de satisfaire sa propre vanité en nattant ta vanité dés autres. Cependant nous voudrions réconcilier les compatriotes dé notre poète occidental avec ses prétentions~ Lé Divan he pouvait manquer d'ofirir quelque chose de 'présomptueux, puisqu~l devait reproduire, en quelque mesure, le caractère orientai. Le poète ne pouvait tomber dans un orgueil'déplaisant a l'égard des hautes classes son ~heureuse position l'élevait au-dessus de toute lutte avec le despotisme. Le tribut de louanges qu'il pourrait payer aux princesses maîtres, le monde s'y as-socie. Les personnes éminentes avec lesquelles il s'est trouvé en relation on les honorait et On les hohore toujours. On peut même objecter au poète qUe la partis ~j~gyrique de son Divan n'est pas assez riche.
Pour ce qui regarde lé livre de la Mauvaise humeurt on aurait pcut-6tre quelque chose y reprendre. Chaque mécontent exprime trop clairement que son attente personnelle n'est pas remplie, que son mérite n'est pas reconnu; Ainsi donc, lui aussi! II n'est pas gêné d'en haut, mais On le blesse d'en bas et de coté. Une foule importune, souvent plate, souvent sour-noise, avec ses coryphées, paralyse son activité; il s'arme d'abord do fierté et de dédain, mais ensuite, harcelé et pressé trop vivement, il se sent la force de s'ouvrir passage, les armes à la main. Au reste nous lu! accorderons aussi qu'il sait.adpucir bien des prétenttons, en ce qu'tt le~ rapporte avec art. et sentin\ent à sa bien-année qu~il s'hunuhe et même s'anéantit devant elle. Le ~cœur et l'esprit du lecteur lui en~~ < ,0. > 1~ uvRE DES MAxtMËs.deYrait s'accrottre avant les.autres; M est d'un genre très-semblable aux livres des rénextëns et de la mauvaise humeUr. Cependant !èsTna~tthest)riehialës con-servent le caractère propre a toute,la poésie, .de se rapporter tort souvent des objets très-sensibles et très-apparents/îls'en trouve beaucoup dans le nombre:qu'on aurait droit d'appeler des paraboles laconiques. Ce genre est le plus difficile .pour l'homme de l'Occident.'parce que le monde au milieu duquel nous Yivons semble trop seC) trop réglé et trop prosaïque; Cependant (tous les proverbes allemands où la. pensée se transforme en image peuvent également être ici nos mo-dèles~ Le LIVRE DE TiMôuR. Oh n'aurait dû proprement entêter les bases qUe plus tard~ et il iaudraitpeut-6tre laisser écouler une couple d'ahnées~ aunquel'applicationt qui en est trop près de nous, ne noUs rendtt pas plus dtmcile la contemplation sublinie de vastes et terribles événements. On pourrait égayer cette tragédie) si l'on se décidait~ faire parattre de temps en temps Noussreddtn Khodschat le plaisant compagnon de guerre et de tente du formidable déyastatcur~De bonnes hcurM, une tête libre, serontici les meilleurs moyens de succès. ~!ous allons citer, comme un petit ;chef-d'œuvre< une des historiettes qui nous sont parvenues.
TimoUr était laid, il était borgne et boiteux. Khodscha tour-nant un jour autour de lui, Timour se gratta la tête, car le moment était venu où.iL se faisait raser. Il ordonna qu'on nt entrer le barbier. QUand ses citeyeux furent tondus, le barbier mit, comme d'ordinaire, le miroir dans la main de Timour~ qui, se voyant dans la glace, se trouva par trop laid. Là-dessus il se mit pleurer Khodscha pleura de son côté, et ils pleu-rèrent comme cela une couple d'heures.Ensuite quelques amis consolèrent Timour et l'amusèrent en lui faisant des contes, pour lui faire oublier tout. Timour cessa dû pleurer, mais Khodscha ne cessait point; au contraire, ses larmes rcdou-blaicnt. Enfin Timour lui~dit <Hcot)te/j'at regarda dans le miroir et je me suis vu fort lànl~ I~dëssus'Je me suis ânligé dëcc'qu'étant souverain et possédant beaucoup de trésors'et 'de femmes, j'étais néanmoins si làid~ vbil~ pourquoi j'ai pIèUré i mais, toi i'd'où vient que tu pIeUres encore) sans pouvoir t'arrêter?' khodschar~pondi~t< Si, pour avoir~~ üiié seule fois ta figure dans le miroir, tu n'as pu eh sou tenir là vue et si tu t'es mis a pleurer, que devons-nous faire,' nous qui sommes appelés a vôin, Jour et nuit~toh visage? St noUs ne pleurons pas; a qui appartient-il de plëUrer? Voila pourquoi je pleure/ ÂcesparoIes~Timour faillit étoùfïcr dé rire. LE LIVRE bË SouLËtkÀt Ce ]iVre, d'âitteurs le plus fort de tout le recueil pourrait être considéré comme achevé. Le sôufne et l'ardeur d'une passion qui anime tout l'ouvrage n'est pas une chose qu'on voie souvent reparàttre: du moins son retour doit être, comme celui d'une année de bon vin, attendu avec espoir et humilité.
Mais, dans ce livre) la conduite du poète occidental appelle quelques observations. A l'exemple de plusieurs anciens poètes d'Orient, il se tient éloigné du sultan. Il ose, comme frugal derviche, se comparer même au pDncc, car le véritable mendiant doit être une espèce dé roi. La pauvreté donne l'au- f dace. Ne pas reconnaurc les biens terrestres et leur prix/cn demander fbrtpeU) ou memey renoncer, est sa résolution, qui produit la plus délicieuse insouciance. Au lieu de rechercher une possession inquiète, il donne) par la pensée, des provinces et des trésors, et se raille de celui qui les possédait et les a perdus: Mais, en réalité~ notre poète fait profession d'une pau-vreté volontaire, pour se montrer d'autant plus fier qu'elle lui ait valu les faveurs et lé dévouement d'une belle. Au reste il fait gloire encore d'un plus grand désavantage il a vu fuir la jeunesse; l'amour de SoUleika est la parure de sa vieillesse, de ses cheveux blancs; il n'est point sottement im-portun, non; comme il aime, il est sûr d'être aimé. La 'spiri-tuelle Soulcika sait estimer l'esprit, qui mûrit promptement la jeunesse et qui rajeunit le vieil âge.
LE LIVRE DE L'ECHANSON. Ni le penchant immodéré pour le vint a demi défendu, ni le tendre sentiment qu'inspirela beauté
DIVAK.
:685 d'un jeune adolescent, ne pouvaient être oubliés dans le Divan mais nos mcûUrs exigeaient que le dernier point fût touche avec unepùretépàrfaite.
L'incnnattonmutuenedùjcUne~ dé ilâge:~Ÿàïiti 'èst proprementl~h~ice d'un rapport puM ifât-tachemehtpasstpnné de l'enfant pour le vteil!ard n'est point~ùn phénomène rare, tnais it est rarement mis en oeuvre. QUe l'on observe les relatibhs du petit-fils avec le grand-père de l'héri-tier tardif avec le père étonne et attendri, C'est dans ces relations que sc~ développe véritablement l'ihteUtgence 'des enfants ils sont attentifs. & la dignité, a l'expérience, a l'autorité du vieil-lard, des Ames nées pures éprouvent d'ailleurs le besoin d'un respectueux attachement; la vieillesse en est émue et captivée. Si le jeune âge devine et met pront son ascendant pour atteindre des buts enfantins, pour satisfaire d'innocentes fantaisies, la grâce nous rend indulgcntspourla malice précoce. Mais rien de plus touchant que les aspirations de l'adolescent, qui, frappé de la haute raison du vieillard, éprouve un étonnement secret, et comme .un pressentiment que chose pareille pourrait se dé-velopper en lui. Nous avons essaye d'indiquer des relations si beltes dans le livre de l'échanson et de les expliquer ici. Cepen-- ,dant Saadi nous a conservé quelques exemples, dont la ten-dresse, évidente pour tout le monde, revête la plus complète intelligence. Voici en enet ce qu'il raconte dans son jardin des rosés: "Quand le sultan Mahmoud fit lapaixaRhouarcsm avec le sultan de Khatta't, j'entrai dans l'église de Kaschker, ville des Usbecs ou Tartares, ou, comme vous le savez, l'école est aussi tenue. La je vis un enfant merveilleusement beau de corps et de.visagCf Il tenait une grammaire à la main, pour apprendre !à langue a fond, dans toute sa pureté.! Il lisait a'hautc voix et c'était un exemple d'uneregle Saraba Seidon Amran. (Sci-ddna vaincu oU attaqué Amran.)Amràn est l'accusatif (ces deux noms i sont là pour désigner, d'une manière générale, des ad-versaires, comme nous disons Pierre et Paul). Quand il eut ré-pété quelquefois ces mots, pour les graver dans sa mémoire, je dis Khouarcsm et Khattat ont enfin conclu la paix, Seidon "et Amran seront-ils toujours en guerre? L'enfant sourit gra-cieusement et me demanda de quel pays j'étais. Et comme je répondis que j'étais de Chiràz, il me demanda si je savais quelque chose par coeur des écrits de Saadi, car la langue per-saneluipiaisaitfbrt..
< Je répondis i'* Tout comme ton cœur s'est IWé avec zèle a < là grammaire, :par amour pour la pureté dé la'langue, mon < cœur s'est livré.tout entier a l'àmdùr que tu lut Inspires, eh « sorte que la vue de ta personne me Uérobe la vue de ma râl-- < son. V II m'observa âttentivem~ comme' pour chercher a savoir si ce que! j'avais~dit était lés paroles du 'poète ou mes propresséntimënts.Jé~poursuiYis: Comme Seidonj;tu~à~ dans tohGiet lécœurd'uh amant; il nous sëràitdôux de tetré-quehter, mais tu t'éloignes de nous avec aversion comme Sei-- < dona'Amran.~Ilme répondit, avec un embarras modeste, ed Yers tirés de mes propres ouvrages, et j'eus l'avantage de pouvoir lui dire de la même manière les choses lés plus déli-cieuses, et nous passAntes ainsi quelques jours en d'agréables entretiens~ Bientôt là cour se disposa à retourner en Perse. La veille du joUr où nous devions partir) un de nos compagnons de voyage dit a l'enfant Cet homme est Saàdi lui-même, que «tudésiraisconnattre.' p < L'enfant accourut, il se présenta devant moi avec toutes les marques du respect etde l'aSëctioh) exprimant le regret de ne, m'avoir pas connu plus t6t~ et il dit 'Pourquoi n'as-tu pas voulu te découvrir à moi pendant ces jours et me dire 'Je suis Saadi, àun que je pusse te rendre) selon mes facultés, < l'tionneur convenable, et mettre humblement mes services a tes pieds? Je répondis Quand je te vis, je ne pus articuler cette parole et te dire C'est moi) 'Mon cœur s'ouvrit de-vant toicomme une rose qui commence a fleurin II me de-manda ensuite s'il ne me serait pas possible de m'arrêter quel-qués jours encore, ann qu'il pût apprendre quelque chose de moi dans l'art et la science~ Je répondis < C'est impossible, < car je vois ici des hommes excellents qui habitent entre de grandes montagnes, mais tout mon plaisir, toute mon envie, < est d'avoir dans ce monde une grotte et d'y demeurer; Comme il me parut là-dessus un peu triste, je lui demandai pourquoi il ne se rendait pas dans la ville, où il pourrait déli-vrer son cœur des liens de la tristesse et vivre plus joyeuse-ment~ Ji me répondhi' H s'y trouve, tl est vrai) beaucoup de belles et agréables choses ) mais tes rues de; là vilte sont boueuses et glissantes, eh sorte que lés éléphants même :y < pourraient glisser et tomber) et moi aussi) à' là vue;des mauvais exemples, je ne resterais pas ternie sur mes pieds. Après avoir ainsi parlé ) nous nous ~aisAmes là tête et le vi-sage; et nous primes congé l'un de~ l'auto 'Alors se véri6à ce que dît le poète < îiesamahts~àu départ, sont sëmblabJtés à une belle pomme i la J que qui se presse contre la joue est rouge de plaisir et de vie) mais l'àutrë'est pâle désouffrance *.ettte;châgrtn.
Ailleurs le même poète Mtieréchs~ ,.< Dans mes jeunes années, je liai une amitié solide et sincère avec un de mes égaux. Son Yisàg* était pôUr moi le ciel, vers lequel nous nous tournons dans la prière) comme vers un aimant. Sa société fut le plus prëcieux avantage que j'aie rétiré du commerce de là vie. 'J'àMrme que jamais H n'exista, je ne dis pas un ange peut-être) mais un homme comparable a lui pour la bëaUté) là sincérité et l'honneur. Après avoir joui d'une pareille ànutté) j'ai fait le vœu) et il me semble juste, de ne donner, après sa mort) mon amour àUcun autre. Son ipied tomba fortuitement dans les pièges de là destinée, et il fut en-tratné dans là fosse. Je suis resté longtemps assis et couché sur sa tombe comme un gardien, et j~i modulé sur sa mort et sur notre séparation bien des plaintes funèbres, qui seront tou-jours touchantes pour les autres et pour moi." LE uvRË DM PARABOLES. Quoique les peuplés de l'Occident se soient appropriéunë bonne partie des richesses de l'Orient, il s'y trouvera bien des moissons a faire encore. Pour en donner une idée plus précise) nous ajouterons quelques ex-plications.
Les paraboles, comme d'autres genres de poésie de l'Orient qui se rapportent a la morale, peuvent être assez convenabte-ment divisées en trois classes elles sont éthiques~ morales ou ascétiques. Les premières renfërment'des événements et des aHusions qui se rapportent a l'homme en général et a ses con-ditions diverses, sans que l'on déclare ce. qui est bon ou mau-vais. C'est ce que les secondes font ressortir, préparant ainsi a l'auditeur un choix raisonnable. Les troisiemesy ajoutent une invitatio~ formelle~ l'exiiortàtion morale fdëvicht un co!hmah-demeht ëtuhëlot.' A'ces troisclasses on'~cu~ ajouter une quatrième les paraboles de ce genre'expôsént les merveilleuses directions et diâpënsatiôhsqut découlent dës'~insoM compréhensibles décrets de Dieu} elles enseignent et cdnnr~ ment le vérnable islamisme, la résignation absolUë'a la volonté de Dieu, là persuasion que personne ùe pëUt~ échapper a son sort une fois arrêté. On peut même, si l'on v~Èut, ~outérùhe cinquième classe, qu'il faudrait appeler mystique~ elle* tiré rhommede la situation que nous venons d'indiquer~ laquelle est toujours angoissante et pénible; elle le pousse a l'union avec Dieu des cette vie, et d'abord a la rèhonciatioh aux biens fragiles dont la perte pourrait hoUs affliger. Si l'on distingue les difTerchtsbUtsdàns toutes les àltég6ries de l'Orient) on a dëja beaucoup gagne làutrement~oh se sent toujours embarrassé dans leur mélange} on citerchë d'abord uhcapplication pratique ou il ne s'en trouve point, mais ensuite on découvre Une signi-fication profonde. Si l'oh donnait des exemples frappants dé toutes les espèces~ on rendrait le livre des paraboles instructif et intéressant. Dans quelle classe faudrait-il ranger celles qUe nous ayons données cette fois~ c'est ce que nous laisserons déci-der au lecteUr intelligent.
LE utRE DU PARSt. Des distractions multipliées nous ont seules empêché d'exposer poétiquement, dans toute son étendue, le culte du soleil et du feu, si abstrait en apparence, et pourtant si profondément pratique. C'est un magnifique sujet offert a la poésie. Puisse-t-il nous être donné de réparer heureusement cette négligence! 1 LE LIVRE DU pARAbis. HIle présenté aussi bien d'autres places d'une merveilleuse beauté, cette région de la foi mahôniétane, des paradis dans le paradis, ou l'on se promènerait, où l'on se nxcrait volontiers. La le riant et le grave s'entrelacent agréa-blement l'habitude d'une vio glorifiée nous donhe dés ailes, pour nous élever par degrés jusqu'aux régions les plus su-blimes. Ht qui empêcherait le poète de monter le merveilleux cheval de Mahomet et de s'élancer a travers tous tM cicux? Pourquoi ne céiébrcrait-il pas avec respect cette nuit solen-nette, oh le Coran tout entier fut apportéd'en haut au prophète? Il se trouve encore ici bien des trésors a recueillir.
.itet'AmeteM.TrettumeNt.
Après m'être flatté de la ddûcë espérance que jepourrais plus tard faire encorë~ien des travaux pourle Divan, ainsi que pour Bon commentaire, je parcours iesétudes~p devant moi~ inachevées et sans emploi, eh fed~ ~~innoiü= brables; et j~ trouve un traité~é~ 'vi~gt.lèihqans, 'quI se rapporte a~des études plus ancienhes'ehcôre, Mes amis sesouviëhdrbnt'd'àvoir lu dans mes essais biogra-phiques~ que j'ai dohn6 -beaucoup de .temps et d'âttehttoh au premier livre'de Moise~ et que j'ai pass4 tuen des jours de ma jeunesse à me promener dans les paradisjde l'Orient. Mais j'a( aussi étudié avec ardeur et zèle les autres ouvrages InstorIqUes. Les quatre derniers Uvres de Moïse exigeaient des traYaux mt-nûtieux, et le ire suivant eh renferme les singuliers ré-sultats. Qu'on nous permette de lui faire ici une place, toutes nos pérégrinations en Orient ayant été occasionnées par les saintes Écritures) nous y revenons constamment~ comme aux sources les plus vivifiantes, quoique ça et la troublées et se perdant sotts terre, mais pour jaillir de nouveau pures et vives.
JttMtMdMtIèd~ert.
Alors il s'éleva dans l~gypte un roi nouveau à qui Joseph était inconnue Comme le roi, le peuple avait perdu te souve-nir de son bienfaiteur; les Israélites eux-mêmes n'entendaient plus que comme un écho lointain des vieux âges les noms de leurs premiers ancêtres. Depuis quatre cents ans, la petite famille s'était multipliée d'une manière incroyable. Elle est ac-complie, la promesse que Dieu avait faite, contre toute vraisem-blance, à leur grand ancêtre. Mais quel en est pour eux l'avan-tage ? C'est justement ce grand nombre qui les rend suspects a la race indigène. On cherche à les tourmenter, les vexer, les acca-bler, les détruire, et,quelque vive résistance que présente leur nature obstinée, ils prévoient cependant leur perte totale, lorsqu'on les oblige, eux~ jusqu'alors peuple libre de pasteurs, à bâtir, de leurs propres mains, dans leur territoire et auprès,
COEFHE. –( P90 des villes fortes, manifestement destinées & les dominer et & les emprisonner':
Avant d'aller plus loin et de nous frayer pémblemeht un pas-sage a travers des;~ltYrës'(l'unè~'fé~ smgulière, osons même'dire ma!!tëurëuse, nous demanderons ce'qUt~ commefonds, comme base des qu~~ dérniérs lures dc~'MoÏsel puisque nous irouYons nécessaire d*y;releverp~ chosës,d'en écarterplusieurs.~ ;.= t Le thème propre, iunique et ~hdament~ ûni=.
verselie, celui auquel tous tes aùtresj sont subordonnés,; c'est iottjours le conuit entrera: foiiet'i'mcrédulhé;<jTôutes' les épo-ques dans iesquenesla'tbir~ghe'sous une fbrn~e quelconque, sont bnilantes; grandes et fécondes pôUr. les contemporains et la postérité en revanche~ toutes' Ie~ éppquest dans lesquelles l'incrédulité, sous quelque forme' que ce isoit remporte! une tnste victoire brillent peut-Atrc''qdelques! moments d'un éclat trompeur} mais elles disparaissent; aux .yëux~de la ~postérité, parce qu6 personne n'aime a se fatiguer a des études stériles. Si le premier liyre de Moïse nous à exposé le triomphe de la foi, les quatre derniers ont pour thème l'incrédulité~ qui, recou-rant aux plus petits moyens, ne parvient pas, il, est~ vrai ) a dompter et a vaincre la foi, bien qu'elle ne se montre pas non plus dans toute sa plénitude, mais la traverse et l'arrête pas a pas, et, malgré de nombreux bienfaits, malgré de terribles châtiments, plus nombreux encore, n'est pas guérie, n'est pas extirpée, mais seulement réduite pour quelque temps au si-lence, et poursuit de telle sorte sa marche tortueuse, qu'une grande et noble entreprise) commencée sur les promesses ma-gnifiques d'un Dieu national et Cdèle~ menace d'échouer dès son début et Me peut jamais être entièrement accomplie. Si letristecaractèredu fonds) si lent principal~embrôuiné, du moins au premier coup d'œil, et courant dans tout l'en-semble~ nous Mgue etnous déplaît) d'un autre coté, ces livres sont. tout.~ fait insipides, à cause de leur rédaction profon-dément triste et incompréhensible. Partout nous voyons la marche de l'histoire arrêtée par d'innombrables-lois interca-lées, dont il est impossible d'apercevoir) le plus souvent, la raison et le but. On ne sait du moins pourquoi elles furent données a ce niôhient jt bu st eHcg son~d'ùnc orjgine pjus~r~~ cchté) p6urqu6!9ttesfur6ht;citëespt~ .Çet\p'laçé. Onnevôtt pas pourquoi,'dans ~no~ qui dcvatt rencontrer d'aittcUrstaht~ t oJ($.frorè~i. dessem et fminùtieusement, de ;tnultiplter~le bagage, des;(;é~ montes rei igicuses.cëiqui, augmente inf)nnment la ~ifOc~é de la' marche.. On ine'cbmprcnd pas~ d'où r yiënt ;qUë~ des lp~s ~'ta~és p6ur un avenir àbs6!ument;incértain~ sont promuJgu~es.én un temps.oh ,'chaque'jour;et & chaqU.e.heure, ônno;saitque.deve--ni~~o.h'te chef) qui'deYrâtt rester sûü se§ p~e,M/Il~ ççsj~~ de se prosternerta facc.çontre terf.e~ pour implorer les laveurs et !es,ehâtiments du ciei, qm.ne;sont accordés ) les uns et les autres; que brtn a M'in en sorte qu'on pe!'d tout fait de vue, avecle peuple'cgaré,l'objetprincipai. ti .= PourmeretrouYer dans ce labyr~ t~¡ 'p~iJ1~Ae, séparer avec soin ce'qùtjMt proprement !e récita que l'on~~y tût cnsuttele'considérer comme une histoire, comme une fabie ou comme run et l'autre a ta fois) comme Un poème. J'ai se-, paré ceia des ihstruçtiQhs .et des .commandements. Je com-r prends sous te nom d'instructions ce qui serait approprié tous les pays, tous les hommes civilisés) et sous le nom de com-mandements ce qui; concerne: et~pbttge particulièrement ~e peuple d'Israël. Jusqu'à quel point j'ai réussi, je-me permets a r~ine d'en juger) car je, ne; suis pas maintenant en position de reprendre ces études ce que j'ai dessein d'en-expqserje l'em-prunte; selon qua te moment le permet, ~des papiers de,datcs diverses. Ainsi doncil.y a.dcux points sur lesquels je voudrais diriger l'attention de mesjecteurs) d'ab~o~d ~ur; Ï'cnscnib!c de cette singulière expédition, et son développement d'après le ca-ractère du chef ).qui ne ,so montre pas d'abord sous le jour le plus fayorable; ensuite sur la suppos~tton ~que~'expéditton n'a pas duré quarante ans, mais deux tout au plus t d'où !l résulte que le chef, dont H nous faUait d'abord condamner la conduite, se trouve justifié,et remis~en honneur) et,.en mOne, temps, l'honneur du Dieu national sauvé du reproche d'une rigueur encore plus fâcheuse que l'obstination d'un peuple, et presque rétabli dans sa première pureté.
Happelons-nous d'abord le peuple israélitc en Egypte et sa servitude) a làqueïïë devra s'ihtérësser la ~q~ ii pl\Îs~t(' `~ culéef'bu sein de cette race, dans ~énergique tribu de Lévi, un homme énergique se levé; tl se distingue par un vif senti-ment du juste et de FinjusteMI se montre digne de ses violents ancêtres, dont" le premier a di~ Sim~éon et Lévi, les frères t Leurs épées sont dës~armés meurtrières. Que mon amè ne s'associe pomi à ïéurs consetis ni ma gloife à leur ligue t car ils ont égorgé l'homme dans léUf colère, et malice,Us ont fait périr lé* b~ùf.'MaUditc soit leur colère, parce qu'elle est violenter et leùr'tureurj parce qu'eHe est in t Je les. disperserat dàhs'Jàcôb et je !es disperserai dans Ïsraëi.' C'est toUt a fait dans cet esprit que Motsc s'annonce, il tue eh secret l'Mgyptich qui maltraite un Israélite. On découvre son meurtre patriotique et il doit prendre la fuite. Celui qui, par une telle action ~se montre purement l'homme de la nature, on n'a pas besoin de rechercher quelle éducation il a reçue. Qu'une princesse ait protège son enfance, qu'on l'ait élevé la cour~ rien n'a opère sur lui il est devenu Un homme émihcnt~ i un homme fort, mais il est resté dur dans toutes ses relations. Et, dans son exil, nous le trouvons tel encore, énergique~. t, prompt, résolu ~insbciable.
L~ vigueur de son bras lui gagne l'affection d'un préh-c sou-verain de Madiàh) quile fait entrer auss!t6t dans sa fa<niHe. Il apprend a cohnattre le désert, ou il paraîtra plus tard dans l'emploi diMciIe de chef d'armée. '¡, Jetons avant tout un coup d'oeil sur les Madiahites .chez qui Moïse se trouve maintenant. Noua devons rcconnattre en eux Un grand peuple, qui semble, comme tous les peuples nomades et trafiquants, encore plus grand qu'il n'est, causé des occu-pations diverses de ses tribus 'et de son développement mobile. Nous trouvons les Madiahites au pied du mont IIorcb ) sur la rive occidentale du petit golfe~ et, de la, jusque versMbab et l'Arnon. Nous les avons vus de bonne heure un peuple mar-chand, dont les caravanes se rendaient tncme en Egypte a tra-vers le pays de Chanaan.
C'est chez un tel peuple que Moïse passe maintenant sa v!c, mais toujours en berger solitaire et taciturne. Réduit a la plus triste situation où se puisse trouver un homme supérieur, qui
C93 n'est pas fait pour méditer et rénéctnr, qui n'aspire qu'a l'ac-tion, nous le voyons seul dans le désert < sans :céSse"occupé'éh (~pritd~sôrt de son peup!ey sans cesse <ô~~ iirhî'éihJê ses pères, sentant avec angoisse le bannisse~ pays,'qui jj sans être lé pays de ses ancêtres,' est pourtant au-jourd'hui la patrie de son pëuple.Il est trop faible 'pour que soh~bràspùisse venir a bout d'Uiïc'sigr~ iïïcapaHedeibrmerùhp!ân,'et, s'il eh forhtait~~U~~ biie à toute négociation a tout'd'scôurs suivi ,~qui serait ~ë nature faire accueillir sa personne. Il ne faudrait pas s*é<6n-ner quc~ dans une situation pareille cette forte nature se con-sumât cnc-meme.
Cependant it troUYe quelque cohsoiatidh dans !ës rapports qu'il continue d'entretenir avec !cs siens par les caravanes' qui passent et repassent. Après bien des doutes et~ dés retards, it se décide & retourner et a devenir le sauvcUr du peuple. Aarôn, son frère, vient au-devant de tui et lui apprend que ]à' fermen-tation est a son comble parmi les Israélites. Les deux frères peuvent risquer de se produire devant le roi comme représen-tants. Mais te roi ne se montre rien moins que disposé a laisser partir si aisément de ses J~tats, et rehtrer dans !cUr antique indépendance ) de nombreuses tribUs qUi, d'abord peuple pas tcul') se sont formées, depuis des sicctes, dans son royaume a ragricuiturc, aux métiers et aux arts, se sont mêlées avec ses sujets et dont ta masse grossière peut être employée, par cor-vées & l'édification de monuments énormes, la construction de villes et de forteresses nouvelles.
La requête est donc refusée; et, a mesure que lés fléaux en-vahissent le pays/répétée d'une manière toujours plus pres-sante, elle est refusée toujours plus obstinément. Mais le peuple hébreu, souievé dans la perspective du pays héréditaire que lui a promis une antique tradition, dans l'espoir de l'indépendance, ne reconnaît plus aucuns devoirs. Sous le prétexte d'une fête générale, on escroque aux voisins leurs vases d'or et d'argent, et ) dans le moment où les égyptiens croient les Israélites occu-pés de festins paisibles, sont entreprises des Yépres siciliennca en sens inverse l'étranger égorge l'indigène, le convive son hote.ct~ sous l'inspiration d'une crucDe politique, on n'égorge
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que les prêmters-hés.aRh d'occuper l'égoïsme des cadets, dans un pays; où la primôgémtdt'e adonne tant de droits et dé pou-votr échapper par une prompte fuite~~ vbngèàncè. L'artifice réussit, on chasse les ïneurtriërs au lieu de les punir. .Le rpitarde & rass<Bml)ler son armée) ma lès :'càvaii~f(.cR lés chariots armés,defaux~ordinaircmcnt si redoutables aux fan-tassins~ HYrent~ sûr; uh sol; marécageux, .un combat inégal a ràrn&re-gaftte, ~Mg~re. et Jtégere~cnt armée i c'étatt~selbh toute, apparence, cette même troupe hardie et résolue qui s'était, déjà; exercée ;dans.I'audactéusc ëhtrcprise pas massacre gênerai et ;quefp!ustard;nous/.nein~ pàs ,de' i'eéonnaftfe a ses cruets exploits et designatcr.
Une mu)titu(ieyuhe;armd6~ si. bien munie pour l'attaque et pour !a~défënse):avait !e choix entre ptusieurs chemins pour se rendre dans ta terre promise t le.premier) le long de la mert par Gaza) n'étattpasjme rou<e de. caravahc, et !cs habitants bettiqueux ) bien armes), pouvaient !e rendre dangereux le eccônd ) quoique plus long, semMait om'ir plus de sûreté et plus d'avantages. Il côtoyait la Mer Rouge jusqu'au Sinaï. De la on pouvait de nouveau prendre, deux routes l'une) qui menait au but par le plus court, s'avançait en côtoyant !e petit golfe, à travers !e pays des Madianites;et des Moabitcs jusqu'au Jour-dain;'l'autre traversait le désert et se dirigeait sur Cades. En suivant la première direction, on laissait gauche le pays 'd'~dom~et a droite en suivant la seconde. Moïse avait proha-blement résolu do prendre le premier chemin~ et il semble s'être engagé dans le second par.le conseil des rusés A!adia-nitcs, commenoussongeons a faire probablement nous-mêmes, après avoir d'abord témoigne la mauvaise humeur où nous jette l'exposé des circonstances extérieures qui accompagnent cette marche.
.Le ciel pur, étincelant d'innombrables étoiles, sur lequel Abraham fut invité par son Dieu a fixer sa vue, ne déploie plus sa tente d'or sur nos têtes. Un peuple innombrable, au !icu d'offrir l'image de ces astres sereins, s'avance découragé dans un triste désert, tous les joyeux phénomènes ont disparu; on ne voit que flammes do toutes parts; le Seigneur, qui avait appelé Motse du buisson enflammé, marche maintenant doyant la multitude dans une vapeur ardente et sombre, qui paraît, le~jour~ coMme une colonne tte'n~ huit)\ commê Übmé~ tëorë igné. Du! sommet lès éclairs et les" tonné~ës~épàndent l'épouvante, et, .pour des fautes qù~iparàtssent!'leg6rës ,~des Gammés 'jàtlli~seht du~sol et dévorent les extrémités du can~p~ La disette de nournture et d'eau se'rën8~vellè~sanscMse~ ,iê'dési~ di.' rètoüf, âgîte' ~oü= jours daYânta~é le'peuplé thëcontent~ mesure que son chef sattn~oins trouver'des '); ~ànt thé'tne que rexpédhton soit parYehu~ SinM ) Jëthrô se hâte devenir aU~eVa~fdé'so~ et ses petUs-ùls,'qù'tlaYatt gardes~ au temps du danger,'sous ta tente pâtérnette, et se comporte en homme sage/ Un peuple tel que les Madtanitcs~ qui suit iibrëmertt sa destmatton~et q~ trouve occasion d~cxercer ses'forces~ doit être plus piviiis~ que ce!u~qm vit s6us'un'jpdgf~tranger~eniMttepérp6iue~e avec lui-même et avec les circonstances. Combien le chef du premier devait être capàbte de vues plus élevées qu'un hraYe hon~me, melancoliquëet renferme en lui-même, qui se sent n<~} il est vrai~pour'agir et pour commander, mais & qui la nature a refusé les'instrurnenta nécessaires .pour ce dangereux ofucet > Mo'ise ne pouvait s'élever a l'idée qu'un chef ne saurait être prcsent~partout) hi~iout faire lui-même; au contraire, il se rendait, par son action personnelle, ses fonctions très-rudes et très-pénibles: EuHn Jéthro lui fait part de ses lumières~ l'aide à organiser le peuple) a établir~ des autorités inférieures,: a quoi Motsc aurait dû, semMc-t-il~'arrtvcr par lui-mêmet
Au reste Jéthrb pourrait bien n'avoir pas euseuicmcnt en vue l'avantage de son gendre et des Israélites, mais.aussi le stch propre ëtcclui des Madianites. Ce Mo~se, qu'il a reçu au-trefois comme un fugitif~ qu'il à compté au nombre de ses ser-- 'vitcùrs e't de ses valets, vient a lui maintenant a la tete'd'une grande multitude, qui, délaissant ses anciennes demeures, cherche des terres nouvelles, et partout, sur son 'passage, répand la frayeur et l'épouvante.
Or l'homme sage ne pouvait ignorer que le plus court çhemm des enfants d'Israël était de iraverscr les terres des Madianites; que cette multitude rencontrerait partout les troupeaux de son peuple, en toucherait les etablissements~ct~ Í!Íémj} ei!a~(qmM;â¡\, les YiUes;(iéJ~ieh~po!!cecs~~ '¡'¡¡lt,i pes:d I~ pi:Jtipr~iPÍgrant'ne sontpâsun myst~re~ i!~ 'sur Je,'drq(f~e;~6, qu~6té{ h'he'passèpottitsans~~ semble une injustice; qui refend son bien est un ennemi, qu'on peut détruire sans imiséricbrde. L~ ,1.
Il n'était'pas~besoth'd'un' dl(etFbièn-;péÍ1étr~rii poiîr prévoir le s$rtàUqùelsëràieht;expo~ les peüples su>' Iesquéls s'abattrait cette huée de sauterencs~ D'e:j on. peu t'd,i âliÓfd,coh~ jccfurér~qu~JetItrd dégoûta soh~ehdt'~du adroit et bonchemth, 1 étie'décida a prendre par le désert. Cctte'opiniohest~~ par cette ctrconstàncëlqueHobab ne quitte pas son bèa~ aYaht~dc l'avoir YÙ prendre le chemin conseiiie,çt metne l'ac-compagne plus toin~ànn'dedëtôurner plus sûrement toute la troupe des établissements madianites.
C'est seulement quatorze mois âpres' !a; sortie d'Egypte que s'effectua le départ dont nous parlons. Sur sa route le peuple nomma 'Sépulcres de concupiscence* un :Iicu ou.it soun'nt ~hc grande calamité a cause de sa convoitise ensuite ils; ga-gnèrent Hazaroth ) puis ils campèrent plus loin dans le disert de Parant Cette marche est hors de doute. Ils touchaient déjà ait terme de leur voyage; ils n'avaient plus devant eux que la chatne de montagnes qui sépare du désert la terre de Chanaan. On ~décida d'envoyer des explorateurs et on avança cependant jusques a Cadcs: La les envoyés revinrent; ils rapportèrent que le pays était excellente mais aussi les habitants redoutables. Alors éclata de nouveau une anreuscdiscorde~ et laquercUe entre les croyants et les incrédules recommença. Par mameur,' MoYse 'avait moins encore les talents d'un gé-néral que d'un prince. Uéja auparavant) il, s'était retiré sur la montagne pour prier, pendant le combat contre lesAmalécitcs, tandis qu'a la tête de l'armée, Josué unit par remporter sur l'ennemi une victoire longtemps balancée. A Cades, on se trouva de nouveau dans le doute. Josué et Calcb~.les plus cou-rageux dès douze explorateurs, conseillent d'attaquer; ils font appel au peuple; ils garantissent la conquête du pays mais la description hyperbolique de races de géants armés s~mcpar-tout.Ia terreur; l'armée intimidée refuse de gravir la mon--
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iaghe'; Mose est de nouveau pë~pîcx§~d'abor~, il exhortc~es Israélttes} ensuite une aMaque,de ce c6i~ lui semble JEmsst pent-ieùse.i~propose de marcher à i'pne~ Les plus \r~Httiht~,ti¿ti~, vent par trop ind{gne'd'abandpnner)j en œ moment: désirée un plan sérieux, péniblement poursuiYh~i~ tÓt~è't, é>1 troupé et gravissent la montàgnei Mais Mp!se.reste eh arriet'e~ te tabernacle né se met pas en mouvement y en sorte que ni Josue ni'Calebnelpèuvént décemment se mëtire~~ des plus hardis. Bref)I'a\'ant-gardC)qUi n'est pas soutënttë~ .qur.agit sans ordres, est battue; l'tmpatie~ auglnenÍt}; L~iriitàtion dû peUpte, qui s'est déjà dechatnee,sr souvent séditions Jàuxque)!esAaron luj-memeetMirjamontpnspa~ éclatent de nouveau) plus violentes que jamais, et démontt'cnt, une fbts de plus~ combien peu Mpise étatt & la hauteur, de sa grande mission. 1} n'est pas doUtëUx~ehspi, mais c'est un fait connrmé invinciblement par le témoignage do Calcb, qu'i! était possible) qu'il était même indispensable, de pénétrer par cet endroit dans !e payadeChanaan, d'occupcf tlébron et tafbrét dé Mambrc, ,dë conquéru'te samt tombeau d'Abrahatn, et de s'assurer par ta un but, un point d'appui) un centre ) pour toute l'entreprise. QueUes soun'rances n'allait pas éprouver au contraire ce peuple malheureux, si l'on décidait tout a coup, si témérairement, d'abandonner le. plan suivi jusqu'alors, et que JéthrO avait proposé, non pas, il est vrai~ d'une manière entièrement désintéressée, mais du moins sans se rendre tout à fait coupable de trahison) i La deuxième année depuis la sortie d'Kgypte notait pas en-core écoulée, et, avant qu'elle fut accomplie, on se serait vu, quoique assez tard, en possession de la plus belle partie du pays désiré; mais les habitants, rendus attentifs, avaient poussé le verrou ou se tourner maintenant? On s'était assez avancé vers le nord, et l'on dut marcher de nouveau vers~'o-rient, pour entrer enfin dans la route qu'on aurait du prendre des le commencement. Mats, do ce coté, on avait en face de soi, 1 a l'orient, te pays d'Hdom environné de montagnes on essaya de soHiciter !e passage les Hdômitcs, bien avisés, le refuseront nettement. Se frayer la route par la force était une imprudence: il fallut donc se résoudre !t faire un détour, en laissant à gauche les moh)agnes'desËdpm{(cs/ Cette uiarche~sc' Ht en~ !iéiiétal sansdtmcuI~/caHts~Mi~ dé ~tfi1iÓh'iJi Ob6th Ijim~ ~o'Ur'arriver aUruissëau'deSared.i~ verse ses ~aux'dans la Mc~ Morte, 'ct'ë~suife a~l'Afnon~ Cependant M trjam ~tâit~ mort ~Aa~on 'avait d ispârd, p'ëu (Ïe temps apr~s leurr'~61te'c'6ntire~
Du r~ssëaÛ'd'Arnoh'tout'at~ e~côfè~:to' pe~p!e'to~cha'~pou~j!a~scco~ i /âQtêhnede,;scs: Vœu'X, Dans Une c6n~Mëqu~p!'ësëhtâit peu d'6~ :pÕÙ"àit s'avancer en masse;~anicrë)d~ ies;pl3upies quifëfusai6htiepSssaget 6nma~ tes Moahttes ) tçs~AmorItcs ~furent attaquas 'dans leurs 'plus bëit~s possessions leSipremiers Airent même anéantis ;'cë:qùe le prudent'Jëttn'o ~avatt vëMù empêcher; on 'occupa la rive 'gauche dH Jôurdàm/'ët'I'on'pertnit'~ quelqu6s"tnbus im~ttentes~'de' s'y ctaMir. En àtten~dant~ sUiYant'1'ànctcnne c6u-tutne~ on rendit des lôis~bh fit des ôrdohnances~et l'on différa 'de passer le Jourdain. Au milieu dc'ccs'dëb&tsj'Mo'ise disparut lui-même, comme Aaron avait disparu,' et nôbs serions bien trompe si Josuô et Càteb n'avaient Retrouve bon de mettre un a ladomihàtidh d'un homme a \'ues étroites, qu'ils souf-fraiënt depuis quelques anhccs,'ct'de renvoyer rejoindre tant de n~meUreUxqu'ilaYait fait partir avant lui: voûtant ainsi tnencr la chose a Une iteurcusefin, etseniettre Une bonne fois eh pos-session de toute ta rive gauche du Jourdain ainsi que du payst
On accordera volontiers que l'exposition dés fahs, tctfc que nous venons delà prcsenter, offre a l'esprit te progrès rapide et raisonne d'une grande entreprise {mais elle n'obtiendra pas d'ahor'd'Iacohnancc et ~'approbation'.parce qu'elle présente comme accomplie en un court espace de temps, cette expédi-tion, que !a tettre de l'Écriture sainte faitdurcr'un grand nom-bre d'années. 11 faut donc exposer les raisons qui nous parais* sent justifier un si grand écart, et) pour ce}a,'hous ne pouvons mieux faire que de fixer notre attention sur les plaines que cette multitude avait à traYerser, et sur te temps nécessaire a toute cara\'ahc pour Une marche parcilie~ puis nous mettrons en parauete et nous pèserons ce qui nous a été transmis dans 'ce'cas particulier. r t~ôus pas5ons;sous.isnence rcxp~ditt~ la ~1~R¿tigè 'àu SinaÏ;,DOUsIatssohs~~a~ 'p~~s_sé~' aux enmrôns delà;mont&gn~~nôusrèmar~ :,qué '¡laj~~Mde muItttitd~pajrtiCctu~p~ddu~naU~ o'ürio<t ti~e'ÜH~:D\e n)ois,tdans là deuxième at)néeid~~l~~ Jli~~ qù'attidësertdeTaran~e' pâ.qu.Í"tiu~t~, I,ûilles; qü~Ùn(} caravane chargée pai'court ~ats~mqnt~enYemq ijouM j Qu'on donne toute ta.coiqnne le.tcmpsd'ar~iYer chaque fois qu'on lui donne des jô.Urs de repos, en s nombre suntsant j qu'oh sup-pose d'autres,ha!tes il n'en.e?t)pas~ vrai que dans tous les MS);le~Isra~hcs podvaien~a~ a!i,,rlÎçu de leur destination, ce qui s'accorde aussi avccJa Bib!cet avec l'opinion commune. Ici on envoie les explorateurs; ta multi-tude aYancé.qucIquç~pe.U'jusques~tCad~s, où tes envoyés re-viennent au bout de quarante jours~ là-dessus, après quelques tehtatiyeà; bettiquëuse~, qui réussissent mal, on chtanic ~des négociations avec les Ëdomites. Que l'on prenne pour ces négo-ciattohs'tout le temps qu'on voudra, on ne pourra les étendre au dc!a de trente jours. Les Hdomites refusent nettement le passage, et il ne pouvait nullement convenir aux Israélites de s'arrêter longtemps dans une position si dangereuse f'càr, si les Chananéens se lussent entendus avec les !~dom!tes, si les premiers avaient débouché du nord et les derniers de l'orient, en sortant de leurs montagnes, les Israélites se seraient trouvés dans une fâcheuse sitùatioh.
Le récit ne iait non plus ici aucune pause; la résolution est prise sur-le-champ de tourner les montagnes d'~dom. La mar-che autour de ces montagnes~ d'abord dirigée vers le sud, puis vers le nord, jusqu'à la rivière d'Arnon, ne va pas non plus cette fois au delà de quarante rniHes, qu'on aurait donc pu par-courir en cinq jours. Qu'on ajoute les quarante jours pendant lesquels on célèbre la mort d'Aaron, il nous reste encore six mois de la seconde année pour les retards et les détais de toute sorte et pour les marches qui doivent mener heureusement les enfants d'Israël jusqu'aux riyes du Jourdain. Mais que devien-nent les trente-huit années .qui restent?
Elles ont beaucoup embarrassé les interprètes, tout comme les quarante et une stations, entre lesquelles, il en est quinze dont le rectt ne dit rien, 'nats qui, mtercàlëës dans le denôtn-brethëht~ôht~donhe beaucoup de peine aux 'géographes; br les stations i htércatees sont dans un rapport Këttreusémënt ima-giné avec les années surabondantes ~ehë~ on ne sait rieh~et~rentc-hutt années sur tesqueHës on n'a aucuns :dcians,' fournissent la~rheinéure occasion ae se perdre dans le désert avec les Israel~es.
Nous aUcns placcr'lës stations ~du rëcit~qui sont devenues remarquables par les' e~cnëmënts,' en regard ~des stations du dënombrëniëht) ou l'on dishhguërà ~res-biën'ënsuite les noms de lieux imaginaires de ceux auxquels appartient une valeur historique.
atMoMdMÉMrmèMtét<!M<tté<tétért.
Hettt, d'âpre te! titres tt, m, tV et V Dénombrement de< st~tfont, d'après
de Moïse. tentreiVdeMoTie.ch.um). `-
Raems&s
Suchoth.
Btham.
~tabiroth.
Habiroth. j~g~
Passage de ta Mer Rottgo.
Marah)d6sertdeSur. Marab,d6sertd'Etham.
~jim. Etim. Douze fontaines.
Au bord do ta mer< DësertdoSin. D~ertdeSin. '`
Dâphka.
AtUs. = Raphtditn. Raphidim.
Disert de SinaY. Désert do Sinaï.
S~putcrca do concupiscence. Seputcrcs do concupt~ccnce. Hazeroth. Hazeroth.
Rfthma.
Cadès, dans le désert do Paran. Rimmon Parez.
Libna.
Rissa.
Kchetatha.
Montagnes do Saphcr.
narada.. ` t. On a conserva en général l'orthographe adoptée par Goethe.
Nt~twM de* ~M~MtM dM* te <M~r< (SaMe).
R<ttt, <i'tpr~ lés tiTrM n, m, IV tt V Dénombrement des :ht!oM, d'tpr~
de Motte, le livre IV de Moise, th. )[mu
MakehëtoUt.
Thahatn..
Tharan.
MHhtta.
Hasmona.
'Moseroth?"
'Bùejapkoh. 0
;Horgidgad.
Jathbâtha.
Abroha.;
Ezeongatter.
Cad~d~ser~deZ!n. Cad~, disert de~~ Montagne de Hor, frbhttèrea d'È- 'Montagne de HortfronttÈres'd'È-- ''dom. domf
Zatmpna.
.c~ ~unon.
Oboth. Oboth.
DibonGad.~
AtniohDibtàthaint.
Montagnes d'Abarna. Montagnes d'ÀbarimiNebo.
Ruisseau deSared.
Endecàde)'Ârnba..
Mathana..
~àhatiet' ,¡ Bamoth.
MpntagnodéPisga.
JahM.
Hesbon.
Sihbn.
Basàh.
Terres des Moabitet, prêt du Jour- Terrea des Moabites, près du Jour-dain. dain.
Sur quoi nous remarquerons, avant tout, que t'histoire nous mené d'abord tout droit de Hazeroth à Cades~ mais que te dénombrement Omet Cades âpres Hazeroth, et ne le cite qu'a-près Ézéongaber, a la suite de plusieurs nomsintercà!es, et, par la~ met le désert de Zin en contact avec le petit bras du gone arabiquct Là chose à fort embarrassé les interprètes les uns admettent deux Cadès, !es autres, en plus grand nombre, i n'en admettent qu'un et cette dernière opinion semble ne laisscr'aucun doute.
Le r~cit, te! que nods l'avons présenté soigneusement dé-gagé de toute' intcrpolatioh~parle d'un Cadès dans le désert de Paràn, et, aussitAtapt'ès~'d'uh Cadès dans le désert de Zih. C'est du premier que l'on~expédie tes envoyés~ et toute la mul-titude s'éloigne du seëônd, après que les Ëdomites ont refusé le passage a travers leur,pays< 11 en résulte, sans dimcûtté, que c'est un seUlctnt6mo!ieU) car le projet de passer & tra-vers Edom était une suite'ae'.i'échcc cssuyë dans !a tentative d'entrer par ce coté dans 16 pays de Chahaan; et il résulte clài-ronent d'autres, endroits que les deux déserts, sq~vent nom-méS)Con<inenil'un ~l'autre; que JZin était, plus aunprd~ Paran plus au sud, et que Cadès formait Une étape située dans une oasis entre les deux déserts*
On n'aurait non plus jamais eu l'idée de se figurer deux Cadcs, si l'on ne s'était trouvé dans l'embarras~ pour promener assez longtemps les Israélites, dans le désert. Cependant ceux qui n'admeticnt'qu'Uh seul Gadès, et qui veulent néanmoins rendre.cbmptc des quarantc'années de marche et'des stations intercalées, sont encore plus embarrassés/et surtout it'h'cst point de conceptions si bizarres auxqueiles ils ne recourent pour représenter sur la carte l'expédition et rendre évident !'impossib!e. L'ceil est en et!et meilleur juge de l'absurde que le sens intime. Sanson insère entre le Sinat et Cadès les qua-torze stations apocryphes. A cet cuet, il ne peut dessiner assez de zigzags sur sa carte, et cependant chaque station n'est que dedcuxmiUes, espace qui n'est pas mémo sumsant pour.quo cette immense procession pût/se déployer~
Combien ho doit-il pas être populeux et fertile, ce désert où l'on trouve, tous les deux milles~ sinon des vtUcs et des bour-gades ~du'moins des étapes qui avaient leurs noms particu-liers t Quel avantage pour le chef et pour son peuple) Alais cette richesse de.l'intérieur.du désort est bicntôt'tatale au géo-graphe: 11 ne trouve que cinqstations de Cadès a Ëxéongabcr, et, dans !o retour à Cadès, ou il doit pourtant amener les lsraéiitcS)'il n'en tPduvc) par.mameu llr. faùt;do~ç: qu~t àjdutë'quelques ~inés ëtrang~ ne ~oht pas nommas mémëi dans le dénombrement;) tout :tt~fois;;5i~i~b~ vrait ayëc~dcs é!ë~MntS!]ës îae~ ~fi~; M2i~pW:~¡¡ ~l1i,il):c,t, cherche afsettr~rd'an~airep~ d~"s.i~i1~Yl\?,ç~; f9A~W£~ qûi sé; croisehténioussëns~ il rejette ~1 t~tf~»~~)~H~Vl; sùraiKtndants~iiffaitde Hazerqth.e~ eil= droit~fèt;i!/amene.~nnn~p~r IM ':bî~~if.(~r~j~(!: son mondè:au bordde l'~rnbn/fWei!s)~ujt.adme~ dc-ngurë le~ pays outre' mesurer Notm~ans~ une polonaise~ qu!tà!ràmehe&!a~ J\p»ge$.Q~ 'ie-s.9J~~tI\ avoir à dds~ au nord ]e; mont Sina~H est;impossi{j!e'd~ ren-contrer moihs.d'iniagmahon, de co~pd'œ et de discernement que.chez ces homnicspieHxc~ Tout bien: considéré) i! parait que,; cet mù<t!e cataî6g(i9 des ~tattons A) t interM!é pour ~tre. passer; !es quarante années prQMematiques/Car on,lit te~t(); ari-. quel nous sommes resté ndete'd~ns noire ~0~ p!c) ayant été,va!ncu par tes ph~nan~ens).c~ se, voyant; refuser le passage.par les Ëdonntes, .avait toUrn~ leur pays, en suivant le chemin de !a Mer desJpncs~,du~.c6téd'.Ézéongaher. be la est venue l'erreur) qu'ils étaient en etïet arrivés au bord de !a Mer Houge à Ëzéongaber, qui prQbabtemcnt n~cxistait pas encore, quoique le. texte parle! do ta .marche autour des .montagnes de Se!) par ta route susdite) comme on;~it qu'un ypiturier suit ta' route de Leipzig) sans qu'it soit nécessatre; qu'it se rende a Leipzig. -(' .i; Une fois que nous serons parvenu? :écarter,, tes stations surabondantes, nous réussirons peut-~tre~ nous défaire aussi des années superf!ues.~pus savons que ta chronptpgie de l'An-cien Testament est artHicteUe; que, toute ia.cpmputatiçn du temps peut se résoudre en cycles déterminés de quarante-neuf années, et que) pour amener ces époques mystiques, on est contraintdechangcrbicndes dates historiques. Or, s'H man-quait peut-être dans un cycte trente-six ou trente-huit ans, où pouvait-on les intcrcater plus commodément que dans une i. LaMerpouge. époque si obscure, et qui devait s'être écoulée dans une contrée inconnue'ët déserte?
Ainsi iJonc,saïfs"touchër lë'môihs dufmôhdc a ia.chrônd-logie~ la plus dinictië~ de toutes les étudesyhous voulons, a l'apputdè notre hypothèse, jeter Un coup d'œil rapide sur sa parttepoétiquèt Bëaucoûp~de~nomDres~rohdS) sàcr~ syrn})ÓHciuéS d'une: dénomination pbéiiqttetSgurëntdah éli:~lau::
trM ëcrits'de'i'antiqMté~L~ 'noMbre'isêpi;~èillpte. ,tiM là créàtioir, & l'action; le nombre~ Quarante )~ à t'attente et particulièrement a la séparation; Le déluge, qui devait séparer Nôé~et sa famille' dé tout le reste du monde.'est en croissance pendant quarante jours après que les .eaux ont été assez longtemps stationnàtrcs, elles s'écoulent pendant qua-rante jours ) et Noé tient fermé tout ce temps encore ) le gui-chet de l'arche Moïse passe aL deux reprises ce même espace de temps sûr le Sina! ) séparé du peuple; les gens envoyés dans lé pays de Chanaah y restent de même quarante joUrs'~ et le peuplëehtier a du côn!)rmér et consacrer aussi la période qua-dragénaire, en vivant autant de douloureuses années séparé de toutes lés natiohSt Là sighiGcation de ce nohi~re'pàssë même, avec'tbutc sa valeUr/dans le Nouveau Testament Christ de-meuré'quarahte'jours dans le désert pour attendre le tentateur. Si nous avons réussi a reniermer en un plus court espace de temps la marche des Israélites du Sinat aU Jourdain ~quoique nous ayons réservé trop) beaucoup trop d'espace~ pour des hésitations, des retards invraisemblables, legrand chef sera pleinement Justine des reproches que nous avons dû lui faire. La manière en laquelle Dieu se manitcstc dans ces'livres nous sera aussi moins pénible que jusqu'à ce jour, ou il se montre vraiment en'rayaht et terrible, tandis'que, dans le livre de Josué et des Juges, et même dans làsuite~ on voit se reproduire un caractère plus pur et patriarcal, et que le Dieu d'Abraham apparatt aux siens avec bienveillance comme auparavant, au lieu qUc le Dieu de Moïse nous a remplis quelque temps d'hor-reur et d'effroi. Pour nous expliquer 1~-dessus, disons « Tel est l'homme, tel est son Dieu. Cela nous amène a dire encore, pour conclure, quelques mots sur le caractère de Moïse. 'C'est trop dc'témérué.pourrait-bn s'écricr.-de refuser, commevous l'aYcz~fai~ & un ho~ qltil lités qu'on a jusqu'à ce jour hautement àdmtr~ës~c~ lu! tes qualit~du souverain et du capitaine. QU'es~t~ tingue ? Far quoi est-ce qu'il légitime Une sr importante voca-tion ? Qu'est-ce qui lui donne la hardiesse d6 s'ingérer dans une afraire pareille, tout dépour~u~ dOh8'- int¿HeÜ~~et exteneurs, s'il manque de ces qualités essentielles', de ces ta-lents indtspensabics que vous lut contestez avec Une témérité inoufe? 'Que l'on nous permette de repo~ i ce ne sônt.vpàs les talents, ce n'est pas l'habitete pbUr telle ou telle chose qui font proprement l'homme d'action, c'est de t'individuàtité que tout dépend. Le caractère répose sûr rindividua!itc'; non sur. tes tà!ehts.'L6s tatcnts peuvent s'associer au caractère, te ça ractere ne s'associe pas aux talents~ car it peut se passe!' de tout excepte de tui-meme) et hoùs aimons a recohhaitrc que rindividUaHie'deMôjse~depuis le premier meurtre) a travers toute ia suite de ses cruautés Jusqu'à sa disparition~ nous ôfïrë Une image imposahieëtp!ëine de dignité d'un tiomme qui est porté par sa'nature aux plus grandes choses. Mais une teUe image est complètement defigurëc, quand nous voyons un homme d'action, vif, énergique et prompt, errer a l'aventure, sans dessein et sans nécessite~ pendant quarante années, avec une immense multitude, dans un si petit espace, ayant son grand objet devant les yeux. Il nous a suffi d'abréger la marche et !e temps qu'il y employa, pour enaccr tout le mal que nous avons ose dire de lui et pour l'élever à sa véritable place. Il ne nous reste donc plus qu'a répéter ce que nous avons dit en commençant ces réflexions on ne fait aucun tort a l'Kcri-iure sainte, non plus qu'a toute autre tradition, en lui appli-quant les règles de la critique, en faisant voir ou ellesc contre-dit et comme'quoi ce qu'il y a de primitif, de plus excellent, a a été souvent voilé et même défigure par des additions, des in-terpolations et des arrangements. La valeur propre, intérieure, primitive et fondamentale se manifeste avec une vivacité, une pureté nouvelle, et c'est la ce que chacun, avec ou sans ré-flexion, considère et saisit, c'est 1~ qu'il puise son édification, rejetant tout le reste ou du moins le laissant tomber dans l'oubli.
R~pédtioh Mnhthtttre.
(Deuit~me année de t'Mpeditfôh.)
SéjouraùpieddttSmàL.t.t/t..t.tt. 60 jours.
Marche jusqucs a Cades.t. .<. 5
Joursdchalté.t.tt~<t~t/< 5
Halte~acaUsédelàmaladicdcMirjàm.t.. i 7
ÀbM~MdMe~t~ 40
Négôciaiton avec les I~domitcSt. 30
Marche jusqu'à l'Arhon.«.<< 5
Joursdehalte.t.t..t. 5
Deuil pour là mort d'ÂarOn.t.. t. t. < ~40
Ensemble cent quatre-vingt-sept jours, c'est-à-dire environ six mois. D'pui! résulte que !atr6tipë) en comptant tùut ce qu'on vottdrà pour les retards, les hcsitattons et la résistance, put fort bien arriver au Jourdain avant la un de ta seconde année.
tttMonM plus prechmtna.
Si l'Ecriture sainte nous représente l'état prnnitifet !ë déve-loppement graduel d'une nation considérable, et si des honnnes tels que- Michaelts Kichhôrn Paulus, ïîcereh, ï)6us ont fait remarquer plus de nature et d'originattté dans ces traditions que nous n'aurions pu en découvrir nous-mêmes, nous sommes -surtout redevables, pour les temps modernes, aux descriptions de voyage et aux autres documents que des hommes de l'Occi-dent, qui se sont avancés dans les contrées orientales, ont rap-portés chez eux avec jouissance, mais aussi avec fatigue et danger, et dont la publication a été une source féconde d'in-struction. Nous ne ferons que mentionner entre eux quelques hommes; par les yeux desquels nous nous sommes appliqués, depuis nombre d'années, a considérer ces objets bien étranges etbienéioignésdonous.
fèlerint~e* et croisades.
Les descriptions innombrables des pèlerinages et des croi-sades sont aussi instructives a leur manière, mais elles abusent trop notre imagination sur le véritable état de l'Orient uour
DIVÀNt qû'eltë~uisseen tirer quelque secours. ~Lepomtd~ chré-tien; hostile et exclusif, nous resserre dans les bornes étroites où il se renMhie ~èt nous n'a(~uét'ohs/ daM~~ déntës~ des idées un'pe~pIùs'étenduesqU'en~ naître peu & peu ces guerres'par des écnvams do l'pr~n~. (kpendant 'tous ces pèlerins, ces.cr~ ia notre reconnaissance ~parce que ce fut YMtableme~ ,ên~ thousiasme religieux) leur résistance énergique~ mMigabI~ & l'invasion briëntate, qui protégea et quî maintint là civilisation de l'Occident.
MM~e Poto.
Cet homme admirable ;occupc une; plâco émmehie. Son voyagëtonmedans la seconde moidé dû tretzicmë siècle. Mà~ Polq arrive jusqu'aux timites les .plus reculées de Tpnent il hous initie aux mœurs les plus étranges, qui nous semMeht pres-que iabuleuses et nous jettent dans l'étonnement. Mais, quoique nous ne parvenions pas d'abord a nous ta<re des idées claires sur!e détait, l'exposition concise de ce voyagetir.à larges vues est éminemment propre a réveiller en nous le sentiment de l'infini, du prodigieux. Nous;nous trpuypnsMa cour de Kou-- Mai Klmn} qui régnait, comme successeur de GengiS) sur des contrées immenses. Qtje faut-il penser en cu'et de l'étaidUe d'un empire, duquel on peut dire entre autres < La Perse est une grande province qui se compose .de neuf royaumes et tout le reste est mesuré cette mesure. La résidence~ au nord de la Chine, est inaccessiMe le palais du'Mian est une ville dans la ville; les trésors et les armes y sont en monceaux les em-ployés les soldats et les courtisans sont innombrables chacun est invité avec sa femme à des banquets répétés; puis une rési-dence champêtre, des établissements pour tous les plaisirs, surtout une armée de chasseurs, et le divertissement de la chasse dans les plus grandes proportions;'des léopards ap-privoiséS) des faucons dressés, ardents auxifiaircs des chas-seurs des mohceauxde gibier. Ajoutez a cela, durant toute l'année, des présents dispensés et reçus; de l'or et de l'ar-gent, des joyaux, des perles, mille objets précieux en la, possession du prince et de ses favoris, tandis que des rniHions de sujets doivent se contenter d'une monnaie fictive pour leurs échanges.
St nous quêtons la ville pour nous mettre ë~Y~oyàge)! suite des faubourgs ne'nbu~permë~ pas 'de ou la ville finit nous trouvons maisons après matsbns,viHages âpres vil-iageS) et ~en descendant le côUrs~d fleuve magnifique Une sui te de lieux de~ plaisàncct Tout est comj)té par journées de .narcn~B,qu~nëson~ Par les ordres du souverain te voyageur visite d'autres con-trées il nous tait traverser des déserts immensës.ipuis des campagnes riches eh troupeaux; il nous fait gravir des chaînes de montagnes nous mène chez des hommes de figures et de mœurs étranges, et franchissant les glaces et les neiges il nous fait contempler a la Hn l'éterheUe huit du p6!e. Tout & coup il nous transporté, comme ënveioppés d'un manteau magique~ dans là presqu'ilé de l'Inde. KôUs voyons se déployer devant nous Ceyiah, .tava) Madagascar; nos regards se promènent sUr dcsiles aux noms étranges, enfin it nous signate partout milic particularités sur les races humaines, les mœurs, les contrées, les arbres, les plantes et les animaux, qui garantissent la vérité deses observations) quand même bien des choses pourraient sembler fabuleuses. Un savant géographe pourrait seul tout classer et vcrifien Nous avons dû nous en tenir a l'impression générale, car nous n'avons point eu de notes et d'observations pour nous aider dans notre première étude.
<teàndèMehte~n~ Son voyage commence en t320,etla'description en est par-venue jusqu'à nous comme livre populaire, mais, par malheur, très défiguré. On admet que l'auteur a fait de grands voyages, t qu'il à beaucoup vu et bien vu, et que ses descriptions sont exactes. Mais d'abord il se platt à tahourcr avec les bœufs du voisin', ensuite il entremêle a ses récits des fables vieilles et nouvelles, qui font perdre a la vérité même son autorité. Traduit du latin, d'abord en bas allemand, puis en haut alle-mand, ce petit livre en a souffert, dans les noms de lieux et Profiter du travaU d'autrui. depérsohhès, des, altérations nouvelles; D'a)~ :le trà=. ductcur se permet des omissions et des interpôlattohs,- ainsi que le fait voir hotrcGoer~ sÓnHî~sthnablo'ifa\'âH sür les livres populaires allemands, on il montre comme on à diminué l'agrément et l'utilité de ce remarquable ouvrage.
Rietre<eU<tV<tMe.
Pietro délia Valle haquit~en 1586, d'une ancienne famille romaine qui ~taisah;remdh(er/soh origine Jusqu'aùx: familles de la~ république. A cette époque, .tous lés Ëtàts de l'Europe se glorifiaient d'une < civiltsatton; avancée. Le Tasser Yiyait.encore/mais réduit & Un triste étaf;cëp~ agissaient sûr tous tes esprits d'éi ite. ;L'art des vers s~étatt te! tement répandu, qu'it se produisait déjà des imprôvisateùrsj, toùt jeune homme animé .d'incnnattons libérales, devatt être capable de s'exprimer eh rimes. Oh se uvrait sérieusement a t'étude des langues a la grammaire, l'éloquence et a, i'art. d'écrire; notre jeune homme grandissait) en cultivant avec soin. toutes ces belles connaissances..
L'exercice des armes, a pied et a cheval, l'escrime, l'équt-, tàtion développèrent chez lui la force corporelle et la force de. caractère, qui sont si intimement unies. Le mouvement désor-; donné des croisades s'était transformé en art militaire et en, habitudes chevaleresques, auxquelles se mêlait la galantene.; Nous voyons le jeune.homme <airela'*cour a plusieurs dames,. les célébrer surtout dans ses vers et tomber dans une extrême affliction, quand celle dont il a désiré faire la compagne .de sa, vie le méprise, et se donne à uh indigne amant. Sa douleur c~t sans bornes, et, pour se soulager, il se décide a prendre l'habit. de pèlerin et ~visiter la terre sainte. `.
Il arrive, en t6t4, a Constantinople, ou ses manières nobles,. insinuantes, lui valent le plus favorable accueil. Il reprend! ses habitudes studieuses, et se livre aussitôt àl'étude des lan-gues orientales, acquiert d'abord une connaissance générale de, la littérature, des coutumes et des mœurs turques, et part en-; suite pour l'Egypte, non sans exciter les regrets de ses nouveaux, amis. Il profite encore de son séjour dans ce pays pour cher-cher et poursuivre, avec les plus sérieux efforts, dans le monde
DfVAN.
moderne le mondé antique et ses vestiges. Du Catre il se rend au Siu:u;'poUr honorer, ie tombeau de sainte Catherine, et re-vient de la, comme d'un voyage de plaisir, dans la capitale de l'Egypte. H là quitte pour la séc6hde!tbiS)et'arrive en seize jours a Jérusalem, ce qUi gravé'dàns notre imagmatton la véri-table mesure de là distance des deux villes. La il honore le saint sépulcre, et U prf~Ie Sàû~ëùr~cohime il à dëja prie sainte Catherine) de le délivrer de sa passion. Lés écailles lut tpmi)entdesyeux; ilrëconnaitqu~ sa" '(olÎedl¡Ú'bir Cru la femme qu'il avait adorde jusqu'à ce jour seule digne d'un pareil hommage son élôigheinent pour le sexe s'évanouit il sunge'a ? pout'VOtr d'une compagne~ et il ecnt a ses amis, qu'il ~espère bientôt 'réjoindre de lui chercher une digne ëpdusè. t Apres avoir 'parcouru et honore tous les saints lieux grâce àlà reeommahdatiûn'descë'àmis d6 Constâhtihople et surtout aux services d'un capidj~ qu'on lui a donné pour escorter il t'éloigne) emportant Une idée'complète de l'étatdU pays; i! gagne Damas puis Alep, où il prend l'habit syrien et se laisse crottre la barbe, ta il lui arrive une aventure importante et qui décide de son sort. il se lie avec un voyageur) qui ne peut Maèz lui décrire la beauté et lés grâces d'une jëUne chrétienne de Géorgie, qui demeure à Bagdad avec sa iamilley délia Yalle ae sent épris d'amour, a la véritable manière de l'Orient, pour uneimage au devant de làqueHe il se liate de courir. Là pré-sence de la belte augmente son-amour et ses d<!sirs;'H sait gagner la mère, il persuade le père; cependant Us ne cèdent l~un et l'autre qu'avec regret a sa violente passion; se séparer de leur 611e aimable et Chérie leur semble Un trop grand sacri-fice. Enfin elle devient sa femme) et~'en èHë, il acquiert pour sa vie et ses voyages le plus précieux trésor. En enët) quoique n'ait entrepris son pèlerinage qu'après s'être pourvu d'un nohto savoir et dé connaissances diverses~ et bien qu'il observe avec attention et avec succès ce qUi se rapporte immédiatement aux hommes, et qu'il se soit montré/en toute occasion, un modète dans sa conduite avec chacun, une chose lui manque, c'est la connaissance de la nature, science renfermée a cette époque dans le cercle étroit de circonspects et graves investigateurs.
DI~ÂH.
7H Aussi ne peut-ir s'acquitter que d'une manière incomplète des commissions ~de ses anus, qui lui demandent des renseigne-ments sù~ les plantes et les bois, les~épices et les drogues. Mais la belle Maam, aimable Médecin de la iamillc; sait dii-è en datait commehi croissent lès racines, lès et les Heursi cohunentlecon~mèrcepi'~ lés 'réiihesllés' bëiümés, les huilés, les gràmës et les bdisyèlle'sait; en respectant les usages, acctôhre les cohhàissàh dô~Ôh' marL", < Mais cette Union impritne surtout Une activité houvelte la vie et aux voyages de delta Vaue. Maani, avec toute ta dëtica-tessedeson sexe, se montre d~ résÓiúi' ta tiàu-teUr de tous les événements ~eîlc ne redoute au~ eiie les cherche plutôt et se conduit en toute occasion avec calme et noblesse; elle monte son cheval la manière des hommes ëltesait le contenir et l'animer, et ne cesse pas de se montrer une gaie et chcourageante compagne. Ce qui n'est pas moins important) c'est qu'en voyage elle se met en contact avec toUtes les femmes, en sorte que son mari est bien rë~u, accueil!! et entretenu, par les hommes, parce qu'elle sait se livrer avec les femmes aux travaux et aux occupations de son sexe.
Mais la fortune réservait au jeune couple un bonheur in-connu jusqu'alors aux voyageurs qui ont parcouru l'empire turc. Ils entrent en Perse dans la trentième année du règne d'Abbas 11, qui amérité/comnïe Pierre et Frédéric, le nom de grand. Apres Une jeunesse pleine de dangers et d'alarmes, des ledéhut de son règne, il voit clairement que, pour pro-téger son empire, il doit en reculer les bornes; il voit aussi par quels moyens il peut auermir son pouvoir au dedans en même temps, ses pensées et ses eiTorts tendent faire retleurir, en y appelant des étrangers~ son royaume dépeuplé; il veut animer et faciliter le commerce intérieur, en établissant des routes et des hôtelleries. Il consacre a d'immenses construc-tions des revenus et des tributs considérables. Ispahan, dont il fait sa capitale, est parsemé de palais et de jardins, de cara-vansérails et de maisons pour des h6ics royaux; un faubourg est bâti pour les Arméniens, qui trouveront sans cesse l'occasion de se montrer reconnaissants, car, en trafiquant pour leur pro-pré compte et pour celui du roi, ils sont assez hab)lcs pour solder tout & la fois au prince prbHt et tnbut. Un faubourg pour les Géorgiens et un aUtrc'poUr !cs;succcsseurs des adorateurs du feu agrandissent encore la ville, qui nmt par devenir im-mense, comme une de nos modernes capitales. Les qucs cattiohqUes romains, particulicréhieht les moines carmé-lites, sont bien reçus et protèges; ta religion grecqùecst moins favorisée, parce que, se trouvant sous la protection des Turcs, elle semble appartenir & l'ennemi commun de l'Europe et de l'Asie.
Délia Valle avait séjourné plus d'une année a Ispahan, et il avait employé son temps sans relâche pour s'informer exacte-ment de toutes les positions et les rctatiohsch'Hes. Aussi, quelle vivacité dans ses descriptions! quelle précision dans ses récits t Après avoir goûte de tout pleinement, il ne lui manque plus que de pénétrer dans !a sphcrc la plus ëtevëe, d'apprendre a conuaitre personncilemcnt ce souverain, objet de sa vive admi-ration; il ne lui manque plus que d'apprendre comment on vit à la cour, a l'armée et en guerre.
Dans le pays de Maxcnderan, sur la côte méridionale de la mer Caspienne, dans une contrée pourtant marécageuse et mal-saine, le prince, que son activité tourmente, se bâtit encore unegrandcvitle, nommée Ferhabad, et la peuple d'habitants commandés. Aussitôt il se construit dans Icvoisinagcmaintc résidence de montagne, sur les hauteurs disposées en amphi-théâtre, pas trop loin de ses ennemis les Russes et les Turcs, dans une situation protégée par des masses de montagnes. C'est 1~ sa résidence ordinaire, et delta Valle le visite. Il arrive avec Maani et il est h!cn reçu; âpres un délai, prudent, conforme aux coutumes orientâtes, il est présenté, au roi, il gagne sa faveur, il est admis a sa table et a ses festins, où il doit surtout rendre compte des constitutions, des moeurs et des religions européennes au prince, déjà bien instruit et jaloux de s'é-clairer.
On trouve en général chez les Orientaux, et particulièrement en Perse, une certaine naïveté, une certaine ingénuité de con-duite, dans toutes tes conditions et jusqu'auprès du trône. A la vérité, on remarque dans ic rang suprême une étiquette sévère
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en certames* occasions, comme les audiences et les repas, mais il s'établit Mentit dans Pehtouragc du prince comme une liberté, de carnaval aux allurcs.les plus dtVertissantes~~ J~.rPipf¥Üd' ses ébats dans tes jardins et lés kiosques, nul ne doit marcher en bottes sur les tapis où la cour/se trouVe~Qu~I arrive un prince tartare~~on lui 6}e une botte) mais ~~h~ P¡1, ~c~_ou-tumé a se tenir sUr un pied, il chancelte bien le roi lui- = même approclie et tient !e prince jusqu'à ce qUel'ôpëra~on soit achevée. Vers îe~sbir, le rbi'préside&.uh cercle de~ lequel on fait passer des coupes d'or pleines de vin; plusieurs sont d'un poids modique, mais quelques-unes sont rendues si pesantes par un fond plus épais, que le convive novice laisse te vin se répandre, ou même, a là grande joie du maHre et des convies/laisse tomber la coupCt On boit ainsi ~larondc, jusqu'à ce que tel bu tel~ incapable desc tenir debout ptus longtemps, sptt emmène bu s'ecnpse à propos. Au départ) oh ne fait au prince aucune révérence l'un se dérobe après l'autre, et le souverain finit par se trouver seul. Il prête encore quelque temps l'oreille a Une musique mélancolique, et a son tour il va se livrer au sommeil. On conte des histoires encore plus singu-lières de son harem où ses femmes le chatouillent, bataillent avec lui, cherchent a le jeter sur le tapis, tandis que, poussant de grands éclats de rire il né cherche ascdéfcndrc et se venger que par des propos insultants.
Ces joyeux récits des secrets amusements du harem royal ne doivent pas nous faire supposer que le prince et son divan soient restés dans une oisive indolence. Ce ne fut pas seulement l'inquiète activité d'Âbbas le Grand qui le poussa a construire une seconde capitale sur les bords de la mer Caspienne; il est vrai que la situation de t'erhabad était trcs-favorable aux plai-sirs de la chasse et aux amusements de la cour; mais la vilte était protégée par unechatnede montagnes et assez voisine des frontières pour que le roi pût connaurc a temps chaque mouvement des Russes et des Turcs, ses ennemis héréditaires, et prendre des mesures de défense. On n'avait présentement rien a craindre des Husscs; l'empire, bouleversé par des usur-pateurs et de faux prétendants, ne sufnsait pas a sa propre défense; les Turcs; de leur coté, avaient essuyé, douze ans
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714 fi auparavaht~unctcnc défaite, dahs~u~ bàtàilie que te roi ieur avait liv~C~qû'ii n'eut d~s~ iôrs pltis'ï·ieti craindre delettr par()CÏq&'it nt~m6mësurëux Cepcndanf il hepouYàhs'ëtabhreht~ -e- 'pvëritabiepaix~ des. prbvoca<!dns isolées', des de~~ puMiques~iënaient constamment de part et d'autre, l'aiten-tiqncveit~e. '<, Mais Âbbas'se voit maintenant oblige d6 faire des pi~paràttfs de guerre'pHjssenëbx.~ Conformément au plus antique Usage,il convoque son'armee tout entière dahs tes plames ~I~Âderbijan elle s'avance, dansiôutM' ses divisions~ troupes de pied et de cheval) avec es armures les plus diverses, a leur suite, une multnUdëinhombràMë~car chacun amène) comm~ pour'une chngrât~on, femmes, enfants et bagages. beUa~àUe amène aussi a che~at et en litière, a !a suite de t'armcc et de la cour,'sabe)tcMaam et tes femtnes qui M servent~ d~ quoi ,lé prince e loue, parce qu'it se montre ainsi'un homme consi-dérable.
Un peuple tout ent~tY qui se met de !a sorte eh mouvement, ne doit manquer d'aucune de ces choses qu! sont pour lui'des besoins dans ses foyers! c'est pourquoi des marchands et des trauquants eh tout genre raccompagnent, ouvrant partout des bazars momentanés, et comptant sur un bon débit. Aussi com-parc-t-on sans cesse le camp du roi à une viHe, ou ~on entre-tient une si bonne po)icc et Un ordre si parfait, qUc/dans la crainte de châtiments sévères, personne n'ose fourrage! ni faire des réquisitions, et bicnmûins encore se livrer au pillage: grands et petits doivent tout payer comptant. 11 s'ensuit que, non-seutcmcnt toutes tes villes situées sur la route'se pour-voient de vivres en abondance) mais que, des provinces Voisines etctôignécs.les provisions et les subsistances afHuent inces-samment.
Mais quelles opérations de stratégie et de tactique faut-il attendre d'un pareil désordre organise? surtout quand on vient à savoir que tous tes peuples, toutes les tribus, toutes les armes diverses, se mètent dans le combat, et) sans alignements, sans chefs de ute.sans serre-utc, combattent pelc-mcte comme le veut lé hasard aussi une victoire peut-elle aisément irans--
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former et une seule défaite fixer, pour nombre d'années, le s~~d~Um~ Cctte.ibis.on h~ vient pas à ünc dè cèsët'rto);abiê$'Íh~lécs. On aVah(~) U esiy~M~ des diutcultés inimaginables ~.tra-vers les môntagjfies ~;majs,ôn{ hésite on recule ,'on se dispose m6me détruire .ses propres; vHleS) fa(tn~que ~ennemi périsse dans des paySjd~Yas~;les~erreurspantques)~ de Ytctotre~se~suc~~deot confusément~ condi~onsdep~X) t écartées ~yep{egèpet6~ retusées, avec orgueil )U de 'comb~th; des lenieut~ ar~GÈteuses, commencent pM' re-tarder, et nnissent, par.faY~risc~'l~ sûr l'ordre et !e mandement cûmmmatoire du rot, chacun; sans autre pérU, sans autre soùitrânce qUe celles qu'il a essuyées dans la marche et la presse, se hâte de retourner chez soL ~~Kous rëtroUYons deila Valte a Casbm) dahs le vôismage de ta cour) mëcohtent que la can~pagne contre ~~T~ ait pris une si prompte nh. Car nous n'ayons pas a le considérer seu-lement comme un voyageur curieux, comme un aventuner poussé c& et I& par le hasard il a des desseins,,qu'il poursuit sans cesse. La Perse était alors un paysfaitpourj les Étrangers; les libéralités qu'Abbas avait répandues pendant tant d'ànnëes attiraient des esprits entreprenants ce n'était pas encore le temps des ambassades cérémonieuses; des voyageurs habites et courageux se font valoir: déjM'AngIais Sherley s'était investi lui-même d'une nussion, et jouait le rôle d'intermédiaire entre l'Orient et l'Occident; délia Ya)!e) indépendante riche, noble, instruit, recommandé) s'insinue là cour, et cherche & !'ex;-citer contre les Turcs. H est poussé par la même sympathie Chrétienne qui animait les premiers croisés; il avait vu les pieux pèlerins maltraités au saint sépulcre; il avait mémo spuuert avec eux, et il importait alors a~ tous les peuples de l'Occident que Constantinoptc fût inquiétée du c6t~ de l'Orient mais Abbas ne se ne pas aux chrétiens, qui, songeant a leur propre avantage, ne l'ontjamais secondé a propos de leur coté. Il s'est accommodé avec les Turcs, toutefois dellaYallenese relâche pas; il cherche à former une alliance entre la l'erse et les Cosaques de la mor~oirc. Il retourne a Ispahan, avec la pensée de s'y établir et de travailler pour la religion catholique romaine. ]1 attire auprès de lui, d'abord les par~ëhts de sa femme, puis bien d'autres chrétiens de la Géorgie~ it adopte une orpitëlmé géorgiêhhë; il se lié avec les càrméitiës," et il ndUrrit mêmc'l'àmbhieUse pehséé de se faire accorder par le roi uh territoire pour y fonder une ho~ Le prince reparaît lui-même a~ Ispahany des envoyés affluent de toutes les parties dù'mbnde/Le souYéraih~àLchë~l~ iâgrande place, en présence de ses soldats, de 'sës'plus considé-rables serviteurs, d'étrangers marquai le~' prhîêip1iux se présentent aussi a chenal avec îeUr suite, accôrdë'd6 fantas-ques audiences roh apporte des présents en grande pompe, mais ils sont tantôt orgueilleusement repoussés, tantôt juda!-quernëht marchandés, et ta majesté he'ccsse de f!6tter ainsi entre la hauteur et là bassesse. Puis~ tour a tour, ëhfermô mystérieusement dans le harem :oU agissant a !a \'u6 detoùt le monde, se mêlant a toute !a vie publique, !ë chah montre une infatigable et capricieuse activité.
On remarque aussi, a tous égards~ùhè singulière totérahcë eh matière de religion. Seulement it he faut convertir aucun màhométan a la foi chrétienne i les conversions a l'istamismë, que le roi a favorisées autrefois, ne l'intéressent plus. On peut du reste'crôirc et pratiquer ce qu'on veut. Ainsi, par cxempley les'Arméniens célèbrent la fête du baptême de la croix, qu'ils solcnnisënt dans leur magnifique faubourg, a traYcrs lequel coule la rivière dcSendërôud; le schah veut assister a cette cérémonie avec une nombreuse suite et, même ëh cette occa-sion, il he peut renoncer régler, a commander. Il s'abouche' d'abord avec les prêtres, et il veut savoir quel est proprement' leur dessein, puis il part au galop, court'deça et delà, et commande a la procession l'ordre et la tranquillité, avec au-' tant de précision que s'il avait affaire à ses soldats. La céré-monie achevée, il rassemble les prêtres et d'autres hommes marquants autour de sa personne, et s'entretient avec eux de diverses opinions et coutumes religieuses. Cette libre manière de penser a l'égard d'autres croyances n'est pas particulière aU' schah,cllc se trouve en général dans les Schiites. Partisans d'Ali, qui fut d'abord frustré du califat, et qui, après y être enfin parvenu, fut bientôt égorgé, les Schiites peuvent, sous divers rapports, être considères, ~habômétà~'s comme le parti opp~më.'A~ùssileu~lMinc se tou cipalemëht'cohire les Sunnites, qui cotnptent'et~ vënerent les califes mtërcàlés entre Ma Les Turcs sont atta-chés à cette cpoyance~ëiûn'schisniê, teli¡.
giéux, 'sépare les deux peuples. Or les ~chiites, nourrissant une furieuse! hàme centre' leùr~~ ëôrén~iônilaireSi s~hismatlqûes, sont indifïerehts a* l'égard des autres croyances, et les àccueiilëht avec beaucoup plus de faveur que leurs adversaires particuliers. y Mais, par inalhëur, ces dispositions libérales sont soumises aux ihnuehccs du pouvoir arbitraire' PcUpler bu dépeupler un royaume est chose égale'pour la volonté despotique. Abbas, errant dans la campagne, sous Un travestissement) entend les mauvais propos de quelques femmes arméniennes, et se sent tellement dnehsé) qu'il ordonne d'inniger les plus cruels châ-timents a'tous les hommes du village. La frayeur et'I'àngôissc s'étendent sur les rives du SehdcroUd,et le faubourg de Khalfa, qUe le toi avait rejoui naguère en prenant part a sa fête, n'est plus qu'un monceau de ruines.
Voila/comme nous sympatinsons toujours avec de grands peuples tour a toUr élevés et abaisses par te despotisme. Nous admirons d'abord a quel haut degré de sécurité et de bien-être Abbas~ monarque 6t aUtocrate/ a élevé le royaume, et qu'il ait donné a cet état de choses une telle consistance, que la'faiblesse, la Mie, l'insouciance de ses successeurs hc parvint qu'après quatre-vingt-dix ans à ruiner complètement le royaume; mais ensuite Mussômmes obligés de signaler les imperfections de cet imposant tableau.
Comme l'autocratie repousse toute influence, et qu'elle doit veitter a là parfaite sûreté de la personne du monarque) il s'en-suit que ie despote doit soupçonner sans cesse la trahison, voir partout le danger, craindre morne de toutes parts ta violence, parce que la violence seule le maintient sur le trône. Il est ja-loux par conséquent de toute personne qui inspire a côté de lui le respect et la confiance, qui montre de brillantes qualités, amasse des trésors et semble rivaliser avec lui d'activité. Mais, sous tous les rapports, c'est le successeur qui doit surtout éveil-- 1er tes soupçons. C'est déja~che!un roi qui (~~ la preuve d'un grand esprit, qu'il sache vôjtr sans jalousa son ms~a~ qui la nature transmettraJ)ient6t.irrevoca~ sans' leconsen~ tcmcnt du pmssant arbitre) toutes ses: richessea et ses con-quêtes. D'un autre (~té) onvëut quelle CIs sac~e, a.Vec.noblessp, avec conYenance~etdiscr~itônt modérer ses espérances) dissi-muler ses dt~stra et ne pas anUciper, même en apparence, sur; les/destinées du père. Mais o& la nature humaine ~M pure et grande) assez calme et patiente, assez disposée a une joyeuse activité sous des conditions nécessaires, pour que, dans une pareille situationt' le pcre ne se plaigne pas de son fils ni le fils de son père? Et quand ils scrsuent tous deux purs comme des ânges,;les délateurs s'interposeront) l'imprudence'devieht un crime, l'apparence une preuve. Combien d'exemples he nous présente pas l'histoire~ ~Considérons seulement le lamentable labyrinthe de familledansleque! nous voyons le'roi Hérode arrêté. Outre que les siens font planer sans cesse le danger sur sa tcte~ un entante signalé par des prophéties) excite son in-quiétude et cause) immédiatement avant la mort du roi. Un massacrcgénéraL Il en fut de même d'Abbas le Grand on lui rendtt suspects ses fils et ses pctits-nis, et ils donn&rent lieu aux soupçons. L'un fut mis a mort quoique innocent} l'autre t à moitié cou-pable, fut aveuglé. Ce n'est pas moi, dit cet infortuné) c'est le royaume que tu as privéde la lumière.' A ce malheureux défaut du despotisme il s'en ajoute Inévita-blement un autre, source plus fortuite et plus imprévue encore de violences et de crimes. Tout homme, est gouverné par ses habitudes une gène extérieure pourra seule l'amener a se con-duire avec modération, et la modération devient pour lui une habitude. On voit justement le contraire chez le despote; une volonté sans frein s'exalte elle-même, et, ne recevant du dehors aucun avertissement, doit prendre un essor sans mesure, Ainsi est résolue l'énigme que nous présente un jeune prince de mé-rite, dont le gouvernement fut béni pendant les premières an-nées, et qui se montre par degrés un tyran, l'horreur du monde et le fléau dosa famille, laquelle est souvent forcée do chercher a son mal un remède violent. Parmalhcùr~cëtic aspiration a. l'absolu, innée chezThoù)me, alintënt de toutes tes vertus, devient plus terrible dans ses enets; quand il s'y aJo~te'des stimulants p~ Íieô;r'éslïite unc~ëxtrcfne Cxaltanon, qui unît Iicuréusëmëntpar.se résoudre en un'complet ét6brdissemëht.NoUs;Y6ù~ immodéré'du v!ii) par lequel sont brisées momentané et avec tés'ptus funestes en~ets~ les faib~~ ban-tèrès d'une -justice, d'une ëquite~sagë; que' !e tyran ~u~m~me' ne peUt~ en qualité d'homnie, rchtër tout a!fa!t/Qu'bnf~ Abbas te Grande 'qUi~ par son' règne de Cinquante ànnëe~ ëtàit parvenu a'tairè~dôtïnner uniquement et sans !imhes sa \'ôiohte dans son vaste ~et populeux empirer qu'o~ rcprég~iite 'tin homme d'un caractère franc) socîabie, enjoué, mais ensuite égarepartesoupcon, lé chagrin, et~ce'qui est Je plus fdcheux~ parûn aveugic amour de !ajusttce,'cchauue par l'excès du vin, et} pour dire !e dernier rnot, tourmente, rëduii au dësespoir par un mat corporel, repoussant et incurable on doit avouer qu'its méritèrent'!e pardon,-sinon la toûahge, ceux 'qui nrent disparàitre de ta face du monde un si terribie neau. HeureUses !ës nations poncées dont !e monarque se gouverne lui-même parles nobles inspirations du sentiment mora!) Heureux les gouvernements modères et limités; que te prince !ui-meme doit aimer et qU'H a sujet de soutenir, parce qU'its attégent souvent sa responsabilité, et lui épargnent bien des repentirs.
Et ce n'est pas seulement le prince, c'est toute personne ar-rivée par !a confiance, la faveur ou l'usurpation a exercer une part de t'autorité souveraine, qui court ic risque de franchir tes homes que ia loi, l'humanité, la conscience, ta religion et la coutume ont tracées autour du genre humain pour son bonheur et sa paix. Aussi les ministres et les tavoris, les représentants du peuple et lé peuple doivent être sur leurs gardes, de peur qu'entrâmes dans le tourbillon de la volonté absolue, ils ne précipitent et eux-mêmes et les autres dans des malheurs sans remède.
Si nous revenons a notre voyageur, nous le trouverons dans une pénible situation. Avec toute sa prédilection pour l'Orient, délia Yal!e est forcé de reconnaître a la fin qu'il n'habite pas un pays ou l'on puisse former des desseins suivis; où, avec les intentions tes plus pures et l'activité la plus grande, on puisse bâtir une Rome nouvelle. Les parents de sa* femme ne se lais-sent pas'àrrê~ér même par les liens ~deta~ âpr~swavoir mené dans Ïspàhanlà vie la plus retirée, avec un petit nombre d'amis, itsjugcnt plus~propos de se retirer aux bords de l'EUphratc et d'y continuer leur vie accoutumée~les autres Géorgiens montrent peu'de zèle; l6s carmélites eux-mêmes; qui devaient surtout avoir à coeur cette grandeentreprise, ne peu-vent obtcnirdeHomë ni chcoUragcment ni secours. L'ardeur de délia Valle se refroidit et il se résout a retourner eh Europe par'malheur) c'est dans le temps' le plus défavo-rable. Il voit trop de difMcuItés a revenir par le désert; ilse décide a passer, par tes Indes niaise dans ce temps même, des hostilités s'engagent entre les Portugais, les Espagnols et les Anglais au sujet d'OrmUz, place de commerce de la plus haute importancc.et Abhasjuge qu'il est de son intérêt d'y prendre part. Il se résout a combattre, a éloigner, les Portugais, voisins incommodes, a faire échouer enfin, par sa ruse et ses lenteurs, les desseins des Anglais, ses auxiliaires, et à s'approprier tous les avantages.
Dansées conjonctures difficiles, notre voyageur est saisi par ce sentiment inexplicable, qui éveille dans le coeur de l'homme les plus ardents combats, le sentiment de la grande distance où l'on est de la patrie, au moment où, se trouvant mal a son aise a l'étranger, on voudrait retourner dans son pays et même s'y voir déjà revenu. Il est presque impossible en pareil cas de résister a l'impatience. Notre ami en est saisi a son tour; son caractère vif, sa noble et ferme confiance en lui-même, t'abu-sent sur les dimcultés du voyage. Son audace aventureuse a réussi jusqu'à ce jour à surmonter tous les obstacles, à exécuter tous les plans; il se natte encore du même bonheur, et, le re-tour par le désert lui paraissant impraticable, il se décide à re-venir par les Indes avec sa belle Maani et Alariuccia, leur fille adoptive.
Il éprouve plusieurs désagréments, présages d'un péril futur cependant il traverse Pcrsépolis et Chirax, observant, comme toujours, les choses, les moeurs et les usages, les décrivant et prenant des notes exactes. Il arrive ainsi au golfe Pcrsique, mais il y trouve, comme il àurajf du le' prévoir, tous tes ports fermés, tous lës~ vaisseaux séquestrés l'usage dé ta guerre'. L~ sur te riyagc~'dans une contrée extrémcmëht 'mal-saine) tt'trouYe de~ Anglais 6ampésfdont~ la caravane~ arrêtée comme lût~%ulaitëpier un mom~ rec~il~sejoiAt ~eu~t~ dés'~léûrs~ ;¿~ construft) pour rendre son'ét~ cabane'en feuilles de'palmien La iin astre plu~ïa~orable parait Iuirca'sës'yëux..lih'aYaitjusqu~àlbVsauc~ :t~ .),f;)~i~f''f{-.i't'f~~t)t'?.~f~i~ '<i.
nage~ et, a la grande joie des ëppuxi Maatu a 1 espoir d être mere~ Mats\de!là\~alfè~ tombe m~ la mauvaise nournt~ et l'aîr ~nalsai~ exercent sur' lui la'plus fâcheuse influencët et, par malheur, ~aani ?11 u~ fausse couche, ejt la n~Yre ne là quitte point. La'fermeM de son caractère la sou)icnt~q~ temps encore,'même sans secoure d~ puis, -seiil~h~ sa nh approcher, elle se soumet avec .une ptëuse r~signat!on; 'elle demande qu'on la transporte de la~cabane de pahmer sous la tente, et. là) tandis que ~tariuccia tient le cierge sacr~' et qtM -delta Valle recité les prières d'usage, elleexpire dans ses bras' ( Etieëtatt âgée de vingt-trois ans.
Pour natter sa douleur, après une perte sicrueIlC)il prend la ferme résolution (remmener le corps à Rome dans là sépulture de sa famille. il manque de résine, de baume et d'aromates~ ~mais il trouve, par bonheur) un chargement du meilletir càtnpitre, qui, emploie avec art par des personnes expérimen-tées) conservera le corps.
Mais il se créo'par la les plus grandes diuicuïtés) car, dans. toute la suite dé son voyage, il devra calmer ou séduire la su-perstition des chameliers, les préjugés avares des employés, l'attention'des commis aux douanes..
Nous l'accompagnons ensuite a Lahr, capitale du Laristan, pf) it trouve un air plus salubre, une bonne réception, et attend la conquête d'Ormuz par les Persans. Mais leurs triomphes ne lui sont d'aucune Utilité. Il se voit ramené a Chiraz, et finit par s'embarquer pour les Indes sur un navire anglais. 11 n'y dé-; ment point sa conduite passée, son ferme courage, ses connais-~ sanccs, ses nobles qualités, lui assurent partout un accès facile' et une hospitalité honorable; néanmoins il est enfin obligé de le' regagner le golfe Persique, et de retourner dans son pays par îë'désért.
H 'y endure toutes les vexations qu'il a redoutées. Pressuré par Iés'che<s'dës~nbus,~àx6'par!esc6mmis' doi!ahes, pillé par'iësArab'es'~parto~'maitra~ef~ ~i' .` ~'l~' ` o.. > :t~.J chrëuens,uùmtnëann~pms par apporter Î\ô;në,.ti¡{' assez grandnoml)re'd'oi)jetscuri(~x'e~ ¡ir(iM~ lè"~lûs 'j'àr,e' ef lé plus précieux~ c est le corps de sa chère Maanh La,dans Samte-- Mar~d~ra~I~r~'fa~~ ~a~màg~~9qri~>'f\iHétâ;l\l~ et, ,f-tt!t~<Vi' Cr ~i-~ .ge`~ ,ar f; lorsquit est descendu dana le caveau pour lut rendre les der-- '/)!S'?.t <- M?M~ fM' ~U.t.h. ..i. .i~ ntcrs honneurs, nous.trouvons a ses cotés deux jeunes per-- ~j~M~t~ sonnes, une Sylvie, sa charmante nlle~ quia cràndt pendant t< ..mt!~ .t. m'< '.t.tA.i.'i~t 'i:t.~ son absencCt et Tmatme de Ztbat que nous avons connue jitsqu a ;) ,nf. ft h) ,?,)'; ~i présent sous le nom de Manuecta~ luneetl,autre âgées dentifo~ri ;litiiH~~lMi: ~afm¿~{~ ~i~¡~~d~p'\iin~ f c3 ~¥,'fe~i»~\ Vtrph quinze ans. Manucçia a été) deptns là mort de sa femme, M 'ndele compagne' de voyage et son unique cbnsoÏattdn..et il .y~t~)~)~ se décide maihtënantà lépouser, contre la volonté de ses parents et tnente du pape, qur lut destmaient de plus.nobles et plus nches alliances. Il brille pendant bien des années encore, déployant un caractère hardt) bouillant et courageux, toujours poursuivi dé tracasseries, de chagrins et de dangers, et il meurt dans sa ~oixantë-stxième année, laissant après lui une nom-breuse postérité.
'-EMtute*.
On a remarqué que chacun profère a toutes les autres la voie par laquelle il est arrivé a quelques connaissances, et qu'i! vou-drait l'inaugurer pour ses successeurs et les y faire entrer après lui. C'est dans cette pensée que j~ai fait cqnhattre avec détait Pietro délia Vatle, parce que c'est ce voyageur qui m'a donné les premières et les plus claires notions sur la vie et les mœurs de l'Orient; et, si je ne me trompe, au moyen de ce récit, j'ai enfin donné a mon bivan une base particulière. Que ce soit pour d'autres, dans ce temps si riche .en feuilles et en bro-chures, un encouragement & parcourir un in-folio, avec lequel Us pénétreront dans un monde remarquable, qui leur paraftra, il est vrai, changé a la surface dans les plus récentes descrip-tions de voyage, mais au fond toujours tel qu'il parut en son temps à cet homme distingué. "Qui/veut comprendre le poète se rende dans le pays du poëte;qu'ilSe plaise a vivre dans l'Orient, afin que te vieux soitlenouvcau." olé.rtur.
O~rine.
Le nombre des/inutiles dé nos travaux impnm moment nous avertit d'être plus réservé désormais et de nous livrer moins aux digressions. Auss~n~ p~r1~t~~s.: rtqu,~ qu'én. passant\de rcxcenpnt_ Qléarius.;LC'est Une chose ~intéressante d'observer envbyagë les hommes de telle ou telle hatton. Nous trouyphs des Anglais, parmi lesquels ndds avons omis a regret Shcriey; et, Herbert, puis.des italiens~enn~ des' Françdis P1-o:-duisôns ici un Allemand dans sa force etsà dignité. Par mal~ heur, il fut associé .dans son voyage & la cour de.Pcrse âvcc.Un homme qui présente le caractère d'un aventurier p.lutôt que d'un ambassadeur î sous l'un et l'autre rapport, là conduite de cet homme est càpricieuset maladroite) même insensée. La droiture de l'excellent Qléarius ne s'en laisse pas déconcerter; il nous fait des récits do voyage tr~s-agrpaljles et très-instruc-tifs, d'autant plus estimables, qu'il visita la l'erse peu d'annëcs après delta VaIIC) peu ~e temps après la mort d'Abbas le Grand, et qu'a son retour, il Ht connattre aux Allemands l'admirable Saadi par une'bonne et intéressante traduction; Nous coupons court a regret) car nous .voudrions exprunçr notre profonde reconnaissance pour les'bons:serYiccs:que cct.bommc nous a rendus, tout comme les deux voyageurs que;npus allons nom-mer, et dont nous ne ferons non plus qu'eftieurer, en passant, lesmérites..
T~Ternter et Chardtn.
Le premier) orfèvre et joaillier~ présentant, pour se faire accueillir, des marcitandiscs précieuses et artistemcnt travail-lées, pénètre ) avec une habile et sage conduite) dans les cours d'Orient, et sait partout s'arranger et se tirer d'anairc. Il s'avance dansles Indes jusqu'aux mines de diamant, et, après un pé-rilleux retour,'ii ne trouve pas dans l'Occident un accueil très-favorabict I~s écrits qu'il nous a laissés sont très-instructifs, et cependant Chardin, .son compatriote, son successeur et son rival, traverse sa carrière et obscurcit sa réputation. Chardin, qui, des le commencement de son voyage, doit lutter contre
m\'Ân.
les plus grands obstacles, sait a son tour~ utiliser partaite-ment le caractère dés ptUssants et dës~riches de l'Orient ce caractère qui notte entre là grandeur d'&nltë et l'egoisnie ;'ét tirer divers avantages du dcsir insattable que ces hommes~ déjà possesseurs d'inunenses trésors )'tnbntrehi d'acquérir de' nou-veaux Éjoùi et Qel'orféYrënè Áùssh.ëvient:.i1dtiiiS sa patrtëhon'sàhs bonheur et sans pr~~ On he peut assez admirer chez ces deux hommes l'esprit, le sang froid l'ad resse ) la persévérance, les mahièrës insi-nuantes et la fermeté~ tout homme du monde pourrait les prendre pour modèles dans le voyage de là vie. Mais ils avaient deux avantages qu'il est assez 'rare de cumuler ils étaient a la fois protestants et Français, qualités qui, réunies ensemble) peuvent produire des hommes d'une haute capacités
Veya~enrtpina moderne*.
H m'est impossible de mentionner ici ce que nous devons au dix-huitième et d6ja même au dix-neuvième~ siècle~ Dans les derniers temps ) les Anglais nous ont tbjt.irhi des lumières sur les contrées les plus inconnues. Le royaume de Caboul; l'an-cienne Gedrosie et Càramanie,' nous sont devenus accessibles.' Qui peuts'empcciter de porter ses regards au delà dcl'InduS) ~= et d'observer la grande activité qui s'y déploie tous les jours dans un plus grand domaine? Cela ne peut manquer d'éveiller. aussi en Occident le désir d'étendre et d'approtbhdir~oujours davantage la connaissance des tangues. Quand on rédëctnt aux progrès que l'esprit et l'étude ont faits, en se donnant la main, i pour arriver du cercle borné des rabbins hébreux aux im-menses prôfondetjrs du sanscrit) on se félicite d'être ~depuis tant d'années ) témoin de ce mouvement. Les guerres memes~ qui élèvent tant d'obstacles et causent tant de ruines, ont pro-cure de grands avantages à la solide science. Des montagnes de l'Himalaya jusque dans !a plaine les contrées qui s'étendent sur les deux rives do l'Indus, restées jusqu'à nos jours assez fabuleuses, nous apparaissent sans voiles et liées avec le teste du monde. Par delà la presqu'île,' jusqu'à Java, nous pouvons, selon notre volonté, nos forces et l'occasion, porter notre vue sur l'ensemble et nous instruire nés détails.~ C'est ainsi que les portes; s'ouvrent ruhe âpres l'autre aux nouveaux amis de l'Orient,' pour apprendre a con-naitrè les mystères ~de ce monde antique) tes~vicés d'une con-stitution sihgulier6'ët d'une inalheurc~ rel!gi6n; ainsi que là magnincehcë'dë!apoes!e,'dànsJaquc~ la'pure hû-' mâhité~la 'noble morale, là sérénité et l'amour,~p6ùr hoiis fairë~ oublier lés~ disputes ~de castes, les monstres fantastiques de ta religion et un abstrus inysticisme; et pour nous per-suader que du moins cette poésie conserve en elle le sàtut de rhùmahité~
-!WetMm4<)'en..
(Le4 morts, iMviMnt!.) L n est diind!e,itest presque impossible) de se rendre a soi-. même un compte exact des personnes auxquelles bn doit dans te cours de sa vie ei de ses études) tcHe ou teUe cbnhaissahce, et des progrès dont! nous sommes redcvaMes~ nos amis et même a nos-adversaircs et hbs ennemis cependant jeprouve le besoin de hommer quelques hommes auxquels je dois une reconnaissance particulière..
J6NËS. :Lcs-meritcs de cet homme sont si universellement connus, et relevés avec détail en tant de lieux qu'il ne me reste plus qu'a déclarer~ d'une manière générale, que j'ai cher-che des longtemps'a tirer de ses travaux tout l'avantage que j'ai pu~ Cependant je veux signaler 'un endroit par lequel il m'est dëyemi particulièrement considérable~ Redevable a son éducation véritablement anglaise) d'une si solide connaissance des littératures grecque et tatine, qu'il pou-vait non-seulement apprécier les ouvrages, mais encore écrire en ces langues; possédant également les littératures euro-péennes) versé dans celles de l'Orient) il jouissait de l'inesti-mable avantage d'apprécier les din'érentcs nations dans leurs mérites les plus particuliers, et dé découvrir partout le beau et le bon, !& où cl!es ont toutes entre elles une ressemblance nécessaire.
Il trouve cependant quelques difficultés communiquer ses vues; la prédilection des Anglais pour l'ancienne littérature classique lui fait surtout obstacle, et, quand on l'observe avec soin, on s'aperçoit aisément qu'en homme habite, il chercher à
DIVÂNt relier l'inconnu avec le connu, ce qui est' dighe'd'ésttm9 avec ce qui est estime; il voile sa préférence pour. la ~poésie àsia~-tique, et avec une adroite modestie, il cite f le plus souvent i dès exelnpiesqu'iïpinsse fort bienmettre en parallèle avec des poèmes latins du grecs~ hautement, célébré~ rhythmes antiques pûUr faire acce~ âü~ amis 'pi\ :c1âs-siquè) les agréables tendresses de l'Orient.f Mais ce~h'est pas seulëtheht du côté des anciens,ic'est aùsst du coté national qu'il essuya bien des dégoûts et qu'il eut le chagrin de Voir ra-baisser la poésie orientale. C'est ce qu'il exprime clairement) avec une Apre ironie ) dans un appendice qui ne forme pas plus de deux pages) ~ra~, ~{t% dc-j~~t /th~orumd<(!f(~t~, qu'il place a là fin de son ouvrage sur là 'poésie, asiatique. L& il nous démontre, avec une manifeste amertume ) combien Pope et Mi!ton sont absurdes sous le'costume orientale d'où l'on doit conclure) comme nous l'avons dit souvent, qu'il faut chercher) connaître et apprécier chaque poète dans sa langue et dans les limites propres de son temps et de sa civilisationt
EtCHMORN. J'observe avec plaisir et reconnaissance que je me sers encore) dans mes travaux actuels, de l'exemplaire que cet homme ) d'un si haut' mérite ) nie donna ) il y a quarante-deux ans, de" son édition de JoheS) quand nous comptions encore Eichhorn parmi nous et que nous recueillions de sa bouche d'utiles enseignements. Depuis lors je n'ai pas cessé de suivre en silence sa méthode, et) dans ces derniers jours) j'ai goûté un grand plaisir a recevoir une seconde fois de sa main, tout achevé ) l'ouvrage) si important) qui' noUs explique les pro-phètes et leur temps. Est-il en cnet quelque chose de plus réjouissant pour le penseur paisible, comme pour le poète émU)que de voir ces hommes inspirés observer avec une haute intelligence le peuple agité qui les entoure, et, en distribuant les châtiments) les avis, les 'consolations et les encourage-ments, signaler les choses graves et merveilleuses qu'on voyait arriver?
Que ce peu de mots sufnse pour exprimer fidèlement ma reconriaissance et mon attachement pour cet homme respec-table.
LoRSBACH. C'est aussi payer une dette que de mentionner ici l'estimable Lorshach 11 entrai déjà vieux, dans hotrejsociété, où it ne tr6<jvatt'en~ aucun ~ens~une'positton agréable pour luii' Cependant il 'me do~naittbbligeamméh~ de fidMes' intbr-mations sur tout ce que je lui demandais, chaque fois que cela se troûvatt dans les'limites'de sesiConhaissaM pourrait bien* avoir souvent restreintes avec trop de rigueur.. Je fus surpris ~au'cbmmëncement~ de ne pas trouver en lui un ami bien prononce de là'poésie orientale. Et pourtant la ~mémc chose arrive a toutë'pëKonnequiiàYo~ a~üÍ1é', pié= 'dUectioh enthousiaste, son temp~et ses forces a quelque objet, et qui ne croit pas trouver la'un iàmoissph~ 'espérée. Et pùisia vieillesse est justement le temps qui est sevr<~ é de jouissances ). alors que l'homme -les a le mieu~ méritées. Sa raison et 'sa vertu étaient 'égàIemenKsërcines, et je me ~souviendrai toujours avec-plaisir des heures que j'ai' passées -aveclui.' .M~ Lé prélat de Dietz eut sur mes études une innuehce marquée, que je me piais a recohnàttre. À l'époque ou je m'occupais plus sérieusement. de? iittératùre orientale, le' livre de Cabus* me tomba dans lés maihS) et il me parut si~ remarquable que j'y consacrai beaucoup de temps~ et que ~'engageai plusieurs de mes amis a en prendre connaissance. Je f!s saluer ànectueusë-mcnt par'un voyagedr cet homme estimable, a qui ije devais tant d'instruction. Alors il m'envoya son petit'ouvrage sur les tulipes/A mon tour~ j6 pris une icuille de papier satiné sUr laquelle je fis entourcr.d'ùn cadre brillant de fleurs dorées un -compartilneht/ou j'écrivis les verssùivants: Comment on chemine avec prudence sur la terre~ que ce soit pour s'élever au trône) que ce soit pour en descendre, et comment t'oti traite les hômm'és et comment les chevaux) toutes ces choses, le roi lès enseigne a son fils. Nous le savons main-i. GcorgoGuiHaumc Lor~'ach, çonseiUer du consistotreet professeur de )it-t6ratureortenta)e&t'UniYersit6de!tna. · H. FrM. de Dietï, jurisconsulte, ambassadeur de ~deric-GuiHaump )î près la Porte ottomane (O&t-isn). On a de tut Cuerr< entre tM «UMM « fM Ottontaot (H68-m4) Curfoo'~ de t'~nf.
3. Qui a pour auteur KteMaYus, rot des MtemitM. 3. Qui a pout auteur Klekiavu~, roi des 1>lIémltes. ,tehantpartoi,<qui~nous l'as communiqué. Tu ycUxy~join a présent une 'corbeHIe de tulipes, et, si !ë' cadre d'or. n~y mettait pas des bornes, où unirait ce que tu as: <ait pour' .nous?' Ainsi s'engagea une'correspondahce~que cet' homme res-pectable 'continua jusqu'à sa un sans interruptioh et d'une écriture presque itiisible, au nutieu des souffrances, et des douleurs~ ;)~ 'i.
Comme 'je n'avais acquis jusqu'alors .que des iconndtssances gënëralessur !ës mœ~rset i'htstôtredeÏ'Ôriènt~ t~t ;qUC;j~Ilt Cn àvatsp~esquc aucune de !Îa!ahgue~uhe,tene~ moi du plus grand prix. Eh'ene<,àyànt'besom~ dans un traYa d6termihe et 'méthodique~ de promptes ëxpUcations~ que je n'aurais pu trouver dans les livres sans;y consumer du temps et des; forces'; je m'adressais a lui ~dans les cas: dimciles et il répondait toujours âmes questions de manière a me satisfaire et à m'cncouragcn Par le~r contenu, ses iettrcs mériteraient d'être publiées elles seraient en .memèttctnps'Un' mouuutent dé son savoir et de sa bienyëiilance. Jeconnaissais son humeur sévère et bizarre~.et je me gardais bien de l'attaquer d'un cer-tain c6té; cependant) comme je désirais.conna!h'c le caractère tde Noussreddin Khodscha~lc joyeux compagnon du conquérant Tinlour~il fut assez obligeant pour faire violence & ses scnti-ments et me traduire quelques-unes de ces anecdotes~ Eltcs prouvent, une ibis de plus, qu'un grand nombre de ces contes fallacieux,'que les Occidentaux ont traités, a leur manière, sont originaires de l'Orient .mais qu'ils ont perdu, la plupart, dans leur transformation, la couleur propre et le vrai ton convenable.
Comme ce livre se trouve maintenant en manuscrit & la bibliothèque de Berlin, il serait fort a désirer qu'un homme spécial nous en donnât une traduction. Le plus convenable serait peut-être de la donner en latin, afin que les savants en eussent d'abord une connaissance complète. On pourrait en-suite en faire pour le public allemand une traduction abrégée et décente..
Que les autres ouvrages de mon ami, ses ~<'mbx'~ ~'TO-- )'t0t<, etc., m'aient intéressé, et que j'en aie tiré du profit, c'est pc que 'prouve mon p~ i J'hésite ;dàvantagc rccoh-- ,nattre'que son Itumeur querelleur sabler m'a; rendu aussi beaucoup de servicesf. Mais quiconque se ràppçlle;ses~àhnées d'université~o~ l'on se hâtait de cour ,a la salle .d'arjnes~-quand deux mahrës\bu<icbx Mttfor~ jôu-itaienti.de~ce,et! d'adresser M obserVe' ;~il -ces,occasions~ <Jes moyens ;ëtdcs~dé<auts qui peut-être seraient t 'rëstés~to~jours inconnus aréçoiic~ L'auteUr).du; livre de Ca~ i rôl~~ des Diiémitesi habitants du pays mphtagheux de Gtu!aht'qu! bo~he au sud le Pont-Euxin~noUs deviendra doub!emeht cher, qUàhd h connàttrohs\micuXt''ËteY~ ires-sôignëuscment~ comme prince héréditaire~ pour ta vie la plus libre et ta plus activer ti quitta !e pays,'afin de.se former et s'exercer dans lé fond de l'Orient. Peu de tempSiaprcs !a'môrt;de'Mahmoud~sur'lequel nous avons eu tant de choses glorieuses a rapporter, il arrive'a Gasnâ;<il est accueilli de la manière la plus amicale par Mcs-soi<d ) uls de Mahmoud, et} aprcs'I'avoir servi dans la guerre et dans'ia pàix~il épouse sa sccUr. A une cour,'o~ peu d'an-nées auparavant) Fcrdoucy a écrit le SchahNatneh; ou une foule de poètes et d'hommes de talent vivaient encore) ou le nouveau souveraine hardi et guerrier comme son perey savait apprécierune société polie )Kië!davus put trouver dans son pèlerinage le champ le plus précieux pour faire de nouveaux progrcst. i
Parlons d'abord de son éducation. Son pere~ pour développer au ,plus haut degré ses forces côrporeUcs, l'avait ronisia un
excellent pédagogue. Cet honune ramena a son père le jeune
prmce) forme à tous les exercices du cavalier t habile tireur,
habile écuycr, sadtant tirer en galopant, lancer la pique,
manier te battoir et frapper ta batte avec une merveilleuse
adresse~ Toutes ces épreuves avaient bien réussi et le roi sem--
blait satisfait; it donna tes plus grands éloges a l'instituteur)'
mais il ajouta J'ai cependant une observation a te faire; tu-
as enseigne a mon ftis tous'tes exercices dans lesquels il a
besoin d'instruments étrangers it ne peut chevaucher sans~
t. rr~tdents ou chef~ de corporations d'étudiants.
MVÀH.
cheYaI~itnepétitttï'e~sànsarc;~ sâtait; ¡¡ôÍr bras' siil:hi âŸàit ~as lé jaVelot, e~que serait le jeu sans battoir Tu, ne lui as pas qnseighé là seule' chôsé~ du il n'a ~besoin que de lui-même', la chose ta'plus nécëssaife~ 6t où personne ne peut !ui? venir eh aide.' L'ihstitutébr resta confondu, ~ei~ comprit ~u'il niànquatt'àb prince dé savoirn~ enseigne < quoiqu'il y montrai'' quelque. répugnance, et cette précaution iûi sauva là vie,' lorsque, se rcndant'a'là Mecque .avec une foule dé pèlerins, ilfit naufrage sur l'Euphràtë, et se tiradudangcr'aYécuhpetttnonItbre ` Que son esprit eût été'culti\-e avec le même 'soin c'est ce que prouve le bon accueil qu'on lui nt a là courdeGasnà; tel-lement qu'il y fut nommé le compagnon du prince, ce qui était alors un office considérable) car il fàHàit être capable de ren-dre ) d'une manière agréable et sensée} un compte satisfaisant de tout ce qtii se présentait.
La succession àUtr~ne dé Ghilah était incertaine) et incer-taine la possession mémo du royaume ) a causé de voisins' am-bitieux et puissants. Enfin, après la mûrt de son peré~qui s'était vu d'abord détrôné, puis réintégré, Kiekiavus monta turlëtrAne avec une'grandésàgcsse et une ferme résignaUon aux suites possibles des événementStet) dans iih âge avancé, comme il prévoyait que son fils Gbiian Ctiah se trouverait dans unesitUation plus dangereuse encore que là sienne, il écrivit ce livre remarquable, où il dit a son fils qu'il lui a fait ensei-guer dans un double but les arts et les sciences~ savoir~ afin qu'il puisse gagner sa vie par l'exercice d'un art, si le sort le réduit a cette nécessité; ou, s'il n'en a-pas besoin pour son cn-- ~ctien, afin qu'il soit instruit a fond de toute chose, asUpposer qu'il se maintienne dans le rang suprême.
Si, de nos jours, cet ouvrage était tombé dans les mains des nobles émigrés qui se sont nourris souvent du travail de leurs mains~ avec une résignation exemplaire, combien ne leureût-i! pasonërtdeconsolàtiont l Si ce livré cxCcHcnt, inestimable, n'est pas mieux connu, 1 c'est que l'auteur l'a publié à ses frais et que la maison Nicotai* t. G. F. NiMM, Ubraire et )H~rateur c~bre do Bcr!in.
DIVÂHi s'était bornée a le prehdre'eh commission, ce qui est) au début même, pour ~i~ ouvragée hcè (¡Úli} ehtr~.dansle~mmerce~Cëpehdâ~ sachè quel trésor est ici tout prêt pour ètle~ polis' îndiquèrÓÏ1S lë éO,fi-tenu dés chapitres et nous prions les ieuit!&s estimables;' iel!es ~ele~<)r~&fQ<tetIe"Cc!e!~ta/!e~ lés anecdotes et les'histoires, aussi'édinahtes~qu'agréaMeS)sa~ oublier les grandes et incomparables maximes 'que ce livre renferme..
'irmMe <tt ehaptire* d< itTre dé <C*bm.
Où l'on doit achetendes biens
2&. Achat des chevaux et signes des mei!!eurs.
26. Comment l'homme doit prendre femme. 27. Ordre dans l'~dUcatbhdes~ .28~. Avantages de se ijircetlJcsechois~ a1Mis.. 29. ~6~past~gHger!esp!'ojctsetiësat'ttnces des ennemis. 30: It est mérifôirectë pardonner.
3l. Comment oh doit chercher la science.
32. bu commerce; 33. Réglés des medecms'et commeht on doit vivre. 34.~RegIes'desàstrohomës~ 3~Qua!ttcsdesp6etesetdelapoësic.
Règles des rois
43. Règles de l'agriculture et de l'économie rurale. 44. Avantages de ta vertu. w Tout comme on peut se promettre de recueillir sans fauté, dans un livre pareil, des connaissances étendues sur l'état, do l'Orient, on est sor d'y trouver assez d'analogies pour apprécier et juger l'état de nôtre Europe.
Ajoutons, pour conclure, une petite récapitulation chrono-logique. Le roi Kickiavus monta sur le trône vers l'an 460 de l'hégire (10&8), et il régnait encore en 473, (1080). 11 avait épousé une nlledusultan Mahmoud de Gasna. Son fils, Ghilan Chah, pour qui il avait écrit son ouvrage, fut dépouillé de ses Ëtats. On sait peu de chose de sa vie; on ne sait rien de sa mort. Voyez la traduction de Dietz, Berlin, 1811.
De M*nnner.
A quel point je suis redevable à cet homme excellent, mon petit livre le témoigne en toutes ses parties. Il y avait long-temps que Hafix et ses poésies avaient fixé mon attention, mais tout ce que la littérature, les récits de voyage, les journaux, avaient fait passer sous mes yeux ne me donnait aucune idée, aucune révélation du mérite de cet homme extraordinaire. Mais ënun, là traductioh ~ôMp!~c dé ses pUYt'agës m'~tanf~ venue au printemps'de'i 813, Je me ~énétraKie 'son'gehie avec une prédilëcttdn~smguliere~ët'je cherchai a'më~mettro~ port avec lui parmM~roprèsiomposiifohs~Ce~ cupatiqn m'aida a traverser des temps difHciteS) et me'perfnit a la iïn de gbÙtër, avec là plus grande douM~ fruits de la paix que'hos armes avaient cônquise~~ Je connaissais depuis quelques années ~d'une'mahierë~gene-rale~ l'ardeur aYé6 laquelle on'ibUillàitcétte'minë Me temps était .Venu ou je dëvàis'èn protiter. Cet ouvrage annonçait, sous divers points 'de vue', éventait ét~ en memë~èinp's satisfaisait les besoins du tëmps~ Et jë'vô)'ais se vériner/.uhe fois ~e plus,! ce quej'aYais'éprouYé/saYoi~qu'en tout gehre) c'est par nos. contemporains que nôiis 'sommes le mieux secondes, aussitôt què'hous Youlôns'bien user dë~éUrs 'mérites ~avec une àfïëc-tueus6 reconnaissance:; Des hommes savants nous instruisent du passé, ils indiquent~le point de vite dans lequel l'activité se dé-ploie actuellement)' ils nous montrent la route ta plus directe; qùenous ayons a suivre*. Iteureusemeht l'exccHeht ouvrage de Hànimer est continué avec ~le! même zèle, et.'quànd même on poursuit ses recherches dans ce domaine en revenant sur ses pas) oh y retrouve toujours avec un nouveau plaisir ce~qu'il nous onre de tous cotés de bonne et saine hdurriturc: Je dirai cependant que cet important' recueil m'aurait fait avancer d'un pas plus rapide, si les éditeurs~ qui sans doute ne récoltent et he'travaillent que pour les savants~ avaient aussi Mngé aux prôianes et aux amateurs, et s'ils avaient placé, sinon toujours, du moins asse~ souvent, en tête des morceaux, une courte introduction sur les circonstances du temps'passé, sur. les personnes et les lieux. Cela aurait épargné a ceux qui veu-lent s'instruire beaucoup de recherches pénibles qui dissipent leur attention.' <
Mais tout ce qui restait encore a désirer nous a été procuré, dans une large mesure, par l'ouvrage inestimable qui nous ex-pose l'histoire de la poésie persane. Car j'avoue que, dès .l'an-- '1. Allusion aux Foun~routcn, titre d'un journal puMi& par de Hammer sur' ttpoêsiebrientate. née t8t4, oh les Gœ~tn~n/inxéf~t nous eh firent cohnattre par avance le cohtehu~je réglai et je disposai aussit6t mes études
dans l'ordre des chapitres; indiq~ i cé qui~: fùt poür moi: ün d~t;l~ lI9tdreA,e~ cQ8PÏJrM; m4Iqu.é~ f .é~'9~1: fut; p()~r,' un avantage considérable. Etiôrsque chGn parut l'ouyràge, attendu avec impatiencè,:6B se trouva tout d'un coup comme au milieu d'un mondé connu) dont on pouvait saisir et observer claire-ment en détail les relàtiôhs, tandis qu'auparavant oh ne faisait que Ies:entreYoir d'une manière tout a fait générale, a travers desJ~Óû~)1Mdêiiti~gès'châhg~anis; ".>Jlr, .1.1,: des côuchcsdëhUagès changeants. ;~t),' ) ;L' t. Je souhaite quel'on puisse être satisfatt, eh que)qùe.maniere, du parti quej'ai tiré de.ce livre, et que l'on recoh~ mon intention de le faireigôoter aussi au~;personnes qui auraient peut-être laissé de coté toute letir vie un si riche trésor. Assurément nous possédons aujourd'hui une base sur Iaqu.el!e on peut construire avec magnincence, et dans les proportions les plus vastes, l'édifice de la littérature; persane, sur le modèle dé laqueUe d'autres littératures s'élèveront à )Uno ~plus imute position et feront de nouveaux;progres. Au reste il est fort dé-sirable que l'on' continue d'observer l'ordre chronologique) et qu'on n'essaye pas d'une exposition systématique,! d'après les divers genres de poésiet Chez les poètes orientaux tout se trouve trop. mêlé pour qu'on puisse séparer les détails; le ca-ractère de l'époque) et du poète dans son époque, seul nous instruit et nous vivifie i que l'on continue à traiter, ce sujet commeon l'a fait ici.' :'<' n:
Puissent !cs tnérites de la bnllanic Schirin, de la:feui!!e de trcf!e,qui nous instruit avec une aimahle gravité, qui 'nous charme a la fin dé notre travail,' puissent' ces mérites être gé-néralement reconnus 1
Tr<Mtuc«on*.
Comme les Allemands font tous les jours vers l'Orient de nou-veaux progrès par le moyen dés traductions, cela nous engage il présenter ici quelques réflexions,'qui ne sont pas nouvelles, il est vrai, mais qu'on ne saurait trop répéter, i Il y a trois espèces de traductions. La première nous fait connattre l'étranger, en se conformant a nos propres idées. Pour cela, une traduction purement prosaïque est la meilleure.
7~ En effet) comme ta prose efïace complètement les particularités dé chaque genre de poésie, et fah descendre à un niveau géné-ral même l'enthousiasmé poétique) elle rend, dans le commén-. ceniént, les plus grands services) parce qu'au miliëû'd~ nos hà-bitudes nationales, dé notre vie ordinàire/elle~m~ ,à' üôs regards surpris le mérite étranger, et, sans que nous sachions comment celà'nous~arrlvë,"nous'éîe~a~~ -dé /i1ÙÜs-mêmes) nous édi8eYeritablemënt/C'est le même euet que pro-duira toujours la traduction' de îaBib!epar~ 'Si l'on avait mis également les t<ibelung~ si on leur avait donne le cachet délivre populaire) cela aurait eu de grands avantages) et l'esprit chevaleresque) étrange) grave, sOmbre) terrible, nous aurait parlé avec toute sa force. De sa-voir si~ la chose est encore opportune et praticable) c'est ce qu'il faut laisser décider aux personnes qui Ont fait une étude particulière de ces antiquités, i Vient ensuite Une époque 'où les traducteurs s'efforcent, il est vrai, dé se transporter dans la situation du peuple étranger, mais eh se bornant & s'approprier l'esprit étranger et a l'exprimer avec leUr propre esprit. J'appellerais cette épo-que parodique) a prendre ce mot dans son acception la plus pure. Ce sont le plus souvent des hommes d'esprit qui se sentent appelésià ce~ travail~Les Français suivent cette mé-thode dans. la traduction de tous les ouvrages poétiques. On en trouve mille exemples dans les traductions de DeltHe~ De même que le Français arrange pour sa façon de parler les mots étrangers) il arrange lés sentiments, les pensées ) les'choses même: il exige absolument pour chaque fruit étranger un équivalent qui ait cru sur son propre terrain.
Lestraductions de Wielànd appartiennent a cette catégorie. Lui aussi) il avait un esprit et un goût particuliers) qui ne lui permettaient d'aborder les anciens et les étrangers qu'autant qu'il y trouvait sa convenancc/ Cet homme cxceDent doit être considéré comme le ~représentant de son époque; il à exercé une influence extraordinaire) précisément parce que ce qui lui plaisait se trouvait être aussi agréable et accessible à ses contemporains comme il se l'appropriait et le reproduisait. Mais, comme on ne peut longtemps s'arrêter dans le parfait ni dans l'imparfait) et qu'une transformation doit toujours' ëh sui-vre une autre, nous soinmcs;arrivés a une troisième'période, qu'on doit appeler ia,tpériodë:supréme et dernière,savoir celle pu l'on voudrait rendre ta traduction identique a l'ori-ginal eh sorte qu'elle pût) non pas en donner.l'idée, mais en tcnirlieu. f~j. 'i' Cette méthode éproUva d'abord la plus,vivcirési~ pàrce que le,traducteur .qui's'attachefermetneht a: son~ origthal sà-criue plus ou moins~'ortginàHfëf de sa propre'hattônj,' et i! en résulte un troisième compose, auquel le goût du public a Desoin de se for'ner d'abord.i! j' ~:r. i; Li; t Voss, qu'on ne sauratt assez estimer~ne parvint a contenter le public qu'après que l'oreille se fut peu a peu familiarisée' a la nouvelle manière. Mais, lorsque l'ôn?considère~aujoUrd'hui ce qui.s'est fait) comme lesAllemands.ont passé d'une~formè & l'autre, quels secours le jeune homme d'esprit et de talent trouve sous sa main au potnt de vUe de la rhétorique, du rhythmeetde la métrique; comme l'Anoste et le Tasse') Shakspeare.etCat-déron.hous sont présentés deux fois cttroisifois en étrangers germanises on peut espérer que l'histoire-littéraire dira sans détours qui a frayé le premier cette route au milieu de divers obstacles. .r Les travaux de nanimer:révèleht aussi le plus souvent Une manière toute pareille de traiter les chefs-d'œuvre de l'Orient, a l'égard desquels on doit surtout recommander.'1'imitation ft* dèle de la forme extérieure. Quelle tmmense supériorité les parties d'une traduction de Ferdoucy; que notre ami! nous donne n'ont-elies pas sur;ceHes:d'un ~.arrangeur = dont nous pouvons lire quelques-unes dans les Foun~ou6ett/. Cette manière d'arranger,un poète nous paratt la plus triste méprise que pût commettre un traducteur zélé et d'ailleurs à la hauteur de sa tache. i' Mais, comme ces trois époques se répètent et reviennent dans chaque littérature~ comme ces.diverses méthodes peuvent être suivies en même tempS) une traduction en.prose du Chah Nameh et des ouvrages de Nisami serait toujours à sa ptace~On s'en servirait pour ta lecture rapide, destinée a donnen l'idée principale: on y puiserait une notion générale du côté histori-que, fabuleux, moral, et l'on s6fam)!taHsera!t toujours davan-tage avec lëssenuinehts et la manière ~de penser, jusqu'à ce qu'onfût en é~t deseles appropHer Rappëlons-hotis avec quels applaudtssemehts l'Allemagne a reçu une. pareille traduction! de pouVohs attrjibUer 1~ ;cctJe, prose'gé~éraJ.e 'daJls laquelle le poème a été~développ~~ ~;p#s~t ~J~j69!rieWts~r<l(1 venu de nous en donner tifte .iraductioh;de;Ia ~rôis~ espèce, qui répondit aux diuerents dtalectës, aux langages rhythmiqùe, métnque et prosaïque de l'original ) et ~qui nous fh goûter ce poème comme un fru!tmdigehe) dans toute son originalité. Comme tl se trouve a raris un manbscrit de cet immortel 6uyrage,unAUemand/qui'habitèi'àtt cette YiH se terait le p!us grand honneur en se chargeant de .ce trava!
Le.tràducteur anglais du Messager des nuages (Megàdhouta) est digne aussi,desp!us grands éloges, car la prentiere connais-sance d'un tel ouvrage faut toujours époque dans notre Yie. Mais. sa traduction est proprement de la deuxième époque elle pa-raphrase, elle suppléer avec J'jambe decinq pieds, elle blatte l'oreille des petjples du Nord-Ouest. Je suis, en revanche) obligé à notre kosegàrten de quelques Vers immédiatement traduits de l'original, qui donnent un tout autre sens. En outre ) l'An-glais s'est permis dé transposer des scènes, ce qu'un goût exercé reconnatt d'abord et désapprouve< Mais, pourquoi nous avons appelé.tatroisièmeéppque la der-nière,'c'est ce que nous allons expliquer en peu de mots. Une traduction qui~s'etïbrce de s'identiner avec l'original finit par; s'approcher de la version interlinéaire et facilite extrêmement l'intelligence de l'original par 1~ nous sommes amenés~ pous-sés même) vers le texte primitif et; de la sorte, se trouve entin accompli le cercleentier dans lequel l'étranger tend à se rap-procher de l'indigène) le connu de l'inconnu.
t'onelattondéNntttye.
Les connaisseurs et les amis jugeront avec bienvciliance a quel point nous avons réussi à relier l'Orient le plus antique et le plus mort avec le plus nouveau et le plus vivant. Une fois encore nous avons rencontré à propos certaines choses qui, ap-- ~38 partèh.tnt a l'mstotrc du jour, pouvaient servir agréablement de joyeuse et vive conclusion.
Il y a quelques années ~uh ambassadeur persM ~iût envbÿé a Saint-Pétersbourg' avec'lés 'ordres de'soh roi l'épouse 'du. prince ne laissa pas'echâpp6r l~occasion'd'envoyer de son coté des cadeaux de grand prix~a Sa Majesté 1'~ mbrh"de, toutes les'Russies. 'Ils étaient'accompagnes' d'un~~ lettre' dont nous pouvons 6!Trir la traduction a~hôslëcieùra.
LMTàt! DE LÀ MiNB'DE'PEME'A S.'tf. L'~f~'tRtCE'ttÈRE
DÈTObTES''LESRKSS)ES.
Aussi longtemps que dureront les éléments d6M se compose le monde, puisse l'illustre femme du palais 'de'Ia'grahdéur, l'écrih de la perle de l'etnpire, là Constellation dés astres de la Souveraineté, qui à porté le brillant soleil du grand cMpire, le cercfe du centre de la souveraine puissance, le palmier du sü-prême'pouvoir, ptusse-t-elle être toujours heureuse et préservée de tous les malheurs t Apres avoir présenté mes v(Bux les plu sincères, j'aM'hon-neur d'annoncer que, par l'euet'de là grande miséricorde de l'Être tout-puissante les jardins des deux hautes puissances ayant de nouveau produit des rosés fratches et belles) et tout ce qUi s'était insinué entre les deux nobles cours ayant été mis l'écart par l'union et l'amitié là plus sincère, en reconnaissance de ce grand biehfah~ tous ceux qui sont uni~ avec l'une et avec l'autre cour ne cesseront pas désormais d'entretenir des rapports d'amitié èt des correspondances, Aussi, dans ce moment, b~ Son Excellence Mirza Aboul Hassan' Khan, ambassadeur a la grande cour.de Russie, va se rendre dans la capitale de cet empire, j'ai trouvé nécessaire d'ouvrir la porte de l'amitié avec la clef de cette lettre sincère. Et comme c'est un antique usage, conforme aux maximes de l'ami-tié et de la cordialité, que les amis s'adressent des présents, je prie que l'on veuille bien accepter ces ornements, les~ptus agréables de notre pays. J'espère qu'a vôtre tour vous rafraî-chirez par la rosée de vos bienveillantes lettres le jardin' d~un cceur qui vous aime inGniment, comme je vous prie de m'ho-hôrér de vos ordres~ que je m'oure d'exécuter avec le plus grand empressement.
Dieu veuille garder vos joura sereins, heureux et glorieux t
'CtMtcÏ:< Un collier de perles, du poids, de.qua~e,cent ]qùatre-vih~ dix-huitcarats.- Cinq.châiesdeslhde~ :'Í~ "d; l Une~cassette.(~:carton, cubage 'd'Ispahan. i,' H;,¡¡; Une petite bo~e~ mettre lM Un mêUb!e contenant divers ùstënsn~ :CihqptecesdebroMrt. /.{' Avec quette sagesse et quelte modestie l'ambassadeur) qui se~ journë a Saint-PétërsboUrg, s'exprime ehsinte sur !es rapports des deux nattons, nous avons pu; t'exposer ci-dessus a nos com-patriotes) dans }a suite de l'histoire de la littérature et de la poésie persane~ ,;¡ Cet homme, qui semMe né ambassadeur~~ comme il se rendait en Angleterre, .nous. l'avons trouve à Vienne, ou l'atteignent les. dons.g~acteuxfae son prince, qui veut y donner lui-mdme) par ~express!on''poëtique~ et de la valeur. Nous citerons ençofe ces vers, comme clef ter-minale de notre coupole ~iormëe~i~est Yrai.demaiériaux di Yers, mais qui, s'il plaît a bieu,'serapôùrtaQ~
BURt.EDBAt'EAU.
< Feth Ali Chah, le Turc, est pareil à Dschemschid il est la lumière du monde.et seigneur d'Iran, soieilide !à terre :fson parasol répand stir les campagnes du monde une ombre vaste; J sa ceinture exhale le parium du musc dans le cerveau de Sa-turne. Iran est la caverne du lion/son prince est le soleil c'est pourquoi le lion et le soleil brillent sur la bannière de Dara. La bannière de soie élevé jusqu'à la voûte du ciel la tête du mes-sager Aboulltassah Khan. II a ëte envoyé a Londres par amour, et a porte bonheur et sahtë au seigneur des chrétiens. ]) i. Voyez, paget~b
SCR LE MBAS DE 'L'ORME.' (ATect'imtgedoMtettttttuirbt.)
Que dieu bénisse ce ruban du noble éclat! Le soleil écarte devant lut Ïè rideau. Sa parure est due au pinceau du deuxième ~Mani l'image de Feth Àli Chah avec ~à couronne du soleil. \\b6uÏHassanKnan~sà~~ ,tiifgf~fid'~hN¿Yé' dl{'~M-: gnëur avec !a cour du ciel, dé la tête aux pieds~ plongé dans les pertes du souverain il à suivi du comtnencemënï a ia~ nh !c chennn du service.' Comme on voulait 'étever saleté jusqu'au so!eit, on lui a donné le s6Ïéil dû ciel pour 'serviteur. Uh'si joyeux message est d'une 'grande' sighincattôh~pôur'l'ehYoyé nobteet loue} son alliance est ralliancë~dë Dara~'lëmàttredu monder parole est la paroïe du seigneur, qui brille d'une ciar~c~cs~~ Les cours orientates dbMrvënt) sotis l'apparence d'une haivë~ ehfan~ne, une conduite et une marche particulièrement sage et rusée. Les poésies précédentes en sont là preuve. Là dërhi&reaMbassadë rUsse en Perse trouva) il'ést vrai~ 1 Mirza'AbourHassah Khan a ta' cotir', j~dis~nôh trcs~haut place dans la ïà~eUr. Il s'attacha modestement a l'ambassade) lui rën-ditquetqùês services et niëntà~a reconnaissance. Quelques an-nées après) !c même homme est envoyé en Ahg!ctcrrc'avec Une suite magninque, mais, pour l'hônp~ër d'une ttianiePeëctatante, on se sert d'un singulier moyens On ne tui confère pas a son départ toutes ses dignités on le laisse partir~ muni de lettres de créance et des autres choses nécessaires. Mais~ a peine est-il arrivé a Vienne) que des messagers lui apportent à la hâte des marques brillantes de sa dignité, des témoignagea surprenants de son im-portance. On lui envoie'un étendard avec les insignes.de l'em-pire, un ruban d'ordre, où britle l'emblème du Soleil, et mémo le portrait du prince. Tout cela l'éteve a la dignité de représen-tant de'Ia puissance suprême en lui et avec'lui la majesté est présente. Oh'nc' s'en tient pas la on ajouté a ces distinctions des vers~ qui font valoir, a la manière orientale, avec des mé-taphores et des hyperboles briiiantcs,'l'étendard, !c soleil et le portrait.
Pour aider l'intelligence des détails, nous ajouterons quel-ques.observanohs. Le roi se dhTurc~ comme issu de.Ia tribu deCàtschar) qui apparU~ là i JangU'c turqúé, IJW :éffet' tôtites les tribus principales de Perse'qui compp sorit di=. Yisëes, d'après la tangue et iade~ tribus des tan-gues turque, ttourde;16ure et a~ IH se compare & Dschemsctud comme les Persans mettent teursputssants prmccsen'paraltète avec leurs àncieh~M 50'US !e rapportée certaiM 'qU~Ülés'~ ûn 'F~ftdÓ\m 'p6tir' iâ'idÍg){lt~' j' un Dschemschid. pour ~ëclàt un Atexàndre pour la;ptHssahce, un Darius pour la sauvegarde. Le roi lui-même est le;pafonoi, l'omDre de Dieu sur laté~~ sè~teniêhtrdans iÍcii~ardêúrs de reté~ira besoin lui-même d'un parasol, mâts cet leèotl-" ~rcpaaséui~ii ombrage'le-monde entier lapiUssubtile, la piusdurable~Iap~ cëinfure du roi jusqu'au cerveau de Saturne: Saturhe'ést encore p6tir eux la plus élevée des planètes; son orbite cl6i le inférieur. La se trouve la tete~ !e cerveau/du tout ou se trouvé un cerveau, it y a des sens Saturne peut dôhc'përcëvoir l'odeUr du musc ) qui s'eteve de la cemture du roi. Dora est le, même nom qUe' Darius et'signiue hlàitré:, Les Orientaux ne négligent en aucune ôccasiôh'de rappeler le souvenir dé leurs ancêtres. Iran est nommé ~acafemc<hUto~ et la chose nous semble déjà remarquable, en ce que ta province de Perse qui est aujourd'hui là résidence ordinaire de la coût* est eh gênerai montagneuse, 'et que l'on fpeut .bien se figurer 'le royaume <:omme une caverne peuplée de lions~de guerriers.–Za ~n-- Mt~e de M~ éte\'e formeltement l'ambassadeur aussi haut que possible ct,'a la fin, on exprime un sentiment amical et bien-veittant pour l'Angleterre.
Sur la deuxième poésie nous ferons d'abord observer, d'une manière géncrate, que les rapports de mots communiquent a la poesiepersano une agréable, vie intérieure; ils se présentent souvent et nous charment par d'ingénieuses assonances. ~'Le ruban'peut s'entendre aussi de tout espace termé~ qui, ayant une entrée, a aussi'besôin d'un portier, ainsi que s'ex-prime l'originat'en disant: dont le soleil sôuteve(oUvre) te rideau (ta portière), 'car, en Orient, Importe des chambres est souvent un rideau; celui qui tient et qui soulève te rideau est donc te portier. Sous le .nom de '~dttt est- entendu Mânes, le chef des Manichéenst H fut, dit-on, Un peintre habile, et il fé-~ pandit surtout au moyen de tableaux'ses étranges hérésies. II* 'est nommé ici) comme' nous nommerions Apcllcs'ou Raphaël. L'expression per/Md~M~~ratftëtônne l'imagination ~'IM~ péilés peûvehtêtré aussi considérées comme gouttes, et l'on peut donc concevoir, une mer de pierlës, dans laquelle là 'gracieuse Majesté plonge 'son favori { Si elle l'en retire ) les gouttes restent àttà-chées a sa~përspnne~ et tl:sé: trouve' maghinquement paré' de la tête aux pieds~'Mats~ ~tMttu ~d't~ ~!ce aipàreUtemënt une tête et des:piedS)fun,cbmmehcemeht départ et un' but j et, parce que '!ë serviteur I~a 'parcouru fi-dèiement, il est ~oué et récompense.' Les Vers qui.suivent;dé-c~tent de nouveau -l'intention-'de'rèlovér'sâns mesure l'ambas-sadeur et 'de lui assurer 'la'plùs haute con(!ahce près dé la cour ou il est envoyé, tout comme si le roi lui-même était présenta Nous en concluons que l'ambassade en Angleterre est de la plus grande importance.
Oh a dit, avec vérité, de la poésie persane que c'est une systole et Une diastole continuelles ~Ics poésies ~précédentes prouvent lajustesse de cette appréciation~ËHes s'éianccnt toujours dans l'inUni et reviennent aussitôt dan~ le uni. Le souverain ësMa lumière du'mbnde~etjehmeme'témps'ie mattre dë'.l'empire; Ib'paràsol qui le préserve du solei! étend son othbresur les campagnes du monde; les parfums de sa ceinture montent jusqu'à Saturne ) et voila comme tout prend son essor, comme tout arriver des temps les plus fabuleux, pour là' fête du mo-ment. Par 1~ nous apprenons une fois de plus, que leurs tropes, leurs métapitores, leurs hyperboles, ne doivent jamais être pris isolément/mais dans le sens et l'ensemble de tout l'ouvrage.
Bétttton.
St l'on considère l'intérêt qu'a inspiré, des temps les plus anciens aux plus modernes, la tradition écrite, cet intérêt se trouve surtout viviOé par cette circonstance, qu'il y a toujours quelque chose a changer et a perfectionner dans ces feuilles et ces parchemins. S'il était pôssibte que l'on mit dans nos mains une copié rccônhuësans faute d'un ancien auteur, peut-cire se-rait~iicbicnt6Uaisséede~ H faut avouer àùssr que nous pardonnons a un livre beaucoup de fautes d'iMprcs~ibn parce que hû dà les découvrir. Puisse cette singularité do l'esprit humain prunier aussi ahott'cItYre, car il'ést réservé a nous ou a d'autres de rc-médier'a'bien'dës défauts', de'cûrriger bien dès-fautes mais un peti~ supplément sur ce sujet nesera pas accueilli avec dé-faveur.
Parlons avant tout de l'orthographe des noms orientaux, pour lesquels il est presque impossible d'atteindre à ime con iormite'générale~ Eh ëtret~ 'gtaridë' difté'rei1ce'des; langüès onëntaiësë~occidchiàles tait qu'il est dimcilë de prouver chez nous de purs équivalents pour les alphabets des premières. Commet en outre les langues européennes par suite de leurs origines diverses et de leurs dialectes particuliers, attribuent à leur propre alphabet une valeur et une portée différentes, la concordance est encore plus difficile obtenir. Les Français ont été nos guides principaux dans ces contrées. Le dictionnaire d'Herbelot est venu a notre secours. Or le savant français a du approprier et accommoder les mots et les noms orientaux a la prononciation et au goût national, ce qui a passe peu a peu dans l'usage allemand. Ainsi; par exemple, nous di-sons encore Hcgire plus volontiers que Itcdschra, par euphonie et par habitude.
Kt que ne devons-nous pas aussi aux Anglais t Quoiqu'ils ne soient pas d'accord sur la prononciation de leur propre langue, ils usent, comme de juste, du droit de prononcer et d'écrire ces noms a leur manière, Ce qui nous jette de nouveau dans le doute et l'incertitude.
Les Allemands, qui ont plus de facilite a écrire comme ils parlent, qui'sc conforment sans répugnance aux sons, aux quan-tités et aux accents étrangers, se sont mis a l'oeuvre sérieuse-ment. Mais, comme ils ont visé à s'approcher toujours plus de l'étranger, on remarque ici une grande différence entre les an-ciens et les nouveaux ouvrages, en sorte qu'on trouve à peine des motifs pour se soumettre a une autorité certaine. J'ai été heureusement délivré de cet embarras par mon aima-- Me et Ingénieux ami, J. G. L. Koscgarteh, a qui je dois aussi la traduction des poésies rbyates données,ci-dessus, c~ qui ~a <bUrh~ piusieurs th<bnna<K)ns< Veùi!!c ce Gdèie ami seconder, i dvecla même biehveinancc, mes pf<!paratifs pour un nouveau Divan t Stttettfe~etSttey* A notre~ tnâttre t. Va donne-toi eh gage ) 6 petit Uvrë, avec ` une joyeusë:connahcc ici, au commencement~ ici, a la nh, oriental, occidental, A et M.
Maintenant nous avons énonce lo boh conseil et noUs y avons consacré un grande nombre de nos jours. Si peut-être il soithe mal aux oreilles dés hommes. t soit t le devoir du messager est de parler. Itsùmt.
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